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ANNALES
LITTÉRAIRES ET MORALES.

Traduction de l'Enéide .de Virgile,
en vers français f suwle de notes littéraires

et morales (i).

-l ANDIS que le goût, dépravé par l'immoralité

et l'irréligion n'enfante journellement (lue des

ouvrages ou frivoles ou dangereux, il est doux

pour l'ami des lettres et des mœurs de voir pa-

roître encore , au milieu de ce déluge d'écrits

corrupteurs, quelques productions marquées au

sceau de la raison et de la saine littérature. C'est

ainsi que quelques îles délicieuses et sûres, au

sein des mers irritées, apparoissent tout à coup

aux yeux du navigateur inquiet et consterné.

Nous ne pouvons trouver une comparaison plus

juste pour la traduction que nous annonçons au-

jourd'hui, en la recommandant à tous ceux aux-

quels la gloire de notre littérature est chère. Il

-(l) Orléans, 1804, 3 vol. iu-3°. Se ven 1 à Paris, chez

Belin , M'^e, Valade, et Le Clere, libraii'es : prix, 16 fr.

5o cent. 6t 20 fr. 5o cent, franc ds port.

3. /'
r/ ^ Z A//^/
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lui manquoit, et Ton désiroit depuis long-femps

une copie fidèle de ce poète enchanteur du beau

siècle d'Auguste. Nous osons croire que l'at-

tente du public est enfin remplie, et que l'on re-

trouvera ses traits, sa physionomie et son ca-

ractère dans la nouvelle version poéli(]ue dont il

s'agit ; car ce n'est qu'eu vers que l'on peut rendre

les poêles, et sur-tout les poètes tels que Virgile.

Nous annonçons avec d'autant plus de plaisir

cette traduction , qu'elle est plus digne de l'atten-

tion de nos lecteurs, et plus analogue à l'esprit

de ces Annales, par le point de vue sous lequel

notre traducteur a envisagé l'Enéide. On n'avoit

presque généralement jusqu'ici considéré dans

l'épique latin que le génie vaste et fécond, ca-

pable de concevoir une fable attachante, et d'en

diriger l'action avec une progression d'intérêt

toujours croissante-, que le versificateur harmo-

nieux, héritier de la voix divine d'Orphée; que

le grand poète enfin, qui avoit travaillé pour le

charme et le plaisir de la postérité. On ne s'étoit

point aperçu du but plus noble et plus moral qu'il

s'étoit proposé, celui de donner au monde de

grandes et importantes leçons. Persuadé que la

religion seule fonde et soutient les empires, c'est

à fortifier ces principe^ religieux que Virgile a

consacré ses rare» talens:et voilà pourquoi il a
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tait choix d'un h^ros fondateur d'une religion^

et que, pour le fond de son caractère, il lui a

donné l'attribut spécial et constant de pins.

Mais il faut entendre le traducteur Itii-même

^'expliquant à cet égard dans une note, avec au-

tant de vérité que d'élégance.

« Avant de lire l'Enéide et de juger Virgile,

il faut bien se pénétrer du sujet de son poémè.

Or ,
quel est-il ? la fondation d'une ville , et l'éta-

blissement des dieux de Troie en Italie, Dum
conderct urbein , inferretque deos Latio. Voilà

ce que l'auteur s'est proposé. A-t-il bien rempli

son plan? le caractère de son héros est- il ana^-

logue à son but, et à ce qu'il doit faire? c'est

ce qu'il s'agit d'examiner, sans exiger du poëte

qu'il lui donnât des qualités plus brillantes peut-

être , mais qui eussent été contradictoires avec

son objet. Comment faut-il envisager Enée , et

quel est-il en effet? le fondateur d'un empire et

/d'une religion. Un tel homme devoit-il être

comme Achille, suivant l'expression d'Horace,

iracundus , inexorahills, acer? Homère, en chan-

tant lacolère du héros grec ^ a dû le peindre ainsi.

Mais à de pareils traits reconuoîtroir-on le légis-

lateur et le pontife? \Jacer a donc dû être rem-

placé par le pius , attribut dislinctif et néces-

saire, qui n'a pu être tourné en ridicule que par

A 2
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des gens superficiels, qui n'ont jamais réfléchi

peut-être sur ce qu'étoit Enée , ni dès-lors conçu

ce qu'il (Revoit être. Lorsque Saint-Evremond a

avancé que le héros de Virgile étoit plus propre

à être un fondai eur de moines qu'un fondateuç

d'empire, il a dit une haute sottise; et ce pré-

tendu bon mot , répété par des esprits aussi légers

que lui, ne prouve que le peu de réflexion et la

frivolité du jugement de cet auteur philosophe,

trop vanté jadis, et réduit par la postérité à sa

juste valeur. Enée devoit être religieux, pius ;

car la religion seule fonde les empires, comme
seule elle les soutient. Si les chefs des nations

n'en donnent pas les premiers l'exemple , et ne

parlent pas en son nom, quels droits ont-ils de

commander aux peuples , et quels motifs ceux-ci

ont -ils pour obéir? Cette importante vérité,

sentie et développée par Virgile, pour l'instruc-

tion de tous les siècles, avec toute la sublimité

du talent, est la plus grande preuve de la. pro-

fondeur de son génie, et son plus beau titre à

l'admiration et aux respects de la postérité. Son

héros devoit donc être un sage, dont la bravoure

même avoit besoin d'être entourée d'un certain

calme imposant et majestueux, plutôt que d'une

turbulence indomptable et sanguinaire. C'est à

la providence, c'est aux dieux qu'il devoit re-
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courir sans cessé; car sans cesse poursuivi Su

malheur, errant sur les mers pendant tant d'an-

nées , et toujours au milieu des dangers, com-

ment les auroit-il supportés sans la religion, ce

seul et nécessaire appui contre l'infortune? Dans

les peines et les disgrâces, on est et l'on a besoin

d'être religieux. Un sentiment si consolant pour

l'humanité ne pouvoit pas échapper au moral et

judicieux Virgile; et combien ne doit -on pas

Pea louer? De tous les héros d^tlomère, s'il de-

voit en imiter un , ce ne pouvoit être que le sage

Ulysse, victime également du malheur, errant

de même sur les flots , et que l'excellent épique

grec, ce maître plus instructif, de l'aveu d'Ho-

race, que les Crysippe et les Crantor , avoit

peint non moins religieux. Comme une perfec-

tion trop grande et trop continue cependant,

paroîtroit trop au-dessus de l'humanité, et dès-

lors intéresseroit et instruiroit moins, Virgile

n'a pas cru devoir exempter Enée de toutes ces

foiblesses, et il l'a montré quelque ternp^ es-

clave de cette passion qui subjugue souvent même
les plus grands hommes. Mais le secours des

dieux l*en délivre. Il ne faut rien moins contre

un penchant si séducteur que leur intervention

et les ordres les plus absolus ; encore n'en triom-

phe-t-il qu'en fuyant, et Virgile nous donne par

cet exemple la plus utile des leçons : car ce n'est
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guère que par la faif e qu'on peut vaincre l'amour;

effuge ^ tiLLiis eris , a clit à cet égard l'homme

le plus initié clans ses mystères ».

Tels sont les aperçus nouveaux que le moderne

traducteur a découvert dans l'Enéide, et dont

il donne encore eu différentes notes les plus heu-

reux développemens. On peut croire aisément

que cehii qui a si bien saisi l'esprit de Virgile

,

et pénétré les motifs si nobles d'utitité publique

qui lui avoient mis la plume à la main, n'aura

pas négligé d'en faire l'application à notre siècle,

et de trouver dans l'oubli des grandes vérités

qu'il s'étoit efforcé d'établir, la cause de tous les

maux dont nous avons été les témoins et les vic-

times. C'est ce qu'il n'a pas manqué d'exécuter,

en revenant souvent sur ce sujet. Ainsi, en par-

lant de l'impudicjue fils d'Oilée, qui avoit abusé

de Cassandre dans le temple de Minerve , et qui

blasphémoit encore les dieux , même après son

naufrage, il observe très- justement que c'est

l'immoralité qui mène à l'athéisme. Ainsi, à l'oc-

casion de l'impie Mézence, de ce monstre féroce,

il remarque que la barbarie est la compagne

presqu'iriséparable de l'impiété , ce que notre ré-

volution n'a que trop démontré. « Philosophes

athées , s'écrie-t-il , que l'on vous couronne, et

nous verrons bientôt de nouveaux Mézences, et

l'affreux tyran d'Etrurie sera même surpassé »*
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C'est ainsi qu'an sujet de cette sentence si itn-

poitante, dont le malheureux Phiégie fait reten-

tir le Tartare : Discite justitlam monili^ et noit

temnere dii>os ^ il s'écrie : « Et dans quel temps

fut-elle plus nécessaire à répéter? quand l'im-

piété a-t-elle produit plus de maux qu'en ces jours

funestes qui ont souillé la fin du i8"=". siècle, dit

le siècle philosophique ? N'est-ce pas de cette

source empestée qu'ont découlé ces calamités

sans nombre qui ont désolé la France entière?

Hocfonte deriuata clades in pairiani populum-

quefluxit. A qui faut-il attribuer tant dé sacri-

lèges , tant d'horreurs, tant de cannibalisme?

à l'impiété. Il faudroit aujourd'hui que dans

chacune de nos cités , un nouveau Phiégie criât;

à tout moment d'une voix de tonnerre : François

,

par tous vos malheurs , par ces ruines qui vous

effraient encore ^ par ce sang de vos proches

et de vos amis qui a ruisselé dans ces places

,

et dont :vos murs sont encore teints , par tous

ces fruits enfin de Vimpiété

,

Discile justitiam vioniU, et non temnere divos ».

C'est ainsi qu'il parodie ce vers trop famenï

de Lucrèce :

T'anfu/n.irreligio polidt suadere malonim.

en remarquant que c'est dans ce sens que désot-
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mais il faut lire ce vers , sa vérité étant dès-lor«

iûcontestable.

C'est ainsi qu'au sujet de la description du

Tartare , il observe . « qne c'est sur-tout à l'ira-

» pieté que Virgile a réservé les plus grandes

» peines, et que c'est sur la peinture des impies,

» comme les plus dangereux des scélérats, qu'il

» s'est le plus étendu et appesanti
;
preuve de son

y> grand sens et de l'étendue de son jugement ».

IVIais il remanjue en même temps que « si Virgile

nous a m.ontré dans le Tartare les hommes per-

vers d'autant plus punis qu'ils avoient plus nui

à la société;, il étoit d'une conséquence naturelle

qu'il nous présentât dans l'Elysée , les hommes
vertueux qui l'avoient servie, et ceux sur-tout qui

avoient bien mérité de l'humanité entière :

On trouve rassembles en cet aimable lieu

Xe poète sacré digne organe du Dieu ;

Xe prêtre dont les mœurs honorèrent la vie;

Xes guerriers ou blesse's ou morts pour leur patrie;

Xes inventeurs des arts utiles aux humains.

Qui leur ont consacré leurs loisirs et leurs mains;

"Ceux qui du bien public tirant toute leur gloire.

Ont laissé de leurs faits une longue mémoire.

"Un poêle tel que Virgile, pénétré del'importance

de sa profession et de la dignité de son art, ne

pouvoit pas oublier les grands poètes : aussi les
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a-t'il places frès-honorablement. Mais il n'ad-

met dans cet aimable Heu que les poètes reli-

gieux, et dont les chants sont dign.îjs d'Apollon :

Quiqiie pii vates et Phœbo dïgna locuti- les

poètes législateurs qui ont civilisé les hommes,

^ceux qui ont célébré dignement la puissance de

la divinité et les merveilles de la nature, ceux

qui ont revêtu la morale des couleurs les plus

brillantes et les plus pures , ceux enfin qui ont

fait chérir la vertu, et l'ont gravée dans le cœur

des hommes eu traits immortels : voilà ceux

qu'il a désigné sous le nom de pii vates , et qu'il

a jugés dignes d'habiter le séjour du bonheur».

Qu'auroit donc dit Virgile de certains poètes

de nos jours, non-seulement impies, mais licen-

cieux jusqu'au dégoût, et orduriers jusqu'à l'in-

famie? non-seulement indignes du Dieu, mais

faisant la guerre aux Dieux? Sous quel nom les

auroit-il désignés? dans quel lieu les auroit-il

placés? et quelle auroit été son indignation ou

son horreur, s'il avoit vu non-seulement tolérer,

mais encourager, mais honorer, mais couron-

ner, mais louer publiquement ces mêmes hom-

mes, pour la punition desquels il eut cru que ce

n'est pas assez de tous les supplices du Tartare.

Enfin, au sujet de la mort de Priam massacré

au pied d'un autel, il remarqua quelles sont

les beautés supérieures que la religion fournit
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aù\x écrivains qui en sentent tout le prix. « Si

des atilres, dit-il, étoient capables de composer

des poèmes ceignes d'être lus^ ce qui est plus que

douteux, puisque , d'après l'observation judi-

cieuse de Bacon, l'il^héisme est la preuve la plus

sûre de la médiocrité di: génie , de combien d'a-

vantages ils se priveroieni> en s'interdisant le

ressort de la religion,, ce levier le plus fort pour

remuer les cœurs; et dont les Homère, les Vir-

gile, les Tasse et les Mihon, c'est-à-dire, les

quatre plus beaux génies du monde, ont fait ua
si puissant et si merveilleux usage ».

Un des manèges les plus adroits des sophis-

tes modernes, a été de chercher à s'appuyer de

l'association de ces hommes illustres, dont le nom
est si imposant et dont l'aïUoriSé les accable.

C'est ainsi que contre tonte vérité, et en dépit

de toute vraisemblance, ils se sont efforcés de

nous représenter comme pensant de même qu'eux,

et les Bacon , et les Leibnitz , et les Pascal , et

les Bossuet, et les Féuélon. Par une suite de ce

même système , ils ont voulu faire de Virgile

un philosophe; et malgré cet esprit religieux

qui respire à chacune des pages de son immortel

poëme , ils se sont prévalus d'un mot qui se

trouve dans les Géorgiques , et qu'ils ont inter-

prêté et défiguré à leur manière, pour préten-

dre que le chantre d'Ence ne crojoit à rien, ni
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h rimmorfaiifé de l'ame, ni aux peines de l'au-

tre vie , quoiqu'il ait consacré en entier un des

plus beaux chants de son ouvrage au développe-

ment de ces grandes vérités ; et parce qu'on lit

au 11^. livre des Géorgiques :

Félix qui potiilt reriini cognoscerc causas,

Ajque metus omnes et inexorabile fatum

Subjecil pedibus , strepilumque Acherontis avarî. .

« Heureux celui qui a pu pénétrer les prin-

V cipes des choses, s'élever au-dessus de toutes

» les craintes et de l'inexorable destin, et met-

» tre sous ses pieds le bruit del'Achéron avare » :

ils ont cru la victoire gagnée. L'auteur qui nous

occupe a vengé dignement Virgile de cette in-

juste inculpation dans la 87^. note du YI^. livre,

et les a pleinement confondus.

« Jamais passage , dit-il , n'a été pris plus à

contre-sens, ni ne fut njoins susceptible de l'in-

terprétation impie qu'on lui a donnée. Il est

douloureux de penser que M. Delille a pu ac-

créditer une opinion aussi injurieuse à Virgile ,

eu traduisant ainsi le dernier vers. Heureux le

sage, etc.

Qui regarde eh pitié \e^ f.ibl'S du Tenare,

Et se rit au vain bruit de rAchéron avare.

Il n'y a pa- un mot de tout cela dans le texte

latia : Virgile n'y parle ^oïai desfablos du Té"
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nare ; il ne traite point le Ténare de fabuleux ;

son sage n'est point un personnage dédaigneux

ijui regarde en pitié y ni un rieur qui tourne en

ridicule les choses les plus graves. Le subjecit

fedibus n'est point un terme de mépris , c'est

une expression hardie pour marquer le courage

avec lequel l'homme vertueux se met au-dessus

de toutes les craintes , et sur-tout de celles du

trépas, AcJierontis ai^ari , qui ne signifie vrai-

ment que la mort, mais qui l'exprime sous une

image poétique. Le spectacle des fleuves des en-

fers en étant une suite nécessaire , notre poète,

par un privilège de son art, a pris l'effet pour la

cause. Horace de même, pour dire , et au lieu

de dire, il faut mourir, a employé la même
figure ; Visendus aterJlumine languido Co-

cytus errans ^ etc. Tel est le langage de la poé-

sie. L'innocent cultivateur , dont la vie est pure

et exempte ainsi de remords , ne redoute ni les

coups du destin, il y e.<t exposé moins que per-

sonne ; ni l'approche de la mort, elle lui offre

des espérances plutôt que des craintes j et c'est

cet avantage précieux des habitans de la cam-

pagne , dont la vie n'est point tourmentée par

les alarmes du trépas, que Virgile a voulu pein-

dre. S'il avoit eu le dessein de mettre un impie

en scène , c'est au milieu des villes corrompues

fju'il l'eût placé , et non dans le cliaste séjoux
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iâes champs. Son paisible et irréprochable colon

que la sombre epvie ne consume point, qne l'am-^

bition et les discordes civiles n'entraînent point

dans les camps, que la cupidité ne fait point

comparoître devant les tribunaux , et qui se con-

tente des fruits de ses jardins et de ses vergers,

Quos Tiinii fructus sponie iulêre carpsit , peut

et doit sans doute braver tous les événemens

,

non moins que le juste d'Horace , que rien ne

peut ébranler, pas vaènve fulminantis magna
Jopis manus, et qui, pour cela , n'en a pas été

traité d'impie. Le subjecit pedihus strepîtum,

Acherontis avari est le pendant de Vimpat^i-

dum ferlent ruinœ , sifractus îllahatur orhis*

Ce n'est point de l'ami des divinités champêtres,

Foriunatus et îîle Deos qui nouit agrestes j ce

n'est point de l'observateur assidu des merveilles

de la nature qui lui rappelent sans cesse son

auteur, qui potuit rerum cognoscere causas

,

que Virgile auroit fait un incrédule ou caus"^

tique ou railleur ».

ÎSon content de cette solide réfutation, l'a-

pologiste de Virgile a cru devoir donner de ce

morceau des Géorgiques, Félix quipotuit y etc.

,

l'objet d'une si fausse interprétation , une tra-

duction dont la fidélité au texte et au sens vé-

ritable de l'auteur n'est pas le seul mérite. Nous
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pe pouvons nous refuser au plaisir de Pinsérçi'

ici, parce qu'elle commencera à donner une

idée de la poésie du uouveau traducteur, et pré-

V^iendra avantageusement en faveur de la ma-

nière dont l'Enéide est traitée,

« Heureux qui, pénétrant les principes des choses,

A bien su discerner les effets et Us causes !

, Heureux qui, fécondant les champs de ses ayeux,

Ne voit que leurs trésors, ne connoit que leurs dieux;

A toutes les terreurs se montre inaccessible
,

l'ait courber sous ses pieds le destin inflexible
,

Et qui , bravant la mort, les Parques et Caroii

,

S'endort même au long bruit de l'avare Acbérou f

Heureux ce digne ami de Pales et de Flore
,

• De Pan , du vieux Sylvain et des n^-mphes encore f

La folle ambition , le démon des combats

Dans les camps meurtriers ne portent point ses pas :

le Dace conjuré sur le Danube en armes
,

Tant d'ennemis à craindre , et l'Empire en alarmes
,

Des faisceaux des consuls et la pouipre des rois

• JNe peuvent l'arracher à ses paisibles toits :

Aux cris de la discorde et des noires furies ,

D'un parricide fer armant ses mains impies.

Il ne va point , terrible en sa férocité

,

Plonger au sein d'un frère un glaive ensanglanté;

Il n'a point à gémir des maux de lindigence ,

Et ne convoite point les biens de l'opulence.

Dans le forum bruyant , on ne le voit jamais

D'effrontés défenseurs des plus honteux procès ,

Pour sa cause entraîner lu troupe mercenaire

,
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Ni des greffes publics respirer la poussière.'

Du la nature en paix il recueille les dons ,

Xes fruits de ses vergers et l'or de ses moissons ».

Nous laissons à nos lecteurs le soin d'appré-

cier ce morceau , pour nous hâter de leur faire

connoître la traduction de l'Enéide j autant du

moins qu'il est possible, dans un court extrait,

de donner une idée du ton et de la manière de

l'écrivain dans tous les genres qui distinguent

Virgile. Car comment avec peu d'exemples

,

faire sentir tout le mérite d'une versification pure

que ne gâte aucun clinquant moderne. L'aisance

d'une narration toujours naturelle , l'art heu-

reux des transitions, et ce talent si difficile et

si rare de bien amener tous les personnages ea

scène , et de placer tous les objets et tous les ta-

bleaux dans leur véritable point de vue? Dans

cette embarrassante position, désirant toutefois

donner une juste et suffisante idée au. faire de

l'auteur, nous nous attachei^ons à cette partie

,
qui exige le plus de verve poétique , et qui étant

la plus soignée et la plus brillante de l'original

,

demande par conséquent le plus d'efforts et le

plus de perfection, je veux dire, les comparai-

sons. On sait que Virgile s'y est surpassé, qu'il

n'y a pas mêlé un seul trait oiseux; que chaque

mot y fait image , et que l'harmonie du style est
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toujours d'accord avec l'objet représenté. Sî Ift

traducteur dans un point aussi difficile a pu, je

ne dis pas approcher de son modèle, mais même
lutter souvent avec avantage contre lui , ou

pourra affirmer, et faire croire aisément qu'il

n'est pas resté au-dessous dans les autres parties.

Nous choisirons parmi les comparaisons celles

qui ont le plus d'éclat, et que l'on cite le plus,

telles que le serpent qui se dresse au soleil -, le

chêne inébranlable battu par les vents ; le che-

val échappé volant à ses compagnes; le taureau

furieux exerçant contre des troncs la force de

ses cornes; le lion blés é , et l'aigle combattant

un dragon qu'il emporte et déchire dans les

airs.

Voyons comment le traducteur les aura ren-

dues, et commençons par celle du serpent, que

Virgile affectionnoit beaucoup sans doute, puis-

qu'après l'avoir employée dans ses Géorgiques p

il l'a répétée mot à mot dans le LL^, livre de

l'Enéide.

« C'est ainsi que sur l'iicrbo , an soleil du printemps,

Un serpent, que l'hiver avoit cache long-temps ,

• liuisant , et glorieux de sa peau rajeunie
,

Fier et le col levé, se roule, se replie ,

Dresse sa tête altière et fait à ses rayons,

Sciatiller , en siiïlaut , ses triples aiguillgns »,

Oa
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On retrouve, ce nous semble, dans cette co-

pie, toute la vivacité du tableau original, et l'é-

nergie de Varduus ad soiem.

Passons à la peinture du beau chêne du qua-

trième livre.

«c Tel aux Alpes l'on voit sur le sommet des monts,

Un vieux chêne braver l'effort des aquilous,

li'âge a fortifié sa tige séculaire :

Contre lui conjurés tous les vents en colère

,

IJ'attaquant, le battant à grands coups redoublés,

ïont siffler et frémir ses rameaux ébranlés j ,

Son feuillage abattu jonche et couvre la terre;

Toujours ferme au milieu de cette horrible guerre

X'arbre dont les cents pieds se plongent aux enfers.

Comme son front altier s'élance dans les airs

,

Sans plier constamment reste assis sur des roches »,

On a dû remarquer sans doute l'expression neuve

de la tige séculaire. Les cents pieds de cet ar-

bre qui se plongent aux enfers , forment une

image plus frappante encore que celle du texte,

qui dit seulement radice ad Tartara tendit^

Beaucoup de nos poétesse sont elFûrcés d'imi-

ter ou de traduire l'admirable comparaison du

cheval. On trouvera, je crois, cette nouvelle

Tersion digue de rivaliser avec celles qui l'ont

précédée.

2. B
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« De l'étable échappé c'est ainsi qu'uu coursier

Libre de tout lien , et plein d'un feu guerrier.

Caracole, bondit au milieu des campagnes;

Vole, brûlant d'amour à ses belles compagnes.

Et se jeté à la nage au fleuve accoutume'.

Respirant le plaisir et d'espoir enflamme',

rièremeut il hennit levant sa tète altière ;

Ses quatre pieds au loin font jaillir la poussière,

lies touffes de sa queue et de ses crins mouvans,

Sur ses reins et son cou flottent au gré des vents ».

î.e portrait du taureau nous paroît le disputer

à celui du cheval.

« De ses mugîssemens ainsi remplit les airs
,

Un taureau qu'au combat un fier rival appelle ,

Dans son œil menaçant la fureur étincelle.

De haine , de vengeance et de gloire aftamé,

De l'arc aux dards aigus dont son front est arm»

Contre des troncs noueux il éprouve la force ,

lies ébranle , en déchire et fait jaillir l'écorce

,

A grands coups redoublés y creuse des sillons;

lia poudre sous ses pieds s'élève en tourbillons ».

Il n'est pas de lecteur sans doute qui n'applau-

disse à cette image de Varc aux dards aigus

pour désigner les cornes, et qui ne croie voir

l'animal sous ses yeux.

Le lion blessé ne leur paroîtra certainement

pas moins bien peinf.
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tt C'est ainsi qu'un lion blessé par un chasseur

,

Se dresse , en rugissant , dans les champs de Cartfaage;

Mord le trait qui le perce et l'arrache de rage,

Sa queue à coups pressés bat ses flancs et ies airs
,

Ses naseaux sont fumans, ses yeux sont des éclairs;

Il hérisse en son cou sa crinière agitée

Et porte à l'ennemi sa gueule ensanglantée ».

Virgile avoit omh la circonstance de la qneue

du lion. Son traducteur en l'ajoutant a complété

le tableau.

Mais c'est dans la traduction du combat de

l'aigle contre un serpent dans les airs qu'il riva-

lise avec le texte le plus heureusement.

« Tel portant un dragon aux voûtes éthérées,

li'aigle plonge en ses flancs ses serres acéréesj

Xe reptile allongé
,
puis roulé tour à tour

De son dos écailleux hérisse le contour;

Surmonte son rival de sa tête dressée.

Et lui darde , en sliïlant , sa morsure pressée.

Mais de son bec aigu redoublant les assauts
,

X'aigle écarte les nœuds et les met en lambeaux;

Disperse du vaincu les entrailles livides,

Et bat l'air en vainqueur de ses ailes rapides ».

L'harmonie imitative de Vœthera verberai aîis

,

de cette vibration communiquée à l'air par le

battement fréquent des ailes de l'aigle, se trouve,

à notre avis, reproduite avec le même succès

dans le dernier "\^ers de cette traduction.

B 3
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Nous regrettons de ne pouvoir citer ici plu-

sieurs raoroeaux du discours préliminaire où les

gens de goiit , et les amis de la morale et de la

religion trouveront à s'instruire. On ne peut ce-

pendant se dissimuler que cette traduction ne

paroisse dans une circonstance critique, c'est-à-

dire, au moment où M. Deliile publie la sienne.

Le nouveau traducteur ne se l'est pas dissimulé

lui-même; et il parle à cet égard avec une mo-

destie qui presque toujours accompagne le vrai

talent, « Huit ou neuf chants , dit-il, éloient déjà

finis, quand l'annonce de M. Deliile parvint

enfin à niva connoissance. Devois-je abandonner

ces neuf chants , ou continuer ma course. M. De-

liile m'eut conseillé sans doute ce dernier parti

que j'ai suivi. Plus il aura de rivaux à vaincre ,

plus son triomphe sera glorieux. J'ai cru enfla

que Darès, quoique succombant sous Entelle,

pouvoit n'être pas indigne des regards du pubtic.

Au reste, il n'est pas indifférent pour le goût

d'ob^server comment plusieurs concuiTens ont

pu lutter contre Virgile; et de pareils rappro-

chemens srjnt très-propres à former celui de la

jeunesse. D'ailleurs, chaque écrivain, comme
'chaque peintte, a sa manière, et les diverses

inéthodes ont aussi divers partisans ».

Notre anonyme nous a encore donné la tra-
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faction cTHorace ( i ) dans laquelle brille îe

même talent. Celle-ci, déjà imprimée en 1789^

auroit paru alors sans les oragesde la révolution^

qui ne permetfoient point aux muses de se mon-

trer, et son auteur a cru les circonstances pré-

sentes plus favorables pour elie. Mais afin que

son Horace put se produire avec pins d*assu-

jpance et de considération, il lui a donné pour

compagnon son plus tendre ami et son plus digne

rival en renommée, l'excellent Yirgile , ainsi

qu'il l'appelle lui-même, optimus VirgUiiis.

Quoiqu'il soit difficile de choisir entre les deux

moitiés d'un si beau tout, nous nous sommes at-

tachés de préférence à ce dernier, tant à cause

du plus vif intérêt qu'un aussi grand ouvrage

que l'Enéide inspire , que par les utiles leçtms

que notre ti'aducleur a sa en faire sortir pour

notre siècle.

Nos lecteurs se rappellent sans doute du compte

que nous avons rendu dans le cahier VII de nos

Annales, de l'Eloge de dora Labat, bénédic-

(i) Deux vol. în-8<*, chez Belin et Mlle, Valade , Hbial»

ses; prix , II- fr. , et î3 ïv. 5o eeat^ fra^ic de port.
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tin de la congrégation de St. Maur , par un

de ses confrères. Nous y mîmes la modération

et les égards que nous devions, tant à rauteur

au panégyrique, qu'à son héros, dont nous es-

timions les vertus, sans partager les opinions,

et l'auleur même avoue quV/ nous en sait bon

g^é. Cependant il ne prétend pas moins que

nous avons manqué, et à son panégyi'i lue , et

à la mémoire de dom Labat, et à la commu-
nauté des Blancs-Manteaux, dont l'uu et l'au-

tre étoient membres; et en conséquence, il a

fait imprimer ses réclamations dans des Annales,

ai^ssi difiéientes des nôtres par les principe*

que par le. style. Nous ne fatiguerons pas nos

lecteurs de la longueur de ces plaintes, qui pour

la plupart les intéresseroient fort peu , méritas-

sent-elles d'ailleurs d'être réfutées : nous nous

bornerons aux principales, tant parce qu'elles

suffiront pour nous faire juger de la valeur de»

autres, que par l'utilité des réflexions qu'elles

peuvent faire naître.

Il se plaint de ce que nous avons dit, « que

> les amis de la paix eussent désiré qu'il eut

» passé sous silence certains faits qu'il étoit plu»

» à propos de taire que de rappeler , pour l'in-

^ Xtïki même de la mémoire de son confrère,

> d'ailleurs si estimable à tant de ti,tres ». Et
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là- dessus il se recrie cjue dest précisément le

langage que tiennent aujourd'hui nos plus

intolérans réi^oluiionnaires , qui se récrient

qu^on trouble la paix , quand on rappelle leurs

prouesses }. . . . que raconter ce qui s'est passé

publiquement y ce qui est consigné dans l his-

toire , 77*est pas renoui^eler les contestations au.

fond, ni troubler la paix; ou bien l histoire

doit se taire sur les ariens , les pélagiens ,

les luthériens y e{c.

Ainsi on ne peut plus désormais parler de la

paix de l'église, recommander l'oubli de cer-

taines disputes qui ont affligé i'église, et prê-

cher la réunion des esprits comme celle des

cœurs, sans mériter d'être comparé' avec les

plus intolérans révolutionnaires . Ainsi racon-

ter ce qui s'est passé publiquement , mais le ra-

conter à sa manière j le raconter d'une manière

insultante; le raconter en y mêlant des asser-

tions qui ont été cent fois contredites ; le ra-

conter sans nécessité, à tout propos et hors

de propos ; se donner sans cesse pour partisan

exclusif de la saine doctrine, pour les seuls

intrépides défenseurs de la vérité pure , qui

s'est cachée toute entière sous le manteau de

quelques bénédictins ; soutenir constamment

que hors Port - Royal point de salut . '^t qu«
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tous ceux qui ne portent pas sa livrée, eussent-'

ils même pour eux le corps épiscopal et le papç

à 8a tête , ne sont que des brouillons et des en-

nemis de la paix, tout cela, dis-je, n'est pas

Tenouveler les contestations et troubler la paix.

Ainsi , parce qu'on ne trouble pas la paix de

l'église, en parlant des ariens , des pe'/agiens

et des luthériens y lesquels ne sont pas dans l'é-

glièe et n'ont rien de commun avec l'église , on

peut aussi, sans troubler la paix, parler contrç

les molinisans qui très-certainement sont dans

l'église, et même dans la grande église, malgré

rexcommunication contre eux lancée par la pe-

tite église. Quelle logique ! et quelle morale !

La meilleure et la plus honnête réfutation

que nous puissions faire d'un aussi beau raison-

nement, c'est d'opposer à l'auteur une autorité

qu'il ne puisse nullement contester, et pour la-

quelle il a sans doute plus de respect que pour

la bulle Unigcnifus; et cette autorité c'est luir

même. C'est l'écrit qu'il fit imprimer en i8oi

,

intitulé : Plainte d'un ami de Port-Royal , à

M* Bourlet de Vauxcelles , auteur des Ré-

flexions sur les Lettres de Mad. de Sét^igné

,

lequel avoit attenté par quelques égratignures

à la majesté inviolable de Port - Royal, Or ,

voici comme débute \e plaignant»
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« La caque sent toujours le hareng y disoit

> Henri lY à nn ligueur incorrigible : c'est la

» réflexion qu'on ne peut s'empêcher de faire

» en lisant vos Réflexions. On y reconnoît un

» écrivain poli , qui sait apprécier les beaux écrits

j> du siècle de Louis XIVj mais imbu des pré-

> jugés qui, dans le siècle dernier, avoient pré-

> valu dans le clergé. On devine que je veux par-

> 1er des tristes et trop funestes divisions, qui

y> pendant plus de cent cinquante ans ont désolé

> l'église de France à l'occasion du jansénisme.

3» Les malheurs de la révolution françoise, qui

> n'ont pas plus épargné les jansénistes que les

j> molinistes, auroient du nous guérir de la ma*

» nie des disputes , et nous convaincre du he»

y> soin que nous aidons de nous rallier contre

y> Vennemi commun , qui a si bien profité de

> nos diifisions, Cest donc bien ma/adroit à.

> vousy Monsieur, de faire revivre d'anciennes

» querelles , de renouveler de vieilles imputa-

5> tions, cent fois démenties et jamais prouvées ».

Voilà ce que disoit \ami de Port-Royal ^ en

2801. Or, pourquoi cela n'est-il plus vrai en

3804? pourquoi ce qui étoit maladroit alors,

est-il bon et utile aujourd'hui? pourquoi la caque

sentoit-elle le harengàâns l'abbé de \ auxcelles ,

et pourquoi la caque ne le sent-elle pas dans
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l'aiûenr dont nous parlons? Est-ce donc qu'il y
anroit pour lui deux poids et deux mesures? est-

ce qu'il n'y a de maladresse qu'à parler contre

Port-Royal? est-ce qu'il ne faut se guérir de

la manie des disputes , que pour disputer con-

tre les nioîinisans , et que c'est-là le seul et uni-

que cas où on ne trouble pas la paix? Et certes,

si l'abbc de Yauxcelles avoit alors répondu au

plaignant, ce qu'il nous répond aujourd'hui,

qu'en lui recommandant de ne pas revenir

sur des tristes et trop funestes ditfîsions ,

il parloit comme les pins intolérans révolu^

iiojinaij^es j que l'on ne trouble pas la paix

quand on raconte ce qui est consigné dans

l'histoire ; que ce nest pas renouveler les

contestations aufond ni troubler la paix y en

racontant ce qui s' est passé publiquement ,

sans quoi ilfaudroit faire taire Ihistoire sur

les ariens , les pélagiens et les luthériens : si,

dis-je, l'abbé de Vauxcelles lui avoit ainsi ré-

pliqué, comment donc l'auroit-il reçu? auroit-il

fort applaudi à ce rapprochement des ariens et

de Port-Boyal, des pélagiens et des appelans,

des luthériens et des réappelans, des réi'olu-

tionnaircs et des convulsionnaires? anroit-il

cru que la parité est exacte? n'auroit-il pas crié

au blaspjiémateur et au perturbateur de la paix
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de l'église, et même de l'Efat? Cependant l'abbé

de Vauxcelles n'auroit tout juste raisonné que

comme a fait notre auteur, et il auroit eu droit

d'argumenter ainsi tout autant que Vami de

Port-Royal : à moins qu'il ne nous dise que l'ami

de Port-Royal est un ami de la vérité; qnun ami

de la vérité ne peut pas avoil* tort^ et qu'un hom-

'me qui ne peut pas avoir tort, a toujours raison.

Nous avions dit « qu'il est plus facile de dire

» la vérité toute pure que de la dire telle qu'elle

2> est i>; et là-dessus l'auteur feignant de prendre

le change, s'écrie : J^oiis éies riche , Monsieur

,

en antithèses, mais ici votre sac» est en dé-

faut. Car il me semble que la vérité toute pure

et la vérité telle qu'elle est, c'est bien la même
chose. Eh! oui. Monsieur, qui eu doute? Mais

la vérité toute pure de dora Labat et de son pa-

négyriste, et la vérité telle qu'elle est , n'est pas

la même chose : mais la vérité toute pure des dis-

ciples exclusifs de la doctrine de saint Augustin,

ou la vérité telle qu'elle est, peuvent très-bien

encore être en opposition : cette antithèse est

claire pour quiconque veut l'entendre, et com-

bien d'autres antithèses ne trouverions-nous pas

encore aussi claires et aussi riches, sans que

nous missions même notre sac en défaut.

Il se plaint « de ce que nous avons assuré sur
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nofre parole, que les Blancs-Manteaux avoîenfe

fabriqué les Assertions (nous n'avons donné à

cet égard, ni assurance, ni parole)^ de ce que

nous avons été l'écho de l'abbé P'oyart , (•nous

n'avons pas dit un seul mot de ce qu'a dit M. l'abbé

Proyarf ) (i), d'avoir dit que les Assertions ont

tue'lesjésuitesj que la catastrophe desjésuites

a crié vengeance ; et que voilà pourquoi IMeii

a eni^ojé la réuolufion comme un déluge uni-

verset y pour expier ce crime y sans épargner

même les restes de la société. Nous n'avons

rien dit de tout cela, et l'auteur dénature notre

langage poyr lé réfuter plus à son aise. Mais

(l) Auteur d'un livre intitulé : Louis XTI , détrôné

avant d'être roi. Ouvrage intéressant, dont les édilions mul-

tipliées ont prouvé le sucrés d'iuie manière non équivoque.

Ouvrage qxii auroit été utile à l'ancien gouvernement , en

l'éclairant sur l'abîme qu'il ouvroitlui-mcme sous ses pas,

par la faveur qu'il accordoit à ses propres ennemis , et qui

peut encore être très-utile au <i;ouvcrnement actuel , en lui

apprenant à se métier de ces .systèmes d'impiété qui minent

ionrdement tous les Empires. Le style de M. Proyarl n'est

pas toujours aussi pur qi;eses principes ; mais souvent il tire

sa force de son incorrection mcme , et le trait pour être

frrégulier , n'en est quelquefois que plus vif et plus animé.

Cet ou\ra'ie en un vol. in-8". se vend chez IsNormant,.

et chez Le Clere , libiairésj prix, 5 fr., et 6 fr. So ccnt^

franc de part.
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ce qtie nous avons dit , et ce que nous répétons

encore, c'est que la destruction des jésuites a

éîé le prélude des autres destructions monasti-

ques; que le serment criminel et honteux que

le parlement exigea d'eux , et qu'aucun d'eux ue

fitj fut le prélude de tous les sermens que l'on.

a exigé dans la suite; que la confiscation de

leurs biens a été le prélude de bien d'autres con-

fiscations ', et qu'enfin , puisque le colosse tom-

boit, il étoit visible que la paui^re maisonnette

des Blancs-Manteaux, ainsi que l'appelle l'au-

teur, ne tiendroit pas long-temp.-^. Tout cela est

encore clair, raisonnable , et il n'y a ni esprit

<3e parti ni fanatisme à parler ainsi.

Si je voulois y àSx-W. ^ faire le prédicateur à,

mon tour (ne fait pas à son tour le prédicateur

qui veut , et bien prêcher n*est pas donné à tout le

îrionde), et sondercomme vous les profondeurs

-desJugemens de la diuine providence que vous

mesurez le compas à la main, comme si vous

aidiez présidé à ses conseils : (nous avons dit

simplement , Plais;nons- nous, mais adorons la

providence : or, adorer la providenv-îe, ce n'est

pas la mesurer, et on voit que ce n'est pas ton-

jour-i le compas à la main que l'auteur raison-

ne ) : fé dirois que les Blancs- Manteaux ayant

accompli VcQuurs pour laquelle ils at^oient été
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suscités j Dieu les lii^ra aux méchans ^ voitL'

me il leur lit^ra son Jîls unique , après qu'il

eut accompli Vœui^re de la rédemption. Cette

pensée, aussi pieuse que la vôtre , s\ippUque

également à tous les corps ecclésiastiques et

religieux
,
qui n'ont jamais démérité , ni de

réglise , ni de l'Etat , et que la trombe répolu"

tionnaire a engloutis.

Voilà c]ue notre auteur fait le prédicateur

,

quoiqu'il s'en défende le plus qu'il est possible.

Nous convenons avec lui que la maisonnette a

accompli tœupre de vérifier des dates, de dé-

terrer des manuscrits , de coitipiler des chartres ,

et tout cela sans doute peut avoir son utilité :

nous estimons en général les hommes qui se sont

livrés à ces laborieuses compilations , à commen-

cer par l'auteur lui-même, et ils ont très-bien

fait de s'y adonner , sur-tout s'ils étoient pour

cela suscités de Dieu„ Mais nous sommes tous

suscités de Dien pour faire quelque chose j et

il n'y a pas jusqu'à ces hommes contre lesquels

l'auteur s'élève avec tant de mépris, qui n'aient

aussi accompli leur œui^re. Ils ont d'abord ,

comme les Blancs-Manteaux, vérifié des dates

et déterré des manuscrits; ensuite trouvant

que ces travaux étoient trop peu de chose , ils

ont pris un vol bien plus haut : ils ont rempli
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toutes nos chaires, tous nos collèges, toutes nos

missions ; ils ont conquis à l'empire du vrai

Dieu des mondes entiers; aucun genre de scien-

ce, aucun travail humain ne leur a été étran-

ger •, et quand toutes ces grandes choses ont été

exécutées , Dieu les a livrés auxméchajis , non

sans doute comme sonjils unique , mais comme
ces hommes aveugles qui triomphèrent de la

catastrophe , sans se douter où porteroit le con-

tre-coup. Cette pensée ne paroîtrapas sans doute

assez pieuse à notre auteur , mais elle est vraie,

et nous défions les plus intrépides défenseurs

de saint Augustin de la contredire.

- L'auteur nous dira, sans doute, que Clé-

ment XIV les a dénoncés à toute la chré^

tienté, comme les ennemis de Véglise et des

Etats» Nous répondons à cela, i*^. qu'il faufc

toujours respecter les malheureux, et ne pas

outrager les morts , sur-tout quand ils peuvent

ressusciter; 2°. que ce pontife ne contredit nulle-

ment tout ce que nous venons de dire ; 3°. que

cette dénonciation n'est nullement aussi claire

-et aussi cathégorique que l'auteur voudroit le

faire entendre; 4°* ^ue si Clément XIV les a

dénoncés comme les ennemis de la paix et de

l'église et de l'Etat , son vertueux prédécesseur

Clément XTII les avoit déclarés amis de la
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paix et de l'église et de l'Etat; et que Pie VII,

non moins vertueux , les a rétablis en Russie

,

en attendant de les rétablir ailleurs; S^, enfin,

que le bref de Clément XIV, défendant de par-

ler ni pour ni conire les motifs qui l'ont fait

rendre, ainsi que sur ses formes inusitées, nou3

croyons sage de prendre le parti de nous taire j

en attendant qu'il soit temps de parler.

Enfin, l'auteur nous demande pourquoi 7io-u^

auons imprimé y non pas historiquement, mais

très-dogmatiquement , quoit que leJansénisme

Ést rhérésie la plus subtile que le diable ait

jamais tissue. Et à cela nous répondons, quoi?

qu'il se trompe ici très-sciemment, en nous fai-

sant imprimer très-dogmatiquement co. que nous

j[i*avbns imprimé <\}^historiquement. Nos lec-

teurs se rappelleront la lettre de l'abbé Fleuri, in-

sérée dans le tome 3^. des Annales philosophie

ques , morales i etc., année 1801 , dans laquelle

ce célèbre historien donne un précis de la vie dô

M. de Gaumont, conseiller au parlement de Pa-

ris, et raconte que ce magistrat, dont il fait 1©

plus grand éloge , disoit que le jansénisme étoit

ïhérésie la plus subtile que le diable ait jamais

tissue. Proposition historique , snr laquelle l'ab-

bé Fleuri né fait anculie réflexion^ d'où l'on

peut légitimement inférer qu'il l'approuve. Nous

insérâmes
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insérâmes cette lettre originale, commnniqnee

par l'héritier encore vivant de M. Fleuri, et dé-

positaire de ses manuscrits, parce cjue tout ce

qui vient de cet écrivain est intéressant, fet que

d'ailleurs elle sert à faire corinoître les mœurs
de ce temps-là. Or, nous demandons, à notre

tour, pourquoi l'auteur nous fait- dire ce qu'il^

siait bien que nous n'avons pas dit , et ce qu'il sait;

n'avoir été dit qiie par M. Fleuri. Est-ce que

sa mémoire lui auroit été infidèle, ou bien au-

rt)it-il été infidèle à sa mémoire? IJneua dira

peut-être-que ndus soHimfes- c^'nsés' approuver ce

que nous n'avons pas contredit : mais il s'a-^

git ici de ce que nous avons imprimé , et non
de ce, que,nous croyons \ de. ce qu'il nous fait

soutenir très - dogmatiquement ^ et non de ce

que nous pouvons penser intérieurement. D'oii

il résulte évidemment que l'auteur manque ici

tout à la fois et de justice et de justesse , et même
de subtilitéy^oux nous prouver sans doute , con-

tre M. de Gaumont et M. Fleuri, que X^jansé'-

Tiisme n'est pas Vhérésie la^plus subtile quo.

le diable aitjamais tissu e.

Au reste, il est inutile de faire remarquer à

nos lecteurs que la résolution pri>e par nous de

ne pas parler de ces matières, soit pour ne pas

réveiller des haines assoupies, soit pour diriger

2. C
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lîotre plume vers des objets plus utiles et plus

assortis aux circonstances présentes, ne peut

nuire aucunement à la soumission et au respect

qui sont dus aux décrets dogmatiques rendus à

cette occasion
;

qu'il ne s'agit ici que d'un si-

lence de charité chrétienne, et non d'indiÉfé-

rence pour des décisions qui doivent nous servir

de règles j et qu'en sollicitant la réunion de tous

les efforts contre Vennemi commun, ainsi que

l'auteur le disoit si sagement à l'abbé de Vaux-
celles, nous ne prétendons pas qu'il ne faille

faire aucune distinction entre la véritépune eX

la vérité telle qu'elle est, n^j

: ii^

Mémoire relatif à la sépulture de D. MaMÏ^
Ion et jD. Montfaucon,

fi.)

Pendant que le vandalisme exerçoit en Fraijtjcd
;

ses ravages , une main amie des arts et des scien-

ces a obtenu du gouvernement la permission de-

retirer de la chapelle intérieure de l'abbaye Saint-

Germain-des-Prés , dite de la Vierge , les restes

de la dépouille mortelle de D. Jean Mabillon et

,

de D. Bernard de Montfaucon , qui reposoient

sons une tombe modeste au niveau du pavé>

sans autre inscription que leur noln et la date de

leur mort; pour les faire transporter dans le Musée
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des Arts", rue des Petils-Augustins, où ils èont

encore déposés.

Ces deux grands hommes, c]ui bnf illustré la

France par leurs écrits, ont eu l'honneur d'ôtre

associés à l'académie des inscriptions et belles-

lettres. Ne conviendroit-il pas que Ja classe des

belles-lettres de l'Inslilut national , caii remplacé

aujourd'lmi cette illuditre académie, jetât un re-

gard sur ces restes précieux, et obtînt du gou-

vernement qu'ils fussent déposés dans un^lieu

plus convenable à leur état et à leur celé-

briié?

En 1707, le cardinal Collorédo , écrivant, au

nom du pape, sur la nouvel it" de la mort tie

p. Mabiîlon, mandoit à D. Ruinart : « Le saint

» père a marqué que vous lui feriez plaisir do

V l'inhumer dans le lieu le plus distin_ué, puis-

3> qu'il n'y en a point où sa réputation ne se soif

» répandue*, et que tous les savans qui iront à

» Paris ne manqueront pas de vous demanda* où

p vous l'avez mis, ubi posuistis eum ? il pr 'voit

> quelle sera leur peine, s'ils apprennen! que les

» cendres d'un personnage de ce mériie ont été

y> confondues , et s'ils ne les trouvent pas recueil-

» lies sous le marbre avec queltjne inscript ioii

)» qui convienne à des restes si précieux v. (^Hisî.

Litt. de la Cong, ds S. Maiir, p. 214. )

C 2
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Il semble que l'église de l'abbaye Saint- Ger-

main, aujourd'hui paroissiale, les réclame de

droit. Cette église, qui est une des plus mal-

traitées par la révolution , a besoin de décora-

tions ; et un monument simple et modeste, com-

me fut la vie de ces deux grands hommes, érigé

à leur mémoire, n'en seroit pas lé moindre orne-

ment. Il attesteroit aux yeux des étrangers, que

tout n'a pas péri avec la révolution, et que la

génération présente sait encore apprécier les hom-

mes, eu honorant leur mémoire.

— Ce mémoire a été adressé à la classe des

belles-lettres de l'Instilut, et lu dans une de

ses séances. Après avoir été mis en délibéra-

tion, quinze membres contre quatorze ont voté

pour qu'on n'y eut aucun égard. Ainsi, il n'a

tenu qu'à une voix que ce corps littéraire n'ait

fait une démarche (jui lui eût été si honorable.

Nous ignorons les graves raisons qui ont pu dé-

terminer un tel refus : mais il est aussi aisé d'en

deviner l'esprit et le motif, qu'il seroit triste de

le dire. On assure que les administrateurs de

l'église de l'abbaye Saint-Germain , à la tête des-^

quels se trouve le grazid-juge, se proposent da

solliciter eux-mêmes ce transport en faveur du-

quel parlent toutes les convenances.
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EtAMPes. Les religieuses Augustines , hos-

pitalières de l'Hôtel-Dieu de cette vilie , ayant

obtenu du gouvernement, à la sollicitation de

M. l'évêque de Versailles , la permission de re-

prendre avec l^iabit tous les exercices de leur

profession, et de faire des novices, deux pos-

tulantes qui, depuis sept ans, s'él oient consa-

crées, dans cet hôpital, au service des malades ,

ont reçu publiquement le voile blanc, le pre-

mier dimanche de carême. Toute la ville a pris

l'intérêt le plus marqué à cette cérémonie, qui

s'est faite avec la pins grande solennité, par

deux vicaires généraux de Versailles > en pré-

sence du sous-préfet, de toutela municipalité,

de tout le corps de judicature, en grand cos-

tume, et de tous les citoyens les plus distingués.

La joie étoit peinte sur tous les visages , et prin-

cipalement sur ceux de ces dignes filles ,
qui ne

demandoient depuis long-temps que cette grâce,

pour tout prix de leurs peines et de leurs sacri-

fîces^

Le discours qu'a prononcé un des grands vi-

caires n'a pas peu contribné à augmenter lïnté-

rêt de cette fête ,
qui sembloit être autant na-

tionale que religieuse.. Nous croyons faire plaisir

à nos lecteurs, en en citant quelques fragmens»
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«I Si l'amaîs la providence s'est montrée à nous d'une ma-

nière aussi setT-ible que consolante, c'est sans doute dans la

sainte et touchante ceréuioaie qui a i assemblé, dans ce temple,

un si noQibreux concours. Qui jamais nous Peîit dit qu'elle

succéfleroit siiôr à nos iours de dé^oi'drcs , de crimes et de

calamité^? que ce cuite sacré
,
qui fit, pendant tant de siècles,

la s^loire et le bonheur de nos anci'tres , et que de coupables

enfuns, inaignes de leurs pères , avoient n horriblement pro-

fané , îeconquerroir la liberté et le lustre des anciens jours:

que la religion et la patrie qu'un vertige inouï avoit violemment

séparées", se donneioienf enfin la main; et que, de leur union

înutuelle , sorliroit ce pacte sacré par lequel elles s'engagent à

se seivir réciproquement, l'une par la protection dont elle

couvre nos autels, et l'autre par l'heureuse influence* de»

sublimes vertus que son souffle divin inspire? Qui jamais

nous l'eût dit que ces associai ions chrétienues , si impru-

demment détruites, seroiant si soudainement rétablies ? que

ces hospices saints, que l'inhumaine philosophie a\'oit trans-

formés en hospices d'humanilé
,
pour y porter ses dogmes

désolans,ses tristes consolations et sa stérile bienfaisance, re-

deyiendi C'eut encore les temp'es de la divine charité, et re-

fjrendroient le titre aussi augus'e que touchant de la maison

de Difii'} Qui nous l'eût dit que ces saintes et précieuses hos-

pitalières, en proie si lorg- temps à tant d'épreuves, de

persécutions et d'injustices, reprendroient aussi les orne—

mens de gloire et le vêtement du salut , et qu'elles seroient

encore couronnées solennellement aux pieds de ces autels,

tout étonnés, ce semb'e , de se trouver encore debout? En-

fin qiii nous eût dit que tous ces magistrats respectables qu'en-

vironne l'l^stlme et la considération publique 5 ces adminis-

rateurs fidèles, honneur de la ciîé ; c3s organes des lois.
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qui exercent uvec autant d'intëgritë que de lumières le sa-

certloce de la jiistice, se t'eroient une gloire d'assister à cette

cérémonie, pour attester, parleur présence, la reconnoissance

de la patrie envers ces héroïnes de la religion , dont le pre-

înier vœu est d'être utiles, dont la première récompense est

encore d'être utiles 5 et de leur rendre ainsi en vénération

et en respect , tout ce qu'elles nous donnent en vertu , en

«ervices, et en soins généreux pour tous les membres de J. G.

souffrant , confiés à leur sollicitude? Quel heureux chauge-

luent, et qui nous en promet de plus heureux encore!

quelle consolation pour les âmes fidèles! Et qui de nous pourroit

^onc .ici méconnoîtie cette divine inain dont parle le pro"»-

|}hèfe
,
qui tour à tour soulève et appaise à son gré les flots

de l'Océan; nous précipite jusqu'au fond des abîmes et nous

en retire , brise la terre, et la guérit de toutes ses blessures»;

et ne nous tait sentir les coups de sa justice
,
que pour nous

rendre ensuite plus doux et plus sensibles les bienfaits de sa

•miséricorde ?

» Et vous sur-tout ^ pauvres malades , réjouissez-vous

,

pour parler avec le prophète , à ce spectacle de bonlieur , de

paix et d'édification , Videant pauperes et lœtentur : c'est

aussi aujourd'hui votre fête. C'est la fête delà providence
,
qui

vous donne aujourd'hui de nouvelles bienfaitrices, de nouvelles

amies qui viennent vous consacrer le reste de leurs jours
,

et promettre à la terre et au ciel de mourir au milieu de

vous , après n'avoir travaillé et vécu que pour vous. C'est

la fête de la religion, qui seule peut inspirer cet héroïque

dévouement, et cette immolation sublime de tous les jours et

de tous les momens
;
qui seule peut ainsi élever l'humariifé

au-dessus d'elle-même
;
qui seule a créé ces institutions ad-

mirables, où le service de Diwi se confond avec le^service i^
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pauvres : 'qui seule nous donne en réalisé ce que la sagasse

humaine ne nous donne qu'en paroles : qui seule édifie ^

quand la science ne Jhit qi^enfiçr; et qui peut-être se

jnoutre encore plus divine dans les miracles de charité qu'elle

produit, que dans les miracles de puissance et de Force qui

la prouvent et qui l'établissent.

» Esprit-Saint , source de toutes les bénédictions

et de toutes les grâces , bénissez vous-même et confirmez

tians l'esprit de leur vocation tes deux vierges sacrées que

nous venons de revêtir de l'auguste livrée de servantes des

pauvres et d'épouses de J. C. Bénissez cette Communauté

édifiante 5 et que ces restes d'Israël , miraculeusement échap-

pés à la grande tempête, deviennent comme un germe fé-

cond qui propage nu loin ces heureuses écoles de piété et

de miséricorde. Bénissez cet hospice sacré , en y donnant et

la patience à ceux qui souffrent et le courage à celles qui

compatissent. Bénissez le gouvernement en le fortifiant dans

le noble dessein, non sans doute de tolérer, mais de pro-

téger , mais -de perpétuer ces charitables associations , mille

fois plus utiles que tous les corps scientifiques, et mille fois

plus glorieuses pour un Etat que toutes les victoires. Bénis-

sez ce diocèse et le vertueux pontile qui le gouverne, afia

d'y ranimer la vigueur de la discipliné et l'éminence des

verfvis saçerJotales. Bénisse?, l'église de Erance ,. cette vigne

chérie qu'a planté votre droite, pour qu'en multipliant ses

Vierges, elle multiplie au^si sps lévites. Enfin, bénissez la

l'rance toute entière,
, en ,Vi, ôt/nt la. force qui détruit,

pour lui donner la vertu qui conserve 5 en l'arrachant à

rempire du vice qui rend Jes peuples rriisérabieSj pour

la fixer sur les bases de la justice qui éHève les nations;

et cû la préservant de cet egprit d'impiété, laquelle a fait
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tous ses malheurs, pour l'attachei- invariablement à ceffâ loi

céleste
,
qui n'a pas moins les promesses de la vie pré-

sente
^
que celles de la viefuture v.

Arras. m. l'évêque vient de publier dwerses

règles de conduite y adressées au clergé de son.

diocèse , relatives à l'instruction chrédenne , l'ad-

ministration des sacremens , la tenue, des regis-

tres de baptême et de mariage, la publication des

bans, et les dispenses des mariages, et autres

objets de discipline ecclésiastique, très-sagement

discutés. Il a indiqué pour le 3 mars l'ouverture

du jubilé , par un mandement, à la suite duquel

se trouve une lettre supplémentaire, à lui adres-

sée par S. E. M. le cardinal légat, dont voici la

teneur :

Monseigneur,
« Je joins à cette lettre un nouveau de'cret de l'annonce

du jubile', et je vous l'envoie pour être publié dans votre

diocèse.

» Vous verrez que ce décret laisse à la libre de'termination

des évêques quelques détails concernant les bonnes oeuvre.^

à enjoindre aux fidèles: lors donc que vous le publierez,

vous désignerez^ selon votre prudence les églises qu'ils de-

vront visiter dans tous les lieux de votre diocèse , vous

fixerez le nombre des visites , et vous prescrirez les antres

œuvres que vous jugerez les plus propres à procurer leur

avantage spirituel. J'ai en outre omis d'exposer dans ce

décret plusieurs vérités dont il faut que les fidèles soient

exactement instruits, parce que j'ai cru devoir abandonner
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ce soin à'ia sagesse et an zèle des premiers pasteurs. Ainsi

on doit leur apprendre premièrement
, que pour gagner

l'indulgence qui leur est offerte , il est nécessaire qu'ils

reçoivent les sacremens de pénitence et d'eucharistie , et

qu'ils accomplissent toutes les autres œuvres qui leur seront

prescrites. On doit ensuite
,
par des avertissemens salutaires,

les exc'iter à la pénitence , afin que , cpnvertis humblement

à "N. S. J. C. , et se revêtant de l'homme nouveati , ils par-

ticipent l'éritablement aux fruits de la mort du sauveur, en

Tecev^ant la rémission de La peine due à leurs péchés du tré-

sor inépuisable de sas mérites , auxquels se joignent ceux

de la mère de Dieu et de tous les saints ; trésor dont il a

confié la dlspensation aux pasteurs ds son église , après

le lui a'/oir acquis en s'immolant comme une victime inno-

cente sur fautel de la croix. (Clem. VI. de Poenit. et

Reniiss.
) , .

» Le moyen le plus efficace pour disposer les fidèles à rece-

voir dignement les sacremens de pénitence et d'eucharistie ,

sont les exhortations faites par de zélés prédicateurs de la

parole de Dieu ; c'est pourquoi il sera digne de votre solli-

citude d'en instituer , autant que vous le pourrez , dans tous

les lieux de votre diocèse: vous procurerez par-là au peuple

qui vous est confié des secours plus piïissans pour parvenir

à une fin si sainte.

s Je vous ai déjà communiqué les pouvoirs extraordinaires

que vous subdcHguerez aux confesseurs que vous en jugerez

dignes , et c\\n leur serviront pour subvenir aux plus grands

besoins des fidèles.

5) Je prie de tout mon cœur l'auteur de tout bien de vou»

aider par sa grâce et sa miséricorde pendant que, vous con-

sacrerez votre z'ie et vos soins à lui gagner des âmes; je lui
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demande- que cette indulîTence signalée du saint si e'ge pro»

dmse les fruits les plus abondans.

31 Afin que, durant tout le temps du jubilé , le clergé

rende grâces à Dieu d'une manière spéciale
,
pour tous les

bienfaits qu'il a accordés à la France , votis ordonnerez ,

Monseigneur, qu'à toutes les messes qui se cél;>breront

dan; votre diocèse, pendint l'espace de trente jours fix.g

pour gagner cette indulgence, il soit ajouté la collecte Pro

gratiarum actione , en se conformant aux rubriques.

Je suis avec attachement et respect , etc. »

. M. l'éx'êqiie d'Arras a faif encore publier nne

réponse que lui a adr*essée le conseiller d'Etat

Portalis, ainsi conçue:

« En réponse à votre lettre du 19 de ce mois , M. l'évê-

que
,

je vous présente quelques observations générales

qui doivent déterminer votre conduite, et que vous trouve-

rez conformes à votre opinion.

» L'article XLIV de la loi du 18 germinal, s'applique à

tons les lieux oi^i s'exerce le culte , à l'exception des cathé-

drales , cures et succursales, et ils ne peuvent s'ouvrir sang,

l'autorisation du gouvernement demandée par les évoques. 1

« Dans aucun de ces oratoires ou chapelles on ne peut

employer que des prêtres approuvés par les évêques; et

généralement parlant, sans exception, tous les ecclésias-

tiques, à quelque titre que ce soit, ne peuvent exercer

de fonctions ou de ministère, s'ils ne sont approuvés par

l'ordinaire.

» Les administrateurs des hospices ont bien le droit de

choisir.leurs aumôniers, mais ce droit se borne à celui dê^

les présenter aux évêques : si ces .derniers M'approuvent
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pas les, choix prt'sentés , les administrateurs doivent en faire

d'autres , et leur désignation n'est valable qu'après l'appro-

bation des évèo,ues.

» D'après cela, M. l'évèque , il n'est pas à craindre que

les fonctions d'aumôniers soient exercées dans votre dio-

cèse contre votre agrément , et j'approuve les sages mo-
tifs qui vous dirigeront lorsqu'il sera question de le donner.

» J'ai l'honneur de vous saluer
,

S'gné , PORTALIS».

En conséquence des dispositions de cette lettre , l'évè-

que d'Arras déclare regarder comme chapelles et oratoires

particuliers toutes les églises qui ne sont pas chefs-lieux de

cures ou de succursales , mais simulement annexes ou se-

cours desdites cures ou succursales. Pourquoi il charge tous

les curés ou desservans qui auroient de ces sortes d'ora-

toires dans leur arrondissement respectifs , de lui tran^îmet-

tre une demande particulière à l'effet d'obtenir du Gou-

vernement la permission d'v faire exercer le culte. Cette

demande, devra être sur papier timbré , visée du m^ire et

du sons-prélet de l'arrondissement. L'évèque d'Arras per-

hiet d y exercer provisoirement comme pur le passé.

<i* Ch.\rles, éveque d'Arras.

Lyon. MM. les vicaires généraux ont fait

imprimer des jîi^is particuliers adressés aux

curés et autres prêtres du diocèse, sur les objets

les plus importans du ministère ecclésiastique,

et dont nous regrettons de ne pouvoir donner le

détail. Nous nous bornerons au dernier qui rc^

garde l'habit long.
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« S. E. M. le cardinal -archevêque nous avoit annoncé

que les prêtres recoavreroient bientôt la faculté de porter

habituellement l'habit long, dans le lieu de leur résidence.

Ce prélat avoit émis le vœu bien formel et bien ardent, de

voir ce point de la discipline ecclésiastique se rétablir dans

son diocèse. li habit long concilie au ministre des autels

}a. vénération des peuples; il lui rappjele le respect qu'il se

doit à lui-même. C'est un rempart qui protège les vertus

sacerdotales 5 un mur qui préserve l'homme de Dieu de la

contagion du siècle dans lequel il est obligé de vivre. Nous

nous hâtons de vous transmettre l'arrêté des Consuls à cet

égard ; nous ne doutons pas de votre empressement à ré-

pondre à l'invitation qxi'il vous fait >\

» Le gouvernement de la république , en exécution de la

loi du i8 germinal an lo, etc. , arrête ce qui snit :

» Art. 1er. Tous les ecclésiastiques employés dans lanou-

velle organisation, savoir : les évêques dans leur diocèse ,

les vicaires généraux et chanoines dans leur ville épisco—

pale et dans les différens lieux où ils pourront être en cours

de visites, les curés , desservans et autres ecclésiastiques

dans les territoires assignés à l'exercice de leurs fonctions,

continueront de porter les habits convenables à leur état,

suivant les canons , réo;lemens et usages de TEi^lise.

» II. Hors des cas déterminés dans l'article précédent, ils

seront habillés à la françoise et en noir, conformément à

l'article LXIII de la loi du l8 germinal an lo, etc. «

Signe, Bonaparte.

MeAUX. m. l'évêque de Meaux a indiqué le

jubilé par un mandement plein de sagesse et de

pensées solides que l'on aime à retrouver à côté
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àiênfè' de celles de Bossuet , dont il se plaît,

dit-il, à lexemp/e de ses prédécesseurs^ à
transmettre les instructions , avec respect et

humilité» Nous regrettons d'être forcés de nous

borner au passage suivant
,
qui sera du moins

suffisant pour donner une idée de cette produc-,

tien nouvelle de M. de Barrai.

« Ainsi , N. T. C. F. , l'église est parvenue jusqu'à nous

en parcourant une carrière semée de ronces et d'épines,

jj'épouse a suivi l'époux , et nous n'avons plus besoin de

recheicher les causes , prochaines ou éloignées , des trou-

bles et des scandales qui ont récemnieut affligé l'église.

» Laissant à part la politique et ses orages, ses vérités

fondamentales et ses illusions, rapportons simplement un

fait qui n'a pas échappé aux ob eivate'urs vers la fin dû

dix-septième siècle : « On ne vcyo. qu trop parmi nous»,

disolt le grand évêque de Meanx en présence de l'église gal-

licane , K de ces esprits libertins
,
qui, sans savoir ni la re-

i ligion , ni ses fondemens , ni ses origines , ni sa suite
,

fc biiispliéinent ce qu'ils ignorent, et se corrompent dans ce

» qu'ils Savent »,

» Ils blasphèment ce qu'ils ignorent : car ils ignorent Jé-

sus-Christ, le seul mediuleur de Dieu et des hommes , la

seule lumière des aveugles , la seule richesse du pauvre J

le seul consolateur de ceux qui souflfrent, le seul rédemp-

teur de l'homme perdu et dt'gradé , le seul réparateur de

la nature ,
qui a voulu s'enfoncer dans le chaos de la mort

pour y répandre le germe de la vie ; en un mot , le senl

àutear et consommateur du salut; car. nw/ autre nom iouji
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le ciel , dit l'apôtre saint Pierre , na été donné aux hom-

mes par letfuel nous puissions être sauvés.

» Ils se corrompent dans ce cju'iU savent : car ils savent

les lois du mouvement , la marche €t les évolutions des

corps célestes ; il-s tentent l'analyse des êtres physiques ,

et cunnoissent leurs rapports apparens ; ils fouillent avide-

ment dans les ateliers obscurs de la matière ; et confondant

l'effet avec la cau>e , ils ne voient qu'un mécanisme sans

moteur, là où se manifestent les preuves les plus sensibles

de l'intelligence et de l'amour.

y> Quel a été le résultat de cette tendance fatale des es-

prits ? On a révélé aux enfans et au vulgaire la nomen-

clature de la science , et chacun s'est vanté de l'avoir ap-

profondie* Ils se sont crus en jouissance du bien suprême,

parce qu'ils furent de bonne heure initiés dans ta facile

théorie du mal. De là l'oubli précoce des vefités fonda-

mentale-i du christiatiisme , le mépris de ses pratiques ex-

térier.res , La subversion de la morale , dont l'édifice s'é—

cToule quand i! cesse d'avoir pour appui la religion, seule

base réelle et pernîaHente sur laquelle il puisse reposer.

» te te.nnï et les passions ont fait le reste.

» Dieu via,t au secours de. son égliàe au moment, où la

sai,^ •>3e du monde n'attendoit plus que la chute des .der-

niers débris de Péditice majestueux de la religion : au mo-

ment où l'homme folbie dans la foi chercholt à justifier

ses doutes par la perte de ses espérances £'

La nacelle de Pierre, tourmentée par les flots, ne ftife

pas submergée. Pierx^e , dans son successeur, oçe marcher,

sur la mer orageuse , et reparolt au gouvernail. Alors com-

mence à luire le premier rayon d'e;ipérance. Alors, et par,

des voies qui coiifoHdeht toute prévoyance , l'église guidée
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par Jésus-Christ paroîfc unie dans son chef qui le repré-»

sente , « qui la £ait en tout agir toute entière , selon l'ex-

» pressioti de Bossuet, et rassemble toutes ses forces dans

i) une seule action ». Alofs , comme au temps d'Isaïe ,

une voix mystérieuse se fait entendre , et dit à l'abîme :

Epuise-toi ,
je vais dessécher tes fleuves } à Jérusalem :

Tu seras rebâtie; au temple : Tu seras replacé sur tes

fondemens , et l'église est sauvée.

» En effet, ajoute Bossuet , «Rome n'est paa épuisée dan»

» sa vieillesse, et sa voix n'est pas éteinte : Nuit et jquc»

» elle ne cesse de crier aux peuples les plus éloignés, afin

» de les appeler au banquet où tout est fait un ». C'est de-

Rome , c'est de l'apôtre S. Pierre et de ses successeurs^,

que nous sont venus , dès les premiers temps , les évêques

qui ont fondé nos églises. Et voilà qu'à cette voix mater--

nelle , la Erance troublée par de fausses doctrines , frap^^

pée par la dispersion de ses pasteurs , tourne encore ses

regards vers Rome , afin qu'elle vienne enfanter parmi noùsj

comme une nouvelle chrétienté , et raffermir , après d'qf-,

froyables agitations , l'illustre église gallicane sur ses base^;

eîbranlées ».

FriboUEG. Les religieux de la Trappe sq^

rendent de plus en plus utiles, en se livrant

avec zèle à l'éducation publique, sans nuire cer.^

pendant à l'esprit de leur institut, et à l'austé-a^

rite de leur règle. Ceux de la Val -Sainte ont

cent cinquante élèves, et la maison n'en peut pas-

contenir davantage. Ils en ont encore un nom-

bre considérable dans plusieurs petits établisse-,

meus
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mens qu'ils dirigent. Celui de Fribourg en con-

tient seul trente-cinc]. Tous les élèves, ainsi que

leurs instituteurs, portent leurs cheveux coupés,

un habit de laine blanche , avec une ceinture

noire ou bleue, à laquelle pend un gro^ chape-

let de bois, un capuchon brun et un froc de même
couleur, coupé en pointe comme celui des ca-

pucins. Les instituteurs ont leur poitrinecou verte

d'un grand cœur d'écarlate , sur lequel ><ont brodés

en fil blanc ces mots : Sanctd vola las Dei. Quel-

ques écoliers en ont un pareil , d'autres l'ont sans

inscription ; il en est qui n'en portent point du

tout. Les pensionnaires qui son; à la Val- Sainte

ne mangent jamais de viande , mais ceux de Fri-

bourg et des autres petits pensionnats en reçoivent

deux fois la semaine. Ils observent tous le plus

rigoureux silence, à l'exception des heures de ré-

création, pendant lesquelles il leur est permis dé

parler. Hors de là ils ne se parlent que par signes,

lorsqu'ils ont quelque chose à se dire. Quelcjue-

fois on les mène à la promenade, où on les voit

marcher deux à deux, dans le plus profond silence.

On les fait chauler à l'église.

Les religieuses de la Trappe prennent soin de

leur côté de l'éducation des filles, dans le même
esprit.

La philosophie se moquera sans doute de ce

2. D



capîiçîaon, de ce chapelet, .de €ê cœur d'écar-

]ate, de ce silence et de ces bras croisés •, mais

elle s'est moquée de tant d'«uti'es choses aux-

<juelles il a falia cependant revenir, qu'elle pour-

roit bien encore ^e tronver ici en défaut. C'est à

l'expérience seule qn'appariicnt de répondre à

1-eur vain sourire : c'est elle senle qui peut décider

quelle éducation vaut le mieux : quelle nous don-

nera plus d'enfans dociles et respectueux envers

leurs parens
j

quelle nous ofire plus de sûreté

pour les mœurs, i'>lns de sauvegarde pour l'inno-

cence ', de quels élèves la société aura plus à se

louer, ou de ces enfans silencieux qui apprennent

à contenir leur langue impétueuse, ou de ces

petits raisonneurs, ces petits philosophes imbé-

ciles , formés dans nos écoles à la mode, qui font

taire les gens sensés, et régentent les vieillards;

enfin , de quels pensionnais la patrie a plus d'heu-

reux fruits à attendre, ou de ceux des Trappistes

où l'on incnhjne ce bonne heure par des signes

sensibles, le profond respect pour la religion,

ou de ceux de nos éducateurs métaphysiciens qui

demandent très-gravement aux enfans de quelle

religion ils veulent êtx'e, et auxquels ces enfans

répondent plus gravement encore qu'ils y réflé-

chiront.

Une petite colonie de ces Trappistes sont partis
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flepiùs peu de la Suis^^e pour se rendre à Gênes,

et chercher à s'établir clans les montagnes de la

Lieurie. ils demandent des terrains à défricher,

ainsi qu'ont fait les anciens moines, tant pour

le bien du pays, tjue pour fournir à leur subsis-

tance. Leur hospitalité envers tous ceux qui se

présentent à la porte de leurs cou vens est connue;

et s'engageant d'ailleurs à travailler à peu de

frais à l'éducation de la jeunesse, et particuliè-

rement des orphelins, on a tout lieu de croire

que le Gouvernement, pénétré de leur utilité,

leur donnera tous les moyens de s'établir,

Rome. On assure que l'empereur de Russie

a fait proposer au saint père l'établissement d'un

collège russe dans cette capitale, sous la direc-

tiou d'instituteurs que S. M. nommeroit elle-

même. On ajonic (jue ces instituteurs seront; pris

parmi les jésuites de Russie.

Mgr. Ignace-Michel Dahaer, patiiarche des

Ephraïmites, peuple de Syrie, arrivé ici depuis

peu de Castronovo, fut admis à l'audience du

souverain pontife , le Si janvier. Ce vénérable

prélat a fait \e long voyage de sa patrie à Rome ,

dans la seule vue de rendre ses devoirs au chef

de l'église, et d'avoir une conférence avec S. S.

Le saint père lui prodigua les témojguages les

plus distingués d'affection, s'entretint fort long-

D 2
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temps avec lui , par interprête, et se fit instruire

à fond des choses qui ont rapport à l'état de la

religion et du troupeau des fidèles dans ce pays.

PÉTERSBOURG. Le" collège de cette ville

,

tenu par les jésuites , compte vingt membres de

cet ordre *, et il paroît décidé qu'on établira de

nouveaux collèges à Riga , Astracan , .Tassa

,

Odessa, etc. Le séminaire de ces religieux dans

la Russie-Blanche, a été transféré de Palozk à

Dunabourg , et le nombre des aspirans augmente

considérablement chaque jour. L'année passée ,

il est parti de la seule ville d'Augsbourg, dix

candidats , et cette année il en partira au moins

douze. La propagation de cet ordre, tant vers

le nord que vers le sud, est digne de remarque,

et ne permet pas de douter de la protection par-

ticulière dont il jouit auprès du saint siège , et

de celle que ne tarderont pas sans doute à lui

accorder tous les souverains catholiques.

Francfort. Les sociétés secrètes sont en

Allemagne une hydre sans cesse renaissante.

A peine a-t-on coupé une des têtes du monstre,

en supprimant une de ces associations, que bien-

tôt on est étonné d'apprendre qu'elle n'a cessé

qu'un moment d'exister. Les fils qui servent à

unir les différentes parties de ces corps, quel-
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t]uefois d'une immense étendue, sont aussitôt

renoués que rompus. Ces différentes sectes, filles

de l'illuminisme, se sont fort multipliées, et par

cette raison, peuvent peut-être devenir moins

dangereuses. Leur nombre doit nécessairement

s'opposer à l'unité de leurs opinions et de leurs

intentions; et leur force, qui est dans le secret,

disparoît du moment où ces mystères courent

les rues sous diverses formes. La jalousie des

unes envers les autres doit aussi leur nuire es-

sentiellement, et il semble que ce moyen le plus

sûr de faire périr le tronc planté par le fameux

Weisshaupt, c'est de lui faire pousser beaucoup

de rejetons. Il arrive pourtant quelquefois que

dans tel pays, une de ces sociétés acquiert tout

à coup assez de consistance pour inspirer une

juste crainte au gouvernement. C'est ce qu'on

a vu, il n'y a pas long-temps, en Suède, où le

roi fut obligé d'adopter des mesures de rigueur

contre le nommé Bobemann et ses nombreux

prosélytes. La même chose est arrivée à Stutt-

gard, où l'électeur de Wirtemberg vient de

supprimer VEcole d'industrie des Allemands ^

association secrète qui chercboit à se rendre maî-

tresse de la police intérieure,

Ratisbonne. Les pièces suivantes viennent

d'être communiqués à la diète.
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« Le soussigné , chargé d'affaires âe la Répu-

blique Françoise, a reçu l'ordre de son gouverne-

ment , de communiquer ^ la diète générale de

l'Empire germanique, une copie du bref que sa

sainteté vient d'adresser au Premier Consul, et

de lui déclarer que le Premier Consul n'a pu que

déférer au vœu du saint père, à l'égard de rin*

tervention que sa sainteté lui demande. Le vif

intérêt que le Premier Consul prend à tout ce qui

peut contribuer au bien de la religion , lui fait

désirer que les nouveaux arrangemens q*ui peu-

vent avoir besoin du concours du St.-Siège , soient

faits dans des principes de uiodération et d'é-

quité , et qu'ils ne puissent, dans auciln cas,

qccasionner aucun sujet d'inquiétude et de dou-

leur pour sa sainteté ».

Ratisbonne, le 5 pluviôse an 12 (26 janvier 1804)..

Signé, Bâcher.

Plus p. p. VIL
« Kecevez , notre très-cher fils en J. C. , nos salutations

et notre bénédiction apostolique.

» Vous nous avez donné tant de preuves de zèle et d'af-

fection
,
que dans toutes les circonstances oi\ nous avons be-

soin de secours , nous ne devons pas hésiter de nous adresspr

à vous avec confiance.

» liCs églises d'Allemagne ont fait dans ces derniers temps

des pertes sans nombre ; elles ont été dépouillées , à uqtro
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grand regret , de presque tous leurs biens temporels , et von*

concevez sans peine de quelle profonde douleur nous avons-

été accablés, lorsque nous les avons vu privées en un instant

d'un si ^rand nombre de solides appuis qui garaiitissoieiifc

l^ur stabilité et maintenoient leitr splendeiïr. Ce qui au-

gmente chaque jour notre affiictiorr, c'est la crainte peut-être-

trop fondée où nous sommes, que la- porte bien plus d:?j.lo-

rable des biens spirituels ne suive de près celle des biens tem--

porels. En etïet , si nous ne prenons promntcment les mesures

nécessaires pour mainleair dans ces coatrces la religion ca-

tholique, conserver les églises , cl as-juicr le salut des ames^

il est très à craindre que dans u:i si grand bouleversement,,

quia englouti les iutéicts teiuporels de l'église, ses inté\èt5

spirituels n'éprouvent eux-mêmes de très-grands dommages^

» Obligés donc par le devoir de notre ministère , de réunir

tous nos moyens pour régler d'une manière stable les affaires--

ecclésiastiques de l'Allemagne, poiu- empêcher que dans,

ces contrées la religion catholique ne souffre aucun dommage

eu elle-même , ou dans les choses qui lui sont nécessaires ,

pour maintenir dans son intégrité ce qui subsiste encore , et

conserver au moins les biens spirituels , après avoir perdu ,

d'une manière si déplorable , les biens (emnorcls : nous avons-

résolu d'implorer votre secours, notre très-cher fils eu J.C. ,.

et de vous prier de nous aider dans une affaire si importante.,

^ous nous avez secondé Civec tant de zèle , lorsqu'il s'est,

agi de rétablir la religion en France .et de lui rendre la paix,

et la sécurité , q;i'a[)rès Dieu , c'est avons que nous sommes..

redevables de tmit ce qui s'est fait dans ce pays d'avanfageux.

à la religion , tournrentée si long-temps par d^aussi horribles-

teinpètes. C'est un motif pour nous, de vows offrir cetéc nou-v

velle occasion de prouver vatre attachement h la religiotcu

«atUoliquc, et d'acqtxérir de uouveuuji. tilics de gloire-.
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• » Bien persuadé, d'après les preuves d'affection que vou»

nous avez données
,
qu'à notre prière , vous ne refuserea pas

votre appui à la religion catholique , et que vous nous secon-

derez de tous vos efforts dans une entreprise aussi impor-

tante , nous vous donnons affectueusement, notre très-cher

fils en J. C. , notre bénédiction apostolique.

. » Donné à Rome, à Sainte-rvlarie-Ma^eurejSousl'anneau

du pêcheur, le 4 juin 1800 , l'an 4 de notre pontificat ».

Signé, Joseph Marotti.

lia suscription porte ces mots : ^ notre trcs-cher JïLs

Napoléon Bonaparte , Premier Consul de la République

françoise.

Munich. Par une nouvelle ordonnance de

l'électeur, la facul'é de résigner leurs bénéfices

est interdite aux curés. Et comme il n'y a pas

de règle qui.ne soit sujèfe à quelques abus, ni

aucune réforme dont on ne puisse toujours don-

ner quelque raison, bonne ou mauvaise, l'or-

donnance porte pour motifs, que les résigna-

tions donnent lieu à une simonie scandaleuse,

qu'elles ferment le cbemin de l'avancement à

beaucoup de respectables ecciésiastiques , et

qu'elles sont contraires aux lois de l'église. Ap-
paremment (ju'il ne s'agit point ici des lois de

l'église de Ironie. Cependant pour que les curés

qui ont vieilli dans Je ministère ne soient pas

privés des secours qu'ils se procuroient ainsi, il

sera assuré des pensions de retraite sur les rêve-
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«S c4e le»FS paroisses, jusqu'à eè qu'il ait été^

fait nn règlement général poui* le clergé des

Etats bavarois en Souabe. Par oii l'on voit que

le chemin de Vaifancemeni lui sera ouvert y

en le mettant à la pension.

Les évêques d'Aug-bourg et de Freisingen

ayant donné des mandeniens pour le carême, à

l'effet d'autoriser l'usage des œufs, et les ayant

fait paroître sans l'auff^risation du gouverne-

ment, suivant les nouvelles ordonnances, leur

circulation a été arrêtée. Par où l'on voit en-

core qu'on ne recule»pas ici devant l'ordre ec-

clésiastique comme devant l'ordre équestre, et

que les canons de l'empereur font beaucoup plus

d'effet que les canons du pape.

Salzbourg. Notre électeur prend des me-

sures un peu différentes de celles de son voisin.

Il accorde la plus gi'anne p'otection aux ordres

religieux, dont il reconnôît de plus en plus l'u-

tilité, pour l'enseignement et le service des cam-

pagnes. Il a autorisé spécialement les capucins

à faire leurs quêtes, comme par le passé, et à

suivre en tout les ccnsiirutions de leur ordre. On
ne dit pas que cette mesure 'ait occasionné au-

cune émigration, comme l'on en voit tant dans

certains Etats d'Al'e:: agne, où tous les capu-

cins sont chassés sans mis»^ncorde.
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Au Rédacteur des Annales,

Les sentlmens de pénitence de M. de la

Harpe, extraits de son Apologie de la Religion

Bon encore imprimée, et que vous avez insérés

dans le cahier VI de vos Annales, Monsieur,

m'a rappelé la lettre que ce littérateur célèbre

m'écrivit, en réponse de celle que je lui avois

adressée , pour le féliciter sur le succès de son

ouvrage du Fanatisme dans la langue réi^olu-

iionnaire y imprimé en 1797. J'ai pensé qu'il ne

seroit peut-être pas. inutile, tonte courte qu'elle

est, de la rendre publique, tant parce qu'il est

bon de connoître tout ce qui vient d'une telle

plume, que parce qu'elle est une nouvelle preuve

de la sincérité de sa conversion, si tant est ce-

pendant qu'elle puisse avoir encore besoin d'être

prouvée.

a No?i nohis , Domine, nom nohis , etc.

Voilà , Monsieur , ce que j'ai dit , quand j'ai In

,

en pleurant , "votre lef tre si toncliante et si con-

solante. Assurément la providence ne s'est ja-

mais servi d'un instrument plus indigne que moi'

pour défendre une si belle cause-, mais vous sa-

vez qu'elle se plaît à signaler ainsi sa puissance,

et c'est auec des pots de terre qu'elle voulut que

son peuple battit ses ennemis. Je suis le pot ds-
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terre , lieiirté de tout côté par les pots de fer du

siècle, sed superamas in eo qui ditexît nos,

«Votre lettre j Monsieur, présente à la reli-

gion nn objet trop édifiant pour ne pas mériter

d'être publicpie. Je me propose de la faire pas-

ser à l'auteur des Annales caihotiques (i) sous

Totre bon plaisir , s'entend : et je n'attends que

voire aveu pour faire cette bonne œuvre. Agréez,

Monsieur, ma reconnoissance et mon respect.

p E L A Harpe ».

Ode sur le Jusihà , en 1776 ,
par Gilbert.

J'ai vu rimpiet(?,- de forfsiits siircbargée.

Triomphante , et par-tout en sagesse érige'e
,

Sur nos autels détruits marcher impunément :

Ses soldats, du très-haut vainqueurs imaginaires.

Par ces blasphèmes téméraires

Annoncoient aux mortels leur gloire d'un moment.

« INTous t'avons sans retour convaincu d'imposture,

3) O Christ ! toi qui disois : ma loi solide et pure

» Doit survivre au soleil allumé par mes mains :

(i) Cette lettre ne fiit point envoyée au rédacteur des

annales cathoLicjues; apparemment que celui qui l'avoit

écrite ne fut pas de l'avis de M. do la Harpe. ( Note du

rédacteur. )
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» Le soleil luit encore et dûment ta parole :

» Où règne enfin ta loi frivole
,

y> Fantôme, autrefois dieu dès crédules humains?

» Les peuples ne vont plus , aveuglés par tes mages ,

» Suspendre leurs présens autour de tes images,

» Tributaires craintifs d^m bois mangé des vers.

s L'enfant môme se rit de la mère insensée ,

» Qui veut , dans sa jeune pensée,

» Graver un dieu menteur , banni de l'Univers.

» Tombez , temples chrétiens , désormais inutiles î

» L'oiseau seul de la nuit, ou des prêtres serviles

» Fréquentent de vos murs la sombre et vaste horreur,

» Embrasez-vous, autels! Rentrent dans la poussière,

» Avec leur idole grossière
,

» Tous ces tyrans sacrés qui trafiquent l'erreur »!

Mais tu l'as commandé, la foudre est assoupie,

Grand Dieu ! tu veux confondre, et non perdre l'impie :

« Fai^ triompher ma loi; renais , temps précieux
,

» O temps , oi'i , de la grâce ouvrant la source immense,

» Durant deux saisons de clémence,

» Mon église élargit l'étroit sentier des cieux » !

Eh bien ! sages d'un jour , ces temps viennent d'éclore j

Demandez au Sei<;neur où sa loi règne encore :

La loi du tout-puissant fleurit dans nos cités;

Elle charme vos fils, elle enchaîne vos femmes;

Elle vit môme dans vos âmes

,

Dont l'orcrueil déicide e'toufToit ses clartés.
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Ou^Tez les yeux

,
pleurez vos triomphes stériles;

O Babylone impure ! ô reine de nos villes,

liOng-temps d'un peupie athée exécrable séjour!

Dis-nous : n'est-tu donc plus cette cité hautaine

Oh l'impiété souveraine

Avoit placé son trône et rassemblé sa cour?

Sitôt qu'aux champs de l'air l'œil du jour étincelle.

Sur les pas de la croix, qui marche devant elle.

Toute une nation, les enfans, les vieillards,

lies vierges, les époux, les esclaves, leurs maîtres,

Conduits en ordre par nos prêtres.

Du nom de l'éternel remplissent tes remparts.

Mais, que vois-je! où vont-ils ces fils de la victiore.

Ces guerriers mutilés, chargés d'ans et de gloire
,

Restes d'hommes, jadis l'efïroi de nos rivaux?

pourquoi ce front baissé , ces bras dépouillés d'armes?

Pourquoi ces prières , ces larmes

,

Et ces chefs pénitens qui suivent leurs drapeaux?

O ferveur! ô d'un Dieu triomphe mémorable !

Pleins de la même foi que ce peuple innombrable
,

Dans cet humble appareil implorant ta pitié,

Seigneiu-, ils vont t'offrir
,
pour calmer tes vengeances

,

Et leurs lauriers et les souffrances

D'un corps dont le tombeau possède la moitié.

Ciel! qnjel vaste concours ! agrandissez-vous, temples!

Peuples, prosternez-vous ! soleil . qui les contemples,

Eclairas-lu jamais des spectacles plus saints ?
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Torfens Jcs airs, craiguez d'interrompre ces fêtes!

Taisèz-vous, foudres et tempêtes!

Jours de paix, levez-vous toujours chairs et sereins !

Tu peux enfin cesser tes plaintes matertiellcs j

Sion, quitte ce deuil; vois tes enfans rebelles,

Dans rcs temps de pardon , re voler dans tes bras;

Tout marche, tout fléchit sous ta loi fortunée

,

Et l'impiété détrônée

Cheixhc oii fut son empire , et ne le trouve pas.

La sociéfé académique du dépai{emç,nt de

l'Aube (Troye-), vient de faire ()aroîlre le pre-

mier voliiine de ses Mémoires. C'est la niéme

qui a proposé, et mis au concours l'éioge de

M. de Noë, ancien évêque de Lcscar et dernier

évêque de Troyes : par oii l'on peut juger d'a-

bord de la pureté de son goût comme de celle

de ses principes. Mais ce premier recueil de ses

Mémoires en est une nouvelle preuve : et certes

ce n'est pas un médiocre éloge à faire au temps

qui court, en parlant sur-tout d'une société litté-

raire, que de dire qu'il n'est aucune de ses pro-

ductions qui ne soit parfaitement conforme,

lont à la fois et aux règles de la saine morale

et aux principes de la religion. Tel est sur-tout

le recueil que nous annonçons. Une grande va-

riété le distingue. On y trouve à la fois des mor-

ceaux de littérature très-agréables, et des mé-



(6S)

moires sur le* sciences exactes très-insfructifs.

A côlé d'une dissertation sur le calcul infinité-

simal, et un mémoire analytique sur les inimita-

bles et les épanouissantes , se trouvent des jo-

lies fables sur la tourterelle et le mouton ^ la,

renoncule et le Jasmin, Après une imitation

de laXXI^. béroïde d'Ovide, vient une disser-

tation sur une méthode générale d'enseignement;

et on sent qu'il est impossible de mettre une autre

suite dans des mémoires académiques, où cha-

cun vient , suivant son goût et son talent, porter

aux muses son offrande.

- Nous y avons sur-tout remarqué le Discours

sur les principes de morale de quelques phi-

losophes, par J. P. Herluison, bibliothécaire

.de. l'école centrale, et secrétaire de la société.

Nous voudrions ici le transcrire tout entier, parce

qu'il est plein d'idées saint-s , rendues avec autant

de Justesse que de clarté. Nos leclenrs en juge-

ront par cet écliantillon.

« L'inestimable bienfait de la religion révé-

lée est de donner à la loi natuielîe un texte

positif et clair, qui rend tous les systèmes inu-

tiles en prévenant ou dissipant tous les doutes,

et d'apposer à tous les devoirs de l'homme le

sceau d'une autorité juste , aimable et terrible,

ea lui disant à quelles pefsounes, en quel temps.



(«4)
en quel lieu et en quels termes la divinité a par-

lé, quelles lois elle a dictées , de quelles pro-

messes et de quelles menaces elle les a accom-

pagnées. La morale perd ces avantages sous la

plume du déiste, qui ne peut ni mettre la loi na-

turelle à la portée de tous les esprits, ni en dé-

terminer l'étendue, ni en fixer les bornes, ni

apprendre à l'homme ce qu'il a droit d'espéret'

en l'observant , et ce qu'il doit craindre en la

transgressant. Que devient, à plus forte raison,

cette belle science dès que Pon en écarte, non-

seulement l'intervenlion expresse du souverain

législateur, mais to;Ue idée de la divinité?

Qu'est-ce qu'une loi qui n'a ni auteur, ni lexte^

ni témoin, ni rémunérateur, ni vengeur? Voilà

cependant où se trouve réduite la morale dans

plusieurs traités. On ne se contente pas de n'y

point parler de Dieu ; on va jusqu'à dire que

la science des mœurs est indépendante de la

divinité. Les anciens épicuriens , en niant là

providence , se vantoient d'émanciper le genre

humain : et cette brutale franchise valoit encore

rnieux que la prétention de concilier l'athéisme

avec la morale

> Toute science a ses principes , tout art a ses

règles. La rhétorique ne peut pas être l'art de

parler comme on vent, ni la logique l'art âr

raisonner
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raieooner comme ou l'entend, ni;rarithmétique

l'art d'assembler des nombres comme on s'avise»i

De même la morale ne peut pas être une science,

qui apprenne à se conduire au hasard. -Qn-ne

peut pas faire un traité de morale sans donner^

l'homaie des règles qui dirigent ses actions, sans.

lui prescrire des devoirs, sans lui imposer de^^

obligations, sans lui intimer.^d^s lois; ou jdiir

moins sans lui rnontrer que^ces règles, pe^fjlpn:

voirs , ces obligations, ces lois existent, et sans,

lui faire sentir qu'il y est assujetti. Or dans la

système de l'athéisme les mœurs ne peuvent être»

assujetties k auçj^ne loi, et. -pair conséquent il

ne. peut .y a^voir^de morale »^.,-,,^<^,^. -3i'4'9 gaa

»,.I1 n'y a point de loi sans législateur-, point

de loi vraiment morale sans témoin , point de

loi efficace sans juge. L'athéisme ne reconnoîfc

nij législateur dil genre humain, ni, témoin des

actions des hommes , ni ju^e universel. Il iie
*

laisse donc aux règles des mœurs rien de ce qui

p,eut^ constituer une loi : et par conséquent il

détrnit toute morale ».. ,.,_ . ,.;,.

)> Comme il seroit trop grossièrement absurde

d'exhorter l'homme à la vertu sans aucun mo-r

lif, nos moralistes athées, lui.ep, présentent un.

Tai pris, dit l'un d'eux, rin^'rjf/ peraoïifiel

fojir base d^ la. moralQ iJq rfçn^connoi^ point

a. E
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d'autre. Quoi ! la morale n'auroit point d'autre

base que l'intérêt personnel borné à la vie pré-

sente ; car l'athéisme ne connoît
,
point de vie

future! Examinons ce beau motif de toutes les

vertus pour juger de son efficace. L'analyse la

plus exacte des jouissances de cette vie les ré-

duit aux voluptés des sens et aux plaisirs deTes-

pril : et par la même raison toutes les peines se

réduisent à celles qui affectent le corps et à

«elles qui agissent sur l'ame.. Ainsi l'amour des

biens sensuels et le désir de la gloire , la crainte

de la douleur et celle de l'infamie sont dans ce

système les seuls préservatifs contre tous les vi-

ces et les sources uniques de toutes les vertus.

» Mais d'abord à ces traits je ne reconnois plus

la morale. Je me la représentoi^ comme une

science auguste qui inspiroit le respect; et Je

n'y vois plus que l'ignoble calcul de ce que les

t-iees peuvent coûter en ce monde et de ce que

les vertus peuvent rapporter. Je croyois qu'un

bomme méritoit d'autant plus 'de confiance que

sa morale et oit plus pure; mais je sens mourir

Ina confiance en pensant que son intérêt person-

nel en cette vie fait son unique loi. Le riche

voyageur traversera-l-il sans crainte une épaisse

forêt avec un élève de l'intérêt personnel ? Qui

o«era confier son dépôt; son secret, ce qu'il a
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de plus cher à celui qui ne lui offre pas une

autre garantie ? En suivant le même principe
,

on ne trouvera peut-être pas une vertu mieux

entendue que l'hypocrisie. Elle sait réunir les

jouissances du vice à la gloire et aux autres

fruits de la vertu. C'est en effet l'intérêt per-

sonnel qui fait les tartuffes. On me dira peut-être

que l'hypocrite l'enletid mal , que tout masque

est sujet à tomber ,
que l'unique moyen de pas-

ser toujours pour vertueux est de ne pas cesser

de l'être , que la probité constante se fait à la

fin recônnoître et respecter , et obtient le tribut

d'estimé et de confiance qui lui est dû. L'obser-

vation est juste; mais elle ne répond pas à tout.

L'intérêt personnel dira que pour gagner il faut

risquer, que dans tout commerce il y a un cal-

cul de probabilités à faire, et que les chances

sont au moins aussi souvent favorables à l'hy-

pocrisie qu'à la bonne foi. Il dira à celui qtii

est dévoré par la soif des richesses que la vertu

sincère est une duperie, mais que la vertu ap-

parente est utile; qu'il suffit que le masvjue

tienne jusqu'à ce que la fortune soit faite, qu'au

surplus un peu de honte est bientôt passé, qu'au

pis aller on aura joui, et que quand la mine de

l'hypocrisie sera épuisée on pourra expToi'ier celle

d'un autre vice ».

E 2
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Où a inséré dans ces Mémoires tin« pièce que

l'on peut regarder comme hétérogène, puisqu'elle

n'appartient à aucun membre du Lycée deTroyes,

mais à M. Bernard, secrétaire de celui d'Au-

xerre. Elle est intitulée : Voyage-'fciit à Troyes

en thermidor de Van \o, lu à la séance du.

musée de l Yonne du o:^ fructidor suiifant. Le
voyageur raconte avec esprit , tant en prose

qu'en vers tout ce qu'il a vu dans cette ville;"

mais ce n'est pas tout-à-fait l'esprit de M. Her-

luison,et on sent que s'il y a entre les deux se-

crétaires fraternité de littérature, il n'y a peut-

être pas fraternité de philosophie.- Son ouvrage

finit par une circonstance qu'// nedoit ,<^\i''iXy

ni oublier, ni omettre. « On nous avoit parlé

comme d'une chose curieu-e du cabinet- d'his-

toire naturelle du maître du logis. Nous liU de-

mandâmes à le voir, et nous pûmes nous assu-

rer qu'il renfermoit en efîet un assez grand

jiombre d'objets précieux/ et particulièrement

de coquillages.

Mais dans ce qui se tronvolt là

JNiil autre objet ne nous frappa

Autant qu'un certain reliquaire
,

Où nous appcrrûmes couché

XJri fragment osseux de'faché

Du crf/c«»( u/?j de Vollaire :
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7c me sentis à cet aspect

Saisi du trouble involontaire ,

Et pénétré de ce respect

Qu'en nous font naître d'ordinaire

Ces monumens d'un art divin.

Que le temps de son bras d'airaiti

A renversés dans la poussière.

•Je me dis : TL'objet qu'a mes yeux

Expose l'hôte de ces lieux

,

Etoit la substance naguère

De l'inimitable écrivain

Qui , loin de la roivte vulgaîre-

Se frayant un autre chemin

,

Du Parnasse atteignit la cime :

Esprit vraiment universel

,

Tour à tour frivole et sublime

,

Profond et superficiel

,

Qui nous offre un charme suprems

' Et dans la prose et dans le vers ;

Toujours piquant, tonjours divers^

Et toujours semblable à lui-même, efc»

» Je voulus savoir comment et depuis qiiancî

le propriétaire de ce morceau qui çappeloit tant

de souvenirs l'avoit en sa possession. J'appris

qu'il le tenoit d'nn particulier qui avoit été

chargé de l'exécnfion du char sur lequel furent

placés- les. restes de l'auteuF de Mahomet , Iops--

qu'ils furent transférés de: Roniilly-siir-Sein'? ^

bourg.peu distajat deTroj.es, au Panthéon j tpie
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€e particulier avoit pu heureusementprofitef

dje cette circonstance pour se procurer une por-

tion de la dépouille mortelle de cet homme uni-

que
,
qu'il avoit cru ne pouvoir placer plus con-

vebablement que sur le mo^ièle en petit du char

trii>raphal exécuté par lui. J'insistai et deman-

dai au propriétaire actuel du morceau, en le

priant de pardonner ma curiosité, si l'authen-

ticité de cette pièce lui paroissoit démontrée

,

et s'il n'étoit pas possible qu'on eût fait une

surprise à sa bonne foi , et qu'il ne possédât

réellement qu'une relique très - apocriphe. Il

me répondit que le doute à cet égard étoit

d'autant plus de saison, que ce n'étoit pas la

première fois qu'il avoit été élevé;

que de son côté il ne pouvoit douter que le

morceau qu'il conservoit avec soin n'eût été

fidèlement extrait du corps de Voltaire, et il

nous fit voir l'original du procès-verbal qui cons-

tatoit l'identité. En même temps que je restai

moi-même convaincu , je trouvai singulier que

le talon du philosophe de Ferney eût été l'objet

exclusif de la vénération de l'homme qui s'en

étoit emparé de préférence à toute autre partie

du corps également à sa disposition, etc. »

Celte dévotion de M. Bernard pour le talon

du philosophe profond et superficiel, rappelle
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les sabofs de Jean - Jacques trouves dans -an

cabaret près d'Ermenonville, par un autre voya-

geur qui eut grand soin de les emporter en

triomphe à Paris, et d'instruire l'Europe, par

les papiers publics, de cette précieuse découverte.

Elle nous fait encore souvenir de son botinet

perché sur une pique, et exposé, dan? le bon

temps , à Montmorency, à la vénération des

Jidèles. Tout cela ne seroit rien , si ces mes:^ieurs

si friands encore aujourd'hui, et de talon, et de

sabots, et de bonnet qui sont loin d'être consa-

crés par aucun souvenir de vertu, ne traitoient

pas de ridicule superstition l'horajnage que

nous rendons aux reliques des saints, seules vé-

ritablement vénérables , par tous les grands

exemples qu'elles nous rappellent, et les leçons

sublimes qu'elles nous donnent.

Puisse la société académique de Troyes ne ja-

mais se départir des principes de sagesse qu'elle

a. adoptés. C'est la manière la plus noble de se

distinguer de tant d'autres lycées, et la plus sûre

en même temps pour se concilier l'estime des

"Trais amis de la patrie et de la saine littéra-

ture.
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Mythologie comparée auec rHistoire , par

M, l'abbé de Tressan (i).

Les efforts de rérudition et de l'esprit ont

souvent essayé de dégager l'histoire des voiles

dont les premières fables et les premiers chants

des poètes ont §>\i la couvrir. Ces efforts ont pro-

duit tant de systèmes, si bien défendus par les

recherches savantes et la sagacité de leurs in-

venteurs , qu'un écrivain raisonnable n'oseroit

aujourd'hui désigner quel est parmi les inter-

prètes de la mythologie, celui qui mérite la pré-

férence.

Il seroit encore plus téméraire de dire, voici

la vérité, vous dei^ez m^écouter. Parmi ces deux

écueils quel parti prendra celui qui voudra re-

monter à l'origine des fables , et prouver que non-

seulement elles ont des rapports avec Thistoire,

juais qu'elles n'en sont en quelque sorte que les

souvenirs défigurés?

(l) On trouve chez M- Dufour, libraire, rue des Ma-
tliurins , et chez Le Clere , une très-belle édition de cet

ouvrage eu deux volumes in -8°. avec gravures et beau

papier, pour le pVix do la fr. , et une seconde ëdition ,

petit papier , avec gravures, deux volumes in-l2' prix,

% fr. , et 2 fr. de plus pour le pçrt.
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M. l'abbé de Tressan paroît avoir senti les dif-

ficultés qu'il avoit à vaincre; et sans prétendre

établir un nouveau système, il se borne à choi-

sir parmi les travaux de ses prédécesseurs ce cjui

lui paroît le mieux s'accorder avec les lumières

de la raison, et s'appuyer sur les meilleurs rai-

sonnemens d'une saine discussion.

« L'esprit humain , dit-il , vondroit en vain corrompre la

vcritë , elle laisse toujours quelque trace lumineuse qui la

fait reconnoître. Un examen rcficclii forcera d'avouer que

presque toutes les fictions des portes doivent leur naissance

à l'ignorance ou à la flatterie. Mais pour les consacrer il

falloit leur supposer une origine céleste , et les revêtir de

couleurs assez belles pour les faire aimer ; les poêles s'aban-

donnèrent avec d'autant moins de contrainte aux écarts de

leur imagination
,
qu'ils savoient que les passions des llom-

ines leur prêteroient leur appui. La vérité fut couvette d'«n

voile; le mensonge vint lui prêter ses vêtemens, et pour

mieux assurer son usurpation , 11 conserva quelques-unes

des formes que l'on aimoit. en'elle. Il prit même le soin per-

fide de les embellir : ce fut en suivant sans réserve cette mé-

thode que les poètes altérèrent les récits des anciens événe-

miens , dont la tradition et les cantiques religieux avoient

conservé les souvenirs.

»En voyant tous les peuples de la terre, à l'exception du

peuple de I)ien, adopter avidement les fab'.es^pour les faire

servir de"base à leur religion , à leur morale, à leurs gou—

vernemens , il paroît indispensable de chercher à cdnnoître

la cause d'un mal aussi gênerai, el aussi fatal au genre hu-

main. ' ;
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» L'étude de la vérité n'est ni.plus longue ni plus difficil»

que celle de l'erreiu-, et ce seroit être coupable envers la jeu-

nesse que de ne pas employer ses premières facultés, sa pre-

mière attention et son heureuse mémoire à lui donner des

idées justes sur la pente que les hommes ont pour s'égarer.

Xes traces qui nous restent des temps les plus obscurs, nous

prouvent jusqu'à l'évidence que tous les hommes ont senti

la nécessité d'un Pieu suprême, ordonnateur et créateur de

toutes chosesj la même nécessité leur a fait reconnoîfere

qu'ils étoieut dans la dépendance de ce grand être , et qu'ils

lui dévoient un culte. Les livres saints nous instruisent que

le culte avoit été prescrit par la divinité; mais la corruptioM

s'est répandue sur la terre , la tradition sainte a été oubliée ,

et dès que le premier anneau de la chaîne sacrée a été rompu,

l'imagination des hommes n'a pu suppléer à la sagesse éter-«

Belle ».

Ces réflexions de l'auteur donneront à la fois

une idée de son style ^ et de la marche qu'il a

cru devoir suivre.

M. l'abbé de Tressan, pour appuyer sa chro-

nologie et ses rapprocheraens historiques sur

une autorité respectable, a choisi celle de l'im-

mortel auteur du Discours sur l'Histoire univer-

selle. Nous aimons à copier avec lui une des

plus belles pages de M. Bossuet : la puissance

de son génie s'y fait sentir dès les premiers

mots.

« Tout commence; il n'est pas d'histoire, quelqu'an-

cienne qu'elle soit, où l'on ne trouve des vestiges ma-
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l^ifesles de la nouveauté du monde. On volt les lois s'etH-

"blir, les mœurs se polir, les empires se former, le genre hi*»

main sort peu à peu de lignorance, l'expe'rience l'instruit,

ies ^rts sont inventés, les hommes se raulliplienfc, la terr»

se peuple, les pre'cipices, les montagnes, les murs, les

fleuves ne sont plus des obstacles, on les franchit j les boi»

abattus font place aftx champs, aux pâturages, aux ha-

meaux, aux bourgades , aux villes. L'homme plie jusqu'aux:

snétaux à son usage, et peu à peu il y fdit servir toute 1»

nature.

» Maisà mesure qu'on s'éloignoit des origines, les hommes
brouilloient les idées qu'ils av oient reçues de leurs ancêtresÇ

lesens humain abruti ne pouvoit plus s'élever; les homme»
ne voulant plus adorer que ce qu'ils voyoient , l'idolâtrie se

répandoît par-tout l'Univers. Cependant une idée obscure

de la puissance divine se soutenoit par sa propre force; mais

confondue avec les images venues par les sens, on adoroit

tout ce qui paroissoit avoir quelqu'activite, quelque puis-

sanpe. Ainsi le soleil , les astres qui se faisoient sentir de si

loin ; le feu, les élémens dont les effets étoient si universels ,

furent les premiers objets de l'adoration publique. Les hom-

mes portèrent la peine de s'être soumis à leurs sens; les sens

décidèrent de tous, et firent malgré la raison tous les dieus

qu'on adore sur la terre. Dès le temps de Moïse les nations

étoient perverties; le vrai Dieu n'étoit plus connu en

Egypte comme le Dieu de l'Univers, mais seulement com-
me le Dieu des Hébreux; ou adoroit jusqu'aux animaux,

jusqu'aux reptiles; tout étoitDieu excepté Dieii même. Dans

ce tableau, tracé par le génie, dit M. L. de T. , l'histoire pro-

fane , toujours incertaine lorsqu'elle veut percer l'obscurité

des siècles, cesse de l'être lorsqu'elle soumet ses récits à
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l'aiitorîtê de l'Ecrîture-Sainte , et lorsqu'elle les puise dani

cette source sacrée qui peut seule nous instruire sur la for-

mation de l'Univers ».

Ces réflexions en faisant coi noître la méthocTe

adoptée par l'auteur, prouvent avec quel soia

il a désiré se rendre utile à l'instruction de la

jeunesse , en ne s'écartant jamais des principes

religieux enseignés dans les écoles. Tels sont les

premiers titres, sans doute
,
qui lui ont fait ob-

tenir le suffrage de messieurs les commissaires

chargés par le gouvernement, dé 'prescrire Ta

^arche des éludes, et de désigner le choix des

livres classiques. Un second motif nous paroU-

avoir achevé de les détermhier. C'est la décence

constante de style , que l'on trouve dans la tota-

lité de l'ouvrage. Certes, il n'est pas sans ràérite

d'écrire deux voliiines sur là mythologie sans

que Ton puisse y trouver une seule phrase capa-

ble d'étonner rimaginatian la plus vive. On rç-

connoît, en suivant l'auteur, (ju'il n'a jamais; oa-

blié le respect qu'il devoit à son état, et à l'a^'e

de ceux qu'il désiroit instruire.

C'est sur-tout en parlant ^çi'è Grâces que l'on

s*apercoit, que n^osant les considérer sous leurs

traits les plus séducteurs, sa modeste plume nje-

les peintes que sous les rapports qu'elles oot avQc

les arts , le» sciences , et tous les âges.
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« Les Grâces^ dit-il , dispensoient l'égalité d'humeur, la

gaîté , l'éloquence , la^ sagesse ; mais la première et la plu»

belle de leurs prérogatives étoit de présider aux bieufalts

€t à la reronnoisfiance. Les Athéniens avant été secourus

dans un danger pressant, par les habitans de la Cherson-

nèsc j élevèrent un autel avec cette inscription : A celle

des Grâces cjiii préside à la reconnoissaiice : ils sentoierit

bien , ces spirituels Athéniens
,
que Tingratitude seule peut

regarder la reconnoissance comme un fardeau ; mais en

ftiéme temps ils les pèignoient vives et promptes pour aver-

tir qu'iui bienfait ne doit jamais se faire attendre. Ils se

plaisoieat à répéter , (/?iW bienfait tjui lùenl trop leule-

menl cesse d'être une grâce. Tous les attributs et les sur-

noms de ces déesses étoient allégoriques. Elles se aom-
moient Charités

,
joie

, pour désigner que celui qui donne

e{ celui qui reçoit doivent l'un et l'autre éprouver du bon-

heur. Elles élôient 'jcilnes
,
pour averlir que la mémoire

d'un bienfait ue doit jamiiis vieillir. Elles étoient vierges

parce que l'intention de celui qui donne doit toujours être

pure. Elles étoieut douées de prudence ; et Socrate disoit:

elles sont vierges', et non pas courtisanes. ï)a us leurs dan-

ses elles se tenoient par la maia , pour apprendre aux

Sommes qu'ils doivent s'unir par des bienfaits. Enfin , dans

ces danses , elles formoieut un cercle pouf avertir que la

reconnoissance cherche toujours à faire retourner les biear-

faits vers leur source ».

'-•Pour rendre le tableau dé la mythologie pïifs

complet , M.- dé T. a. joint à sa suite ce que Ton
a pu recueillir de plus certain sur les Druides

,

«t sur la mythologie du nord. Cet' ouvrage est
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êvL nombre de ceux qui se font lire avec profit

et plaisir, par tous les âges et dans tous les

temps.

Recueil dePr ieres, contenant toutes celles

gui se trouvent dans VEcriture-Sainte ^ etdes

morceaux choisis de tImitation de J, C. , de

St. Augustin , de Bossuet, de Fénélon , etc. ,

frécédé des discours de Vahbé Fleury et de

Hugues Bldir , sur lapoésie des Hébreux ; de

Rollin sur Véloquence de rEcriture-Sainte,

etc. , et suivi des Prières du matin et du

soir , etc. j ouvrage destinéaux pensionnais^

par l'auteur de la Morale en action. Vol.

in-i2. Lyon, chez Bal ynche, père et fijs.

Cet ouvrage se recommande par son titre

même. C'est le recueil le plus complet que nous

connoissions en ce genre. Tout ce qu'ont pu dire

le docteur Lowth, et Fleury, et Blair, et Rollin,

et Chateaubriand, sur les prières judaïques et

catholiques , y est rassemblé avec soin , et nous

donne lecomplëment d'une rhétorique sacrée, que

l'on peut mettre avec d'autant plus d'utilité pntre

les mains de là jeunesse, qu'elle y trouvera tout

à la fois et des modèles d'éloquence pour orner

SOI) esprit et des modèles de sentimens tendres et
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affectueux pour former son cœur. L'auteur nous

dit que le volume de la Harpe sur les Psaumes

et le sien, forment un tout qui devroit être in-

divisible, et nous pensons qu'il a raison. Peut-

être eut-il été à désirer que l'on se fût ici borné

aux prières, cantiques et hymnes consacrées par

les livres saints , et qu'on n'eût point mêlé quel-

que alliage à un or si pur; mais peut-être aussi

que la comparaison qu'on en fera, ne sera pas

sans utilité : et d'ailleurs les sources respectables

où l'auteur a puisé peuvent encore justifier ce

rapprochement. Quoi qu'il en soit, il étoit digne

de l'auteur de la Morale en action de nous don-

ner la prière mise en préceptes , et de les puiser

principalement dans les paroles de celui vers le-

quel doivent remonter toutes les prières et toutes

les adorations.

Elémens de Morale à Vusase des Maisons

d'Education , par M. Vahhé Cassegrain,

A Paris, chez Demoraine , libraire, rue du

Petit-Pont; 1 fr. 20 c. br. , et i fr. 60 c. br.

franc de port.

Ce petit ouvrage doit se placer t^aturellement à la suite

du Recueil de Prières , puisqu'il peut être mis avec au^

tant d'utilité entre les mains des jeunes gens. On y trouv«

uae naorale doiice «l persuasive . un ton afFectuauic et jpa-
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terne!,. faii pour parler au cœur des enfans, et àes leccfns

courtes, rendues en style clair et naturel, qu'ils peuvent

aisément retenir. L'auteur n'a rien oublié de tout 'ce qui

peut piquer leur curiosité , et c'est sans doute la meilleure

mani('re dont on puisse les intéresser, ' '
<"'^*

'

- - .,..

Cantiques spirituels à l'usage des Catéchismes,

C'est un choix de cantiques nouveaux ou déjà con-

nus
,
qui réunissent à l'avantage d'un chant facile et agréa-

ble , celui d'être courts, instructifs et affectueux. Ils sont

propres aux catéchismes des paroisses , et conviennent aussi

aux retraites et aiKS missions. Les personne^, les moins

aisées peuvent en procurer à leurs enfans., pour orner leur

mémoire des vérités et des sentimens consoluus de la re-

ligion. Prix, 20 cent. , chez les libraires du portail de saint

Roch , et chez Porthmann , imprimeur',' rue Neuve-des-

Petits-Champs , n°. 23. ..;> ^Jir.M•.lt.:'

Le Ministre de l'Intérieur a rendu la déci-

sion suivante ;

a Les biens des fabriqiies devant, aux termei-de l'ar-

rêté du 7 thermidor , être administrés dans l^fojme par-

ticulière aux biens communaux: lorsque les mavauilliers

d'une paroisse croient qu'il y a lieu de pours^ivrç le^, dé-

tenteurs de ces biens, le conseil municipal *de la cbm-

nuine doit être convoqué pour délibérer sur. la-demandc ;

et sa délibération , sur laquelle le sous-préfet djojljexprimer

sou avis, doit être soumise au conseil de préfecture y qtù

donnera ou refusera aux ttiarguilliers ra,utorisatidh de pour-

suivre », -

Discours
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Discours du Conseiller dEtdt Portalis ,

au Corps Législatif, sur l'Organisation des

Séminaires métropolitains^

lia convention passée, le 2t messidor an 9, entre le

Ooiivernemenl françois et le pape Pie VII, porte, en l'ar-

ticle II, que les évêques pourront avoir un séminaire pour

leur diocèse, sans que le Gouvernement s'oblige à le

doter.

Les articles organiques de cette convention autorisenè

également les séminaires par plusieurs dispositions formel-

les, et ils exigent que les réglemens qui pourront être faits

par les évèqiies sur cet objet , soient soiiznis à l'approbation

du premier Consul.

Xes séminaires sont des établissemens destinés à former"

les ecclésiastiques. On fait remonter l'origine de ces éta-

blissemens aux communautés de clercs que les évêques re—

connoissoient auprès d'eux dans les premiers âges du chris-

tianisme. Les clercs n'étoient point alors obligés .d'étudier

les sciences humaines. Ils n'apprenoient que les. choses qu£

appartiennent à la religion. Si nous voyons dans ces pre-

miers siècles des évêques et des prêtres très-versés dans la

philosophie , dans la littérature , et dans les sciences qu'oa

appelpit profanes ou sciences du dehors , c'est que ces évê-

ques et ces prêtres avolent apporté dans l'église les connois*

sances qu'ils avoient acquises dans le mande avant leur con-

version.

L'invasion des barbares changea la face de l'Europe civi-^

Usée. Telle est la condition de notre malheureuse espèce,

dont le sort se trouve subordonné à tant d'événemens et de

2. F
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tévoîutions diverses : de grandes nations, dit un auteur ce-»

ièbre , croupissent des siècles entiers dans l'ignorance. On
Voit ensuite poindre une foible aurore. Enfin le jour paroît,

après lequel on ne voit plus qu'un long et triste crépuscule.

On s'aperçut de la décadence des études dans les Gaules

dès la fin du 6^. siècle , c'est-à-dire , environ cent ans après

l'e'tablissement des Francs.

Les études et les connoissances auroient disparu par-tout

après la chute de l'Empire romain , si elles n'avoient été con-

servées par les clercs; elles trouvèrent heureusement un asile

dans les communautés religieuses et dans les temples; les

ouvrages des historiens, des philosophes , des poètes et des

orateurs romains étoient comme en dépôt dans les monas-

tères, lie latin , banni du commerce habituel de la société,

s'étoit réfugié dans les chants de l'église et dans les livres de

la religion.

On vit dans son siècle, et on est toujours plus ou moins

dépendant des circonstances dans lesquelles on vit. Il étoit

impossible que les clercs fissent de bonnes études
,
quand il

n'y avoit plus qu'eux qui eussent le loisir et la volonté

d'étudier.

La longue minorité du genre humain dura jusqu'au règne

de Charlemagne. Ce prince fonda un vaste Empire par ses

conquêtes et par ses lois; et avec les matériaux de la reli-

gion il construisit l'Europe.

Il amena des grammairiens de Rome ; il ordonna à tous

les évêques et à tous les abbés de ses Etats , d'établir des

écoles pour l'enseignement des lettres humaines, dont il

présenta la connoissance comme infiniment utile et favora-

ble à l'intelligence des divines écritures. Il voulut ainsi pro-

pager la religion par les sciences et les beaux-arts, et assurer
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lâ. stabilité et les progrès des beaux-arts et des sciences par

les progrès et la stabilité de la* religion même.

Le mouvement fut donné. Tous les conciles du temps

sanctionnèrent
,
par leurs décisions , les grandes vues que

Charlemasine avoit manifestées dans ses ordonnances.

Quel spectacle plus étonnant au milieu de l'ignorance efe

de la barbarie
,
que celui de l'alliance sacrée de la religion

et des sciences ) alliance si heureusement conçue et consom-»

mée par le génie de ce grand homme !

Delà, on vit sortir toutes les écoles connues sous le nom
^Universités , dans lesquelles on se proposa d'enseigner

toutes les choses divines et humaines. La première et la plus

célèbre de toutes , fat l'université de Paris , dont l'abbé"

rieury fixe rétablissement à la fin du 12e. siècle.

Les divers peuples cessèrent d'être étrangers les uns au»
autres. On accouroit de toutes parts pour recevoir le mêm^
enseignement et la même doctrine ; les mœurs s'adoucirent,

les relations se multiplièrent, et insensiblement l'Europe^'

en s'éclairant , ne fut plus qu'une grande famille composée'

de diverses nations qui, continuant à être divisées par le

territoire, se trouvèrent unies par la religion, les sciences

et les mœurs. - >

On sait quelle étoit la constitufion des Un'versiiés ; elles

étoieut composées de quatre facultés: les aris, la médecine ,

le droit et la théolojïie.o
On ne pouvoit presque parvenir à aucune place , sans

avoir étudié dans ces écoles , et sans y avoir pris des degrés

qui étoient un témoignage public et légal de la capacité des

étudians.

On s'aperçut bientôt que les personnes qui se destinoieof

à la cléricature perdoient l'esprit de leur état, par leur

Fa
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commerce avec cette foule de compagnons d'étude , qui se

destinoient aux dlfiérentes prafeîsious de la vie civile.

On établit alors les séminaires tels que nous les connois-

sons. Ils eurent une grande influence sur le retour et lo

maintien de la discipline. Les séminaires étoient moins des

maisons d'étude que des m.ààons de retraite et de proba-

tion; car nous trouvons que les universités s'étoient cons-

tamment opposées à ce que l'on fondât des écoles de théo-

logie dans les séminaires;

li'université de Paris avoit , à cet égard , obtenu divers

arrêts qui avoieni fait droit à sa réchmation.

Nous savons que des universités moins privilégiées n'a-

voient point eu le même su 'cè i. Celle de Rennes succomba

dans une contestation qu'elle eut à soutenii- contre l'évêque

de Ncin'?3, pour une école de théologie établie dans le sé-

minaire de cet évêque^

Mais il n'est pas moins certain que l'enseignement des

universités étoit le véritable en.«.ei^nem<^nt national ; que les

citoyens qui se destinoient à certaines professions, ne pou-

voient y parvenir , s'ils n'avoient étudié et pris des grades

dans quelqu'une des universités autorisées , et que les ce-

ci
' -iastiques eux-mêmes ne pouvoient posséder de grands

bénéfices , ni même une cure dans une ville murée , s ils

n'étoient gradués.

liCS universités n'existent plus ; elles ont cédé aux révo-

lutions et au temps , comme tous les autres ouvrages des

hommes.

Quelle est même l'institution civile, politique ou reli-

gieuse qiii ait pu résister à l'esprit de délire et de faction

qui a si long-temps désolé la Fr.ince ?

Nos maux sont oubliés ; un génie vaste et puissant les

répare.
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Déjà, citoyens législateurs, oh s'est occupé des lycées

et des écoles spéciales pour la propagation des sciences hu-

maines. Il s'agit aujourd'hui de la religion
,
qui prêta ja-

dis un si grand secours aux sciences , aux lettres, et qui est

une auxiliaire si utile de la puissance dans les affaires de la

société.

En rendant à la grande majorité des citoj'ens francois

le culte de leurs pères , et en rendant à tous la liberté de

conscience et l'exercice de leurs différens cultes, vous avez

contracté l'engagement de leur assurer les moyens d'avoir

constamment des pasteurs et des ministres dignes de leur

confiance.

La loi du i8 germinal an lo , a pourvu aux académies

ou séminaires des communions protestantes.

Dans le projet de loi qiii vous est soumis , on s'est oc-

cupé des séminaires pour les catholiques.

De Gouvernement , en reconnoissant par le Concordat

la liberté qu'a chaque évêqne d'établir un séminaire dans

son diocèse , n'a fait que rendre hommage au droit naturel

d'inspection qo'ont les évêques sur la vocation , les princi-

pes et les mœurs des personnes qui se destinent à la cléri-

cature. Sous ce point de vue , les séminaires ne sont
, pour

ainsi dire, que de régime intérieur. Aussi, le Gouverne-

ment a déclaré qu'il ne s'engageoit point à les doter.

Mais il a paru nécessaire de remplacer l'enseignement

public et national des universités. Des écoles spéciales rem-

placent cet enseignement pour la jurisprudence et la mé-
decine. Sur le modèle de ces écoles spéciales, le projet de

loi établit par chaque arrondissement métropolitain , une

maison d'instruction pour ceux qui se proposent d'embras-

ser l'état ecclésiastique.
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; Il y 4 dix. métropoles,. Les maisons dont nous parlons

,5ex;ont donc an nombre de, dix. Ou a toujours observé que

la multiplicité des petits cpllé_ges nuisoit aii progrès des bon-

•nes études. Ls^s professeurs habiles sont rares. Les moyens

d'exciter l'émnlatiou sont plus difficiles dans de petits éta-

Wissemens qui échappent à l'attention publique. Quelques

grandes écoles
,
placées à* certaines distances , et sous la

.protection spéciale du 6 ouvernement , appellent davantage

l'émulation et le ,talent, et sont plus assurées de produire de

.grands effets.^ p^{ ^

'

,

. L'Etat ne pouvoit demeurer indifférent sur l'éducation

des ecclésiastiques. Il lui importe que les ministres de la

religion soient bons citoj'ens; il lui importe que chacun

remplisse fidèlement les devoirs de la profession qu'il cm-

,brasse.,M^is pour remplir ses devoirs, il faut les connoître;

l'ignorance n'est bonne à rien, elle.ni^t à tout; elle seront

aur-tout dangereuse dans une classe d'hommes qui <î()ivent

.être d'autant plus instruits, qu'ils sont chargés d'instruire

lies autres.

Mais les circonstances ne permettoîent point à l'Etat de

doter soixante séininaires; et il n'eût pu se permettre, dans

aucun temps, de faire prospérer un tel nombre d'ctabllsse-

mens , dont la multiplicité seule <îùt einpêché la bonne or-

ganisation.

^ Le projet dp loi porte
,
que dans les maisons d'instruction

,dontil s'agit, oncRseignera la, morale, le dogme, l'histoire

.ecclésiastique, les maxirnes de l'église gaUica,n^,, et qu'on

y donnera les règles de l'éloquence sacrée.

Les anciens s'étoient attachés plus particulièreirjent que

nous à l'étude de la morale. La raison en est qi^e leur reli-

gion n'avoit que des rits , et qu'ellç.ne se mêloit en aucim©



matîiôrc de l'enseii^ïDement public. Chez etix Ta morale ^toit

confiée anx législateurs et aux philosophes. Les prêtreà

conservoieDt le dépôt des pratiques et des anciennes tradi-

tions-; mais c'ctoient les philosophes et les législateurs qui

préchoient la vertu et la règle des mœurs. Le célèbre Pa-

naptius recommandoit la sagesse et les devoirs, tandis que

Faugiire Sccevola ordonnoit les sacrifices et les eérémonies-

éxi culte.

Depuis l'établissement du christianisme, il existe un sa-

cerdoce chargé d'annoncer toute vérité, de recommander

tout ce qui est bon , tout ce qui est saint, tout ce qui est

juste , tout ce qui est aimable; de donner des conseils aux

parfaits, et des préceptes à tous.

Dans les premiers siècles de l'église , les règles des mœurs

prêchées et développées, par les Lactancé, les Chryso-

stome, les Augustin, les Jérôme, les Ambroise , conser-

vèrent ce caractère d'évidence, de grandeur, et de dignité

que le génie et la piété de ces grands hommes imprimoit à

tout ce qui sortait de leur bouche ou de leur plume.

Tfous savons que dans ta suite on n'eût pour professeurs

de morale que des scolastiques. amis des abstractions 5^

qiie des esprits subtils
,
qui dans les siècles d'ignorance sont

les beauï esprits. îlais il ne seroit pas juste de faire un re-

proche particulier aux ecclésiastiques de ce qui ne fut que

la suite dvi malheur des temps. Alors, sans doute, on se

perdit en vaines questions sur le libre et le volontaire ^snt

la hédiùlixAeformelle ou intuitive, et sur mille antres points

de controverse qui fatiguoient la raison sans l'éclairer..

Mais le beau siècle de Louis XIV n'a-t.-il pas produit

les admirables Essais de Nicole, et les excellens Traités des

Bossuet et des Féuélon.?
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li'enseignemexit d'une morale religieuse importe plus que

l'on ne pense au bien de l'humanité'. File fixe les incerti-

tudes
,

parce qu'elle consiste en maximes positives; elle

règle le sentiment en s'emparaut du cœur; elle console

la raison en lui laissant entrevoir les jouissances que l'on

lie peut avoir que par le sentiment.

. En de'veloppant la morale évangélique dans son august»

simplicité, prêchant la fidélité aux lois, l'amour du pro-

chain, et toutes les vertus sociales; en écartant la prétendue

science des opinions probables qui n'étoit que le fruit d'une

fausse métaphysique, les ministres de la religion devien-

dront les vrais bienfaiteurs de l'humanité.

Dans l'enseignement du dogme on cherchera sur-tout à

donner un appui à la morale.

JjSl morale suppose un Dieu législateur, comme la phy-

sique suppose un Dieu créateur, et premier moteur de tou-

tes les causes secondes.

On ne bâtira pas des systèmes contentieux sur des objets

qui n'ont jamais été définis par l'église. On ne cherchera

que dans les écritures et la tradition qui sont les uniques

fondemens de la foi, les vérités sacrées qui nous découvrent

les desseins imj:iénétrabies de l'auteur de la nature sur les

enfuHS des hommes.

L'étude de l'histoire ecclésiastique est nécessaire à ceux

qui se destinent au ministère des âmes. Cette histoire nous

cHre toute la suite du christianisme depuis son établisse-

ment. On y voit la succession constante de la doctrine, les

variations de la discipline dans les choses qui ne sont point

fondamentales 3 et le tableau des mœurs dans les diflerens

siècles.

LhistoJre est un cours de sagesse pratique dan» lequel
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ton apprend à se dégager de toutes les aspérités d'une vaine

théorie.

On distinguera dans les princes qui ont professé la foi

catholique, ce qu'ils ont fait comme chrétiens, d'avec ce

qu'ils ont fait comme princes; et depuis que les papes et

les évèques ont possédés des seigneuries, et ont entant de

part aux affaires temporelles , on ne confondra point ce

qu'ils ont pu faire en leur qualité de seigneurs temporels,

avec ce qu'ils pouvoient et dévoient faire comme évèques

et comme chrétiens.

Les opinions qui ont prévalu dans certains siècles et qui

ont disparu dans d'autres , nous apprennent à distinguer la

vérité d'avec ce qui n'est qu'opinion.

Le spectacle de nos controverses, si souvent occasionnées

par des abus de mots, ou par des futilités inintelligibles,

nous invite à nous méfier de nous-mêmes , à être moins

précipités dans nos jugemens et moins jaloux de nos pro-

pres pensées; enfin, à nous tenir en garde contre des dis-

putes qui ont si souvent dégradé l'esprit humain et désolé

le monde.

Le grand avantage de l'histoire est de présenter, non de

simples faits isolés , comme ceux qui nous sont fournis par

l'expérience journalière, mais des exemples complets, c'est-

à-dire , des faits dont on puisse voir à la fois le principe et

les suites. Ainsi , im schisme éclate : on voit, par les dissen-

tions qui ont autrefois déchiré l'église , la cause qui produit

ces sortes de désordres et de scandales, les effets terribles

qu'ils ont produits, et les sages mesures qui les ont termi-

nées. On devient, en considérant le passé, moins entêté

et plus conciliant sur les affaires présentes; on est plus dis-

posé à tons les sacrifices qui, sans altérer la substance de
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la religion, peuvent conserver le grand principe de l'unité

ccclésiasliqiie.

En général les maximes et les pre'ceptes ne nous suffisent

pas; il faut des exemples. Pe« de gens^ dit Tacite, distin-

guent par la seuia forre du raisonnement, ce q^ui est bon

d'avec ce qui est mauvais, ce qui est juste d'avec ce qui ne

l'est pas. La plupart des hommes ne s'instruisent que par

les choses qu'ils voient arriver aux autres.
^^

'exemple parle

anx passions, et les engage dans le parti de la sagesse. Se-

lon l'expression d'un écrivain , la science et le génie . san»

les leçons de l'expérience et de l'histoire, sont ce que l'on

croyoit qu'étoient les comètes des météores éclatan'^ , irré-

guliers dans leur cours '^t d'ngf-reux dans le»us approches,

qui ne penverit servir auciin système, et qui sont capables

de les détruire tous.

li'église catholique est une dans tout ce qui est de foi et

ée discipline fondamentale : mais chaque portion de cette

église peut avoir ses maximes et ses coutumes particulières.

Tout ecclésiastique françois doit donc chercher à connoître

les maximes de l'église o;allicane.

Le principe de l'indépendance de la puissance pufelique

,

dans le gouvernement temporel des Etats , celui qui réduit

les droits du sacerdoce aux choses purement spirituelle»,

et qui ne recdrraoit dans le chef de l'église et dains les autres

ministres; du cxiUe, qu'une autorité réglée parles canons et

les saints décrets, appartiennent sans doute au droit public

de toutes les nations chrétiennes. Mais ces principes ont été

moins obscurcis en Frante j ils y ont reçu moins d'atteinte

qu'aillenï^.

Les Erançoisont également conservé, avec plus de fidé-

lité, toutes les maximes sur les droits des ëvêqiies et de»
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curés; ils ont toujours été moins favorables aux privilèges

et aux exemptions.

Ou ne doit pas se cçntenter , dans les séminaires , d'en-

£ei'j-ner tout ce qui regarde le fond de la science ecclésias-

tique; on doit encore y donner les règles de l'éloquence

sacrée.

L'éloquence est un grand moyen de présenter au cœur

et à l'esprit ce que l'on ne peut peindre à l'œil.

Comment les ministres de la religion , dont la mission est

de prêcher et d'enseigner, pourroient-ils négliger l'art de la

parole, le plus étendu, le plus beau et le plus puissant de

tous les arts?

C'est avec le ministère de la parole, que les apôtres ont

conquis le monde. S, Paul étonni l'Aréopage, en annori»

eant aux membres de ce sénat auguste le Dieu inconnu qu'ils

adoroient, et qu'ils ne connoissoiept pas.

Ce sont les grands intérêts de laf patrie qui avoient produit

les grands orateurs de l'ancienne Grèce, et <le Tanciennp

Rome. L'éloquence est née dans nos temps modernes avec

les grands intérêts de la religion.

Quel effet ne produisit pas la peinture éloquente du juge*

ment dernier , faite par Massillon, dans son sermon sur le

petit nombre des élus. A la voix de cet orateur, une grande

assemblée se lève par un mouvement spontané, et frissonne.

La voix de Bossuet retentissoit dans toutes les capitales

et dans toutes les cours, quand ce ministre de l'Evangile

représeutol.t l'incertitude des choses humaines, et peignoit

le bruyant fracas de la chute des empires.

Aucune nation ne peut rivaliser avec la nôtre pour l'é-

loquence de la chaire. Ce genre de supériorité est une pro-

priété nationale que nqus devons être jaloux de conserv-et.
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Après avoir fixé l'enseignement des séminaires, notjs

avons vorlii ron faLer dans le projet de loi les bons effets

de cet enseigncmv'nt. Les a'^pirans à la cléricature seront

cbligé' de sfcutenir dos exercices publics , et de rapporter

des cerlilicats de capacité. Ces certificats sont le supplément

des anc)cii<! grades.

..; Xa < arantie oxi:jne pour s'assurer de la capacité desaspi»

rans, rsi même irienx organisée qu'elle ne l'étoit aiitrc-

fois : car, soiiS l'îiorirn r''gime , on éloit dirigé par des lois

mil rpmontoicnt à des époques éloignées, et qui voulant

uniquement bannir l'ignorance et la barbarie, ne s'étoient

proposées fjue la propagation des sciences en général. Oa
ctoit parti du principe que toutes les sciences sont sœurs ,

€t qu'il sufiisoit d'avoir fait quelques progrès dans une

acicBce quelconque
,
pour avoir droit à des places et à des

fondions étrangères à cette science. Ainsi , les canonistes

«nseign oient qu'un gradué en médecine avoit to»)te la ca-

pacité requi-e pour occuper une cure dans ime ville mu-

»ée , ou une dignité dans un chapitre. L'opinion des ca-

nonistes avoit été adoptée par la jurisprudence.

- AiTiourd'hui , tout rentre dans l'ordre ; les études et les

^ades dans une science ne rendront capable que des fonc-

tions pour lesquelles cette science est requise. Il faudra

avoir étudié le droit, et non la médecine, pour remplir

des fonctions judiciaires; et un ecclésiastique, s'il n'a les

connoissances de son élat, ne sera point jugé capable de

Remplir les fonctions importantes du sacerdoce.

Ou n'e.xige pas les mcraes preuves de capacité pour

toutes les fonctions sacerdotales. Il suffira à im curé de

seconde classe , à un desservant , à un simple vicaire , d'a-

voir soutenu un exercice public sur la morale et sur le
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dogme. Ce sont là des choses dont la connoissance est in-

dispensable pour tous les ministres de la, religion
, parce

qu'elles tiennent à la substance de la religion même. Miiis

l'étude de l'histoire ecclésiastique , celle des maximes de

l'église gallicane et des règles de l'éloquence sacrée, seront

nécessaires aux évêques , aux vicaires généraux , aux ch l-

noines , aux curés de jîremière classe, c'est-à-dire, à tous

ceux qui administrent en chef les diocèses , ou qui parti-

cipent plus ou moins à celte administration , ainsi qu'aux

pasteurs qui exercent le ministère curial dans les villes im-

portantes
,
qui exigent une plus grande connoissance des

choses et des hommes.

Nous avons dit que l'enseignement des maisons d'in-

struction établies par le projet de loi doit remplacer l'en-

seignement national des univer.-.ité3. Il doit donc être sous

la surveillan -e du magistrat politicjue comme l'étoit celui

des universités qu'il remplace. En cons'^quence , les di-

re ::teurs et professeurs seront nommés par là premier

Consul.

Cependant l'enseignement dont il s'agit devant être à la

fois UHtioi.al et ecclésiastique , il ne sauroit être étranger

à la s 'ilicituîe des évêques. Le choix du premi t Consul

sera donc éclairé par l'indication qu'ils leront des sujets à

choisir.

Quoiqu'il soit po-té par le projet de loi qu'il y aura une

maison d'in-iîruction ou un séminaire par chaque arrondis-

sement métropolitain , il es' évident que ces é'ablisseaieas

ce soni point particuliers à chaque métropole, inai> qu'ils

sont institués pour le bien et pour i'utilité de l'église de

France en général En conséquence, on ne s'enrappoj'e pas

uiiiquemeat, pour le choix dss directeurs et des prutesseuis,
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à la désignation quî pour) a être faite par l'archevcque 5 on

fait concourir tous les évêques sufFragans. Par cette me-

sure, le vrai talent ne sera pas exposé au danger d'être ou-

blié, méconnu, ou d'être repoussé par !a prévention parti-

culière d'un seul homme.

Aucun établissement ne peut exister sans dotation; au-

trefois les lois de l'Etat autorisoient les évêques, et leur en-

joignoient même de doter ces établissemens , en y unissant

des bénéfices. C'étoit la disposition formelle de l'art. XXIV
de l'ordonnance de Blois, de l'art. 1^^. de l'édit de Melun , et

de l'art. \I de l'ordonnance de 1629. Dans le moment ac-

tuel, cette ressource manque, puisqu'il n'y a plus de bé-

néfices. La dotation des séminaires ne peut donc être qu'à

la charge de l'Eiat. Mais de toutes les dépenses publiques,

cette dotation ne sauroit être ni moins utile, ni la moins

favorable. Les lois romaines plaçoient tout ce qui regarde

le culte dans la classe des choses qui appartiennent essen-

tiellement au droit public , et qui intéressent d'une ma-«

nière particulière les mœurs d'une nation et le bonheur de»

hommes.

Nous ajouterons ici que la circonstance de la dotation four-

nie par l'Etat est un nouveau motif de mettre les établissemens

dont il s'agit sous la surveillance du Gouvernement , et de con-

fier au magistrat politique la nomination des directeurs et de»

professeurs; car dès-lors l'Eut est vrai fondateur de ces établis-

semens. Or, l'église a toujouis applaudi avec reconnoissance

aux droits que se réservoit un fondateur dans l'acte par lequel

il signaloit quelque libéralité ou quelque bienfait. C'est de là

que sont nés tous les droits de patronage , tous ceux que nos an-

ciens souverains exerçoient sur les églises cathédrales, et sur

une foule d'autres bénéfices.
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II n'a pas été possible de fixer d'avance la dotation de chaque

séminaire. Celte dotation est subordonnée à une multitude de

circonstances qui ne sont pas susceptihle& d'être calculées avec

précision. Elle doit donc être laissée, ainsi que plusieurs autres

objets secondaires , à l'arbitrage du Gouvernement
,
qui peut

plus facilement ,
par les connoissances que lui donnent les dé-

tails journaliers de l'administration, combiner les ressource?

avec les besoins. L'office de la loi est de donner le premier être

à une institution , et de fixer les grandes maximes qui doivent

la régir. Mais après avoir donné le mouvement et la vie à ua

établissement, le pouvoir créateur se repose, et laisse agir le

pouvoir qui exécute.

Vous avez actuellement sous les yeux, citoyens législateurs,

toute l'économie du projet de loi sur les séminaires. Si la,religioa

est utile et nécessaire à l'Etat, ces établissemens sont nécessaires

à la religion. Comment pourvoit- elle subsister , si on ne lui raé-î-

oageoit pas les moyens de perpétuer la succession de ses mi-

nistres?

En donnant à ceux qui se destinent à la cléricature la facî-

cilité de s'instruire , vous les préparez à être aussi bons citoyens

que pasteurs vertueux et estimables^ vous écartez d'avance la

superstition et le fanatisme qui sont le produit ordinaire de l'i*

guorance. /

Achevez donc, citoyens législateurs, le grand ouvrage du

rétablissement du culte : ouvrage admirable quia été comme le

terme de nos tempêtes politiques, qui a réconcilié la patrie

avec tous ses enfans , et qui semble avoir fait, une seconde fois,

descendre du ciel les vertus destinées à décorer et à consoler

la terre.
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Projet de loi sur P organisation des Séminaires

métropolitains.

Art. 1er. Il y aura, par chaque arrondissement métropoli-

tain, ei S- us ie nom de séminaire, une maison d'instruction

pour ceux qui se destiuent à l'état ecclésiastique.

II. Ou y enseignera la morale, le dogTie , l'histoire ecclésias-

tique, elles aiaxi.aes de l'église gallicane j on y donnera les

règles de l'éloquence sacrée.

III. Il y aura des examens ou exercices publics sur les diflfé-

rentes parties de l'enseignement.

IV^. A l'avenir, on ne pourra être nommé évêque, vicaire

général, chanoine ou curé de première classe, sans avoir sou-

tenu un exercice public, et rapporté un certificat de capacité

(r tous les objets énoncés en l'art. II.

"V. Pour toutes les autres places et fonctions ecclésiastiques,

il 'uffiia d'avoir soutenu un exercice public sur la morale et sur

le dogine, et d'avoir obtenu sur ces oi;jets un certificat de ca-

pacité,

VI. Les directeurs et professeurs seront nommés par le pre-

mier Consul, sur les indications qui seront données par l'arche-

vêque et les évoques sufFragans.

VII. Il sera accordé une maison nationale et une bibliothèque

pour chacun des établis^emens dont il s'agit , et il sera assigné

une somme convenable pour l'entretien et les frais desdits éta-

blissemens.

VII. Il sera pourvu par des réglemens d'admiaistration

publique à l'exécutioa de la présente loi.
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Lettre à rAuteur des Annales, suivies

Pierres tombées.

Un phénomène rare , douteux et contesté , a

ïeparu dans une période de dix ans
,
prescju'au-

tant de fois qu'il avoit paru dans dix siècles

antérieurs : il a eu tant de témoins qu'on ne

peut raisonnablement en disputer la réalité : et

quoiqu'en apparence il répugne aux lois connue?

de la physique , il n'est certainement pas incon-

ciliable avec elles, puisqu'il existe.

La pluie , la neige, la grêle , tombant de î'at-

mosplière sur la terre, ne nous étonnent point,

parce que nous sommes familiarisés avec ces

météores ? cependant leur formation est encore

un problême irrésolu pour la plupart des phy-

siciens : on a vu des mêmes régions tomber des

pierres en nombre et en masse considérables : le

fait est authentique, il paroît contraire aux lois

de l'évaporation et de la gravitation, et déjà

l'on s'empresse à expliquer ce phénomène.

Bacon désapprouve cette impatience , et la

croit très-nuisible aux véritables progrès de la

physicjue. Il ne veut pas qu'on attache des

ailes à l entendement humain ^ mais plutôt du
plomb ^ des poids pour réprimer son vol et ses

3. G
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écarts. Il vent qne successivement on parcoure

huit classes avant d'arriver à la dernière et la

plus sublime, a celle des interprètes de la na-

ture : et la première est celle des poun^oyeurs

de lumière , mercatores lucis.

C'étoit donc une entreprise louable et con-

forme aux préceptes de Bacon , de ramasser

d'abord tout ce qu'ont écrit les auteurs anciens,

de la chute des pierres et autres substances do

l'atmospbère sur la terre-, d'y joindre les faits

réc^ns et Je détail exact des circonstances qui

les ont accompagnés j de remplir cette tâcho

avec attention, justesse et discernement, pour

que , dispensé de l'embarras des recherches , le

physicien habile, l'interprète de la nature, n'eut

à s'occuper que de ce qui devoit exercer sa sa-

gacité.

M. King , en Angleterre , et M. Gussman , à

Vienne, ont entrepris ce travail : l'ouvrage du

dernier a été simplement annoncé dans les jour-

naux; mais la Bibliothèque britannique a donné

lin extrait de celui de M. King , qui fait pré-

sumer (]ue cet auteur a fort bien rempli sou

objet.

La même Bibliothèque a parlé avec éloge do

la Lithologie atmosphérique de M. Jzarn, et a

copié un tableau qui termine son ouvrage , où
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tes substances extraordinaires tombées de l'at-

mosphère sur la terre, sont placées dans un or-

dre chronologique, avec leurs dates, l'indica-

tion des lieux, et les iioms des auteurs qui les

ont rapportées.

D'autres journaux en rendant compte de ce

même livre , ont dit qu'on pouvoit le regarder

aujourd'hui « comme classique , qu'il y étoit

3> résolu un des plus grands problêmes qui ait

> jamais occupé le monde savant, et qu'ils n'.hé-

> sitoient pas à le recommander aux jeunes mi-

» néralogistes , comme une source féconde d'in-

> struction ». L'auteur est d'ailleurs un profes-

seur de physique de la société des sciences p

belles-lettres et arts de Paris, et correspondant

de plusieurs sociétés savantes.

Séduit par ces titres et ces éloges , je me suis

procuré la Lithologie atmosphérique , et l'ai lue

avec les plus favorables préventions. Vous allez

juger , Monsieur , si j'ai été bien payé de ma cu-

riosité.

Je ra'étois attendu à trouver d'abord l'his-

toire de toutes les pluies extraordinaires, des

principales du moins, fidèlement extraite des

auteurs originaux , avec le détail des circon-

stances les plus remarquables; mais point du tout:

M. Izarn, qui paroîtn'avoir jamais lu , ne cg«-.

G 2
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roître même pas un seul de ces auteurs , ne le»

a cités que sur parole. Jl débute par un système

emprunté de Fréret, et entreprend de nous ex-

pliquer p .urquoi jusqu'à ces derniers temps on

a refusé de croire à la chute des pierres. Dans

ce dessein il nous force à lire deux ou trois cens

passages d'extraits, littéralement copiés des mé-

moires académiques et des journaux depuis 1700.

Il résulte de ce plan bizarre ,
1°. qu'on ne

trouve dans la Lithologie atmosphérique d'autres

faits anciens que ceux qui sont allégués dans

les mémoires compilés*, 2°. qu'ils y sont tron-

qués et dépouillés de leurs circonstances les plus

intéressantes', 3°. qu'ils ne sont présentés que sous

un point de vue systématique-, 4°. que ]M. Izarn^

D'ayant vérifié aucune des citations, a copié tou-

tes les fautes échappées aux auteurs des mémoires,

et en a ajouté d'autres (jui lui appartiennent en

propre*, 5°. que cette partie de son ouvrage qui

devoit être purement historique, n'est qu'un mé-

lange d'opinions, de faits, d*analyâe^, où l'on

trouve des détails extrêmement minutieux , des

répétitions très-inutile-; et très- fastidieuses, et des

hors d'œuvres absolun ent à. contre-sens.

Falioit-il donc l'échafaudage d'un système,

pour nous apprendre la chose du monde la plus

simple et la moins ignorée? On ne croyoit pas
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à la chute des pierres , parce qii*on la croyoifc

impossible. Et malgré la presque évidence des

faits, par cette seule raison de l'impossibilité,

il existe encore des personnes qui s'obstinent à

nier les faits. Qu'est-ce d'ailleurs que le système

de Fréret ? un pur paradoxe , vrai sous quelques

rapports , mais faux dans sa généralité , démenti

par les faits les plus authentiques, et où, sans

être trop ombrageux , on peut apercevoir une

assez forte teinte de malignité. Quelle raison

a donc en M. Tzarn d'adopter ce paradoxe, de

s'y appesantir , et de lui donner une extension

que je n'ose (jualifier?

Fréret veut prouvep qu'on a cessé de croire

aux prodiges, quand la fourberie des prêtres et

l'adresse des politicjues qui en tiroient parti pour

leur intérêt, ont été démasqués : c'est-à-dire,

que l'imposture de l'art a détruit la créance aux:

faits sur lesquels il s'exercoit. Cela peut être vrai

pour les augures et les aru«pices , mais n'e^^t

certainement pas applicable aux prodiges, et sur-

tout aux pierres tombées. I.a plus célèbre sans

contredit, dans toute l'antiquité, est celle d'^j-

gos Potiimos. Où Fréret a-t-il pris qu'on ait lié

cet événement avec la politique ou la religion?

J'en dis autant de celle d'Abydos, de celle de

Potidée ^ et à plus forte raison de toutes celle*
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qui sont 'tombées depuis ranéantissement des

arts étrusques.

' Cependant M. Tzarn va bien plus loin que

Fréret : il a la bonté de nous apprendre, « que

> cette classe d'hommes (c'est-à-dire, les prê-

I» très fourbes et les politiques adroits) quilais-

^ soit au vulgaire la croyance aux augures, aux

3> devins, aux présages, leur laissa aussi celle

> du phénomène qui se trouvoit toujours dans

> le même cadre; qu'il fut enveloppé dans la

3» même proscription que toutes les impostures

V avec les(jue11es on l'avoit toujours, présenté , et

3> que tel éfoit l'état des choses à la fin de l'a-

» vant dernier siècle ». J'ai vainement analysé

les divers sens que présente cette phrase : ils

m'ont tous paru si déraisonnables, si éloignés de

la vérité, que je n'en veux attribuer aucun à

l'auteur. Mais si dans cette obscurité il a voulu

envelopper un trait de safyre, je lui dirois que

dans sa thèse, ainsi que dans celle de Fréret, il

ne peut être question que des prêtres et des po-

litiques romains : qu'il sache donc et qu'il ap-

prenne, puisqu'il l'ignore, que tous les sacerdo-

ces à T^ome , et sur-tout dans les premiers siècles

de la république, n'étoient confiés qu'à des pa-

triciens , et anx patriciens les plus éminens ea

mérite , en dignités , en vertus : qu'il sache quo
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tant que "Rome cmt aux augures, elle eut des

Publicola^ des Fabius, des Cincinnatus, des

Manlius, des Décius, des Camille, des Scipion-,

et que dès qu'elle n'y crut plus, elle n'enfanta

•que des Marins, des Sylla , des Crassus, des

Catilina, des Cetliegns : qu'il lise enfin la su-

blime réponse de Fabricius à Cineas , et ce qu'en

a dit Montesquieu dans ses Considérations suc

les causes de la grandeur et de la décadence des

Komains; et il verra toute la différence que

la croyance religiease peut mettre dans un même
peuple.

Nous vailà bien loin des pierres tombées

,

mais c'est un écart où j'ai dû smvre M. Izarn ;

j'y reviens avec lui. Fréret veut qu'on croie que

tous les événemens merveilleux appeîésprodiges

ëtoient des phénomènes purement naturels
;
qu'ail

en arrive aujourd'hui de semblables; que nous

y croyons sur la foi de no? contemporains*, que

le témoignage des anciens n'est pas plus équi-

voque ; et que par conséquent nous devons

créance aux uns comme aux autres.

M. Izarn adopte ce principe dans toute son

étendue : il n'eut pas cru il y a quatte ans 4 la

chute d'une seule pierre; aujourd'hui il croil

avec Fréret, non-seulement aux pluies de pier-

res , mais à celles de fer , de terre , de sable, d*e

mercure, de chair, d'huile , de beurre , etc. Fueu
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ne l'arrêfe et ne l'embarrasse : vous verrez fout

à l'hçure tju'avec des g.iz tamisés il opérera

toutes ces merveilles dans l'atmosphère. J'ai re-

gret qu'il n'ait pas entendu parler du veau d'A»

uerroés , il y auroit cru sans doute avec la même
faciliié. Eh pourquoi pas? les pluies de lait à

cette épo(jue n'étoient pas rares : ce veau eut

donc trouvé là haut provision pour se nourrir.

Je vous ai annoncé des fautes de toute espèce

flans la Lithologie atmosphérique : en voici quel-

ques-unes entre mille.

Au second article du tableau, on lit : Pluie

de pierres à Home , sous le consulat de C. Mar-

tius t et Manlius Torquatus. L'auteur cité

est Julius Obsequens. Mais cela ne peut pas

êire; car le fragment qui nous reste de Julius

Obsequens, ne remonte pas au-delà de L. Sci-

pion et de C. Lélius. Cette faute, il est vrai,

appartient à Fréret ,
qui auroit dû citer Tite-

Live , 1. V 1 î , n. 28 j et ce n'est pas la seule que

Fréret ait commise en cet endroit. Mais pour-

quoi M. Jzarn cite-t-il sur parole?

A l'article 4 , on lit : Pluie de mercure.

L'auteur cité est Dion. Un fait aussi extraor-

dinaire, et beaucoup moins croyable que les

pluies de pierres, méritoit bien d'être vérifi,é :

3V1. Fzarn ne l'auroit pas trouvé dans Dion y mai»

dans Xiphilin , son abréviateur : il y auroit ac»
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qiiîs une nouvelle preuve de l'inexactitucle âè

Fréret , et probablement auroit raye de sou ta-

blean la prétendue pluie de mercure.

A l'article 5 , une pierre très-grande près du

fïeuife Ne'gos , dans la Thrace : l'auteur cité

est Pline. De tcuis les phé/iomènes de ce genre

transmii< par les anciens, celui-ci est certaine-

ment le plus authentique : il en e-:t parlé, non-

seulement dans la Chronique de Pnros , et dans

Pline i mais dans Aristole , Plutarque, Dio-

gène Laé'rce , Ammien MarceUin , TzeLzés

,

elc, Plutarijue sur-tout nous a conservé, d'après

Daimachus , des circonstances d'aulant plus

intéressantes, qu'elles sont conformes à celles

qui ont accorapagni les faits de cette espace les

plus réceus et les mieux observés : M. Jzarn,

borné au métier de copiste , et ne sachant rien

de tout cela, n'en a pas dit un seul mot. Sa-

chant encore moins qu'il existoit autrefois en

Thrace une ville appelée Aigos Potamos , bâ-

tie sur une rivière du même nom , il a créé un

fleuve NégoSj où il fait tomber la pierre.

A l'article 9 , enuiron 1 200 pierres tombées

en Italie
^ près d^Ahdua : l'auteur cité est Car»

dan, 1. XIV, c. 72, Variet. La citation est

fidèle, mais la version est plaisante. Cardaa

dit que ces pierres éloie;it tombées in agrum
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Jliwlo Ahâuœ conierminum , ce qui signifie

dans un clvamp près du rivage de VAdda •• si

le fait fut arrivé près du rivage de la Seine
,

jftiwio Sequanœ , M. Izarn auroit ini'aillible-

ment traduit près de Sequane.

A l'article i6 , pluie visqueuse , matière

inconnue : l'auteur cité est Muschenbrock.

BI. Izarn regrette beaucoup que ce phénomène

soit trop peu connu , et il invite îes observateurs ,

lorsqu'il se renouvellera, à y donner toute lehr

attention. Mais qu'il se console; ce phénomène

n'est pas rare en France : en lisant Muschen-

brock dans ma jeunesse , je crus avoir deviné

l'énigme : pour m'en assurer, je lus sa* descrip-

tion à (Jifïérens botanistes
,
qui tous , sans hésiter,

nommèrent la Nostoch,

L'article suivant, sur deux pierres tombées

en Bresse, en l'jSo , rae rappelle une anocdote

assez piquante , et qni , s'il n'existoit pas d'autres

chutes de pierres mieux constatées, nous lais-

seroit,ceme semble, dans nn doute très-légitime

sur leur réalité. M. Lalande , qui sert ici de

témoin dans ses Etrennes historiques de Bresse,

pour l'année bissextile 17.56, dit, « qu'au mois

5> dg septembre de la précédente année, vers

> une heure après-midi, le temps étant fort

> chaud et fort serein ; on entendit aux environs
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^ cle Ponf-de-Vesle , un fort grand bruit, et à

> Liponas , un sifïlement semblable à celui d'un©

> fusée
;
que le même soir ou trouva à Liponas

> et à Pin , village distant de trois lieues dP!

y> celui de Liponas, deux masses noirâtres , eu-

> foncées d'un demi-pied dans la ferre •, que l'une

2> d'elles pesoit environ vingt livres, l'autre onze »•

Je ne contesterai pas ce récit; mais j'en ai un à

faire presque parallèle. J'observerai d'abord un

anachronisme dans celui de l'astronome : il nous

dit que le fait est arrivé l'année qui précédoit:

la bissextile 1766; ce qui bien évidemment si-

gnifie l'année ijSS, et quelques lignes plus bas,

il le fixe à l'année lySS. Le faiseur d'almanach

a donc rapporté un fait qui a voit déjà trois ans

de date , et l'a supposé beaucoup plus récent.

Quoi qu'il en soit, mon anecdrffe est très-certai-

nement de l'année ij53, du mois de septembre,

et de l'heure fixée par M. Lalande : le lieu de la

scène est encore le même ; mais je serai plus

hardi que lui, je déterminerai le jour : c'éioit

le 16 septembre. Ce jour là donc , vers une

heure après-midi, par un temps très-sec et très-

serein, des ouvriers étant occupés à sarcler un

plan de mûriers blancs appartenant à M. le com-

mandeur de Laumusse, entendirent des siffle-

Jneus dans l'air^ et virent tomber des pierres au-
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four d'eux : peu de momens après, les sifflemenj

se firent encore entendre, et il t« mba de nou-

velles pierres dont quel<|ues-iins des ouvriers fu-

rent atteints. Effrayes de cet événement, l'un

d'eux se détacha, et courut avertir M. le com-

raandeur. Celui-ci quitta sur-le-chanap son dî-

ner, et avec tous ses convives se rendit à la"

plantation. Il interrogea ses ouvriers, qui tous

lui dirent avoir entendu des sifflemens, et vu

tomber les pierres, qu'ils lui montrèrent dissé-

minées autour d'eux. 11 y en avoit d'assez gros-

ses qui paroissoient entières, et d'autres qu'on

jugeoit avoir été brisées en l'air. Le comman-
deur fit ramasser tout ce qu'on put en trouver,

et persuadé qu'elles étoient tombées du ciel, il

en adressa une boîte à un de ses amis, membre
de l'académie dffs sciences de Paris ; il accom-

pagna son envoi d'un détail circonstancié du

jour, de l'heure, de l'état du ciel, de celui du

baromètre, du thermomètre, etc. Il fit insérer

les mêmes détails dans une feuille périodi(|ue

qui s'imprimoit à Lyon , et circuloit dans le

voisinage. L'académicien ,
quehjue temps après

lui répondit , que les pierres qu'il avoit envoyées

n'offroient rien d'extraordinaire, qu'on apercevoit

sur quelques-unes de la mousse , et des traces

de cette espèce de suie que produit la combos-
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fion de la pondre, et qu'infailliblemenf elles

avoient été lancées par ime bouche à feu. D'au-

tre part , la feuille lyonnoise qui circuloit dans

la Forez , la Dombe, le Mâconnois, la Bresse,

tomba daxis les mains du maire de Pont-de-

Vesle. Le mois , le jour et l'heure du phénomène

le frappèrent; il devi, a tout à coup l'énigme,

et trouva la méprise très-plaisanle. En {lé')layant

les restes d'anciennes fori incalions du Pont-de-

Yesle, on avoit enfoncé la porte d'un caveau

sous le rempart, et dans ce caveau on avoit

trouvé de vieux pierriers
5
quoiqu'ils fussent très-

endommagés par la rouille, ils étoient d'une

telle épaisseur , qu'on crut pouvoir les essayer

Sans risque. On les chargea donc de poudre , de

son et de vieilles pierres du rempart, avec un

tampou de calibre, qu'on fît entrer à coups de

masse : et pour ne blesser personne, on dirigea

la bouche des pièces du côté des bois : cette

direction étoit précisément celle du Pout-de-

Vesle à la plantation du commandeur; et la

portée ayant éié plus forte qu'on ne l'a voit esti-

mée, les pieri es avoient dépassé le bois, ef étoient

allées tomber sur les mûriers. Ainsi fut expliqué

le prodige : je l'ai su de la propre bouche du

commandeur, qui, quoiqu'un peu honteux de sa

méprise, la racoutoit pourtant avec ingénuité.
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Je reviens à la Lithologie de M. Tzarn : je

îui fais grâce, ainsi qu'à tous ^ d'une multitude

de fautes pareilles a celles que j'ai déjà relevées.

Mais voici quelque chose d'un peu plus sérieux.

Il a grossi sa compilation de bien d'inutilités,

et sur-tout d'un très -long extrait du système

d'un certain professeur allemand, nommé Chlad-

ni, et de quelques lettres de M. G. A. de Luc f

contre ce Chladni. M. de Luc lui reproche, avec

grande et jusie raison, « d'avoir écarté dans l'ex-

3» plication du phénomène l'idée d'une cause

» première intelligente , pour ne montrer dans

5> l'Univers qu'une matière agissante sur la ma-

5> tière créée, qu'un arrangeaient fortuit de cau-

> ses aveugles, qui peut se détruire comme il a

» pu se former ». Il plaît à M. Izarn d appeler

ce reproche une boutade bien étrange , et il

ne croit pas que le système de M. Chladni

soit pusitii^ement en opposition at^ec aucun

passage de rEcriture. Risum ieneatis amicil

Quoi, l'homme qui sur les choses les plus tri-

viales bronche à chaque pas î qui ne sait pas tra-

duire quatre mots de latin; qui copie deux seuls

mots grecs en lettres majuscules, sans les savoir

ëpeler; qui copie encore un calcul algébrique,

de manière à prouver qu'il n'en conuoît pas

même les signes
,
qui enfin ne sait pas copier



(m)
du François ; cet homme là voudra nous persua-

der qu'il a lu la Bible? Et bien moi, je défie

riiomme le plus indulgent de lire la Lithologie

atmo-pliérique, et de n'être pas convaincu que

l'auteur est hors d'état d'entendre un seul ver-

set de nos saintes Ecritures.

Voulez-vous une dernière preuve de son sa-

voir? elle va vous donner la mesure des con-

noissances et du talent de M. Izarn.

Le n"^. 8 de sa compilation est un extrait des

Mémoiresde l'académie des sciences, sur la for-

mation des pierres à fusil. Ou y dit que les meil-

leures pierres à fusil se trouvent en Berry , dans

le voisinage de Saint-Agnan; que dès qu'une

carrière est vide, on la tenue, et que plusieurs

années après, on y trouve des pierres à fusil

comme auparavant. En lisant cet extrait, je ne

concevois pas quel rapport on vouloit nous mon-
trer entre les pierres à fusil et les pierres atmos-

phériques; je concevois encore moins l'usage

que M. le professeur entendoit faire de la pré-

tendue régénération des premières. Mais dans la

seconde partie de son livre, il dit : « le fait pré-

» sente sous le n^. 8 aura peut-être paru étran-

> ger à notre objet : mais on verra dans ma.théo-

> rie, qu'il lui apiiartient de très-près » : et en

effet, bien convaincu que les carrières et les mi-
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nés de pierres à fusil étant épuisées, se régénè*

renty se remplissent de nom^eauy et sont tou*

jours fécondes y M. izarn bâtit sa théorie sur

cette supposition. Conçoit -on qu'une erreur

combattue, détruite, anéantie par un de nos

plus savans géologistes, soit aujourd'hui ressus-

citée par un professeur de physique, et dans

un livre soi-disant classi(|ue? conçoit-on que

M. Izarn, membre, secrétaire et correspondant

de tant de sociétés sabrantes, ait ignoré que Do-
3omieu a lu en l'an 5 , à Tlnstitut, un excellent

mémoire , où la prétendue régénération des

pierres à fusil est traitée CiQ préjugé ridicule l

Ce mémoire est pourtant assez récent; il a été

imprimé deux fois, et tous les journaux (^ui s'oc-

cupent de science, lui ont donné de justes élo*

ges. Mais ce qu'il y a de plus comique, c'est le

merveilleux usage que va faire dans sa théorie

M. Izarn , de q,ç. préjugé ridicule ; il nous donne

d'abora Cauis important de l'écouter, de le sui-

vre, de lui accorder toute notre attention. Ecou-

tons donc patiemment, s'il est possible, ce qu'il

va nous dire. « Etant données des substances

V gazeuses massées spliériquement dans les hau-

y> tes régions de l'air, il doit arriver naturelle-

V ment que l'agitation de l'atmosphère, en difFé-

» rens sens, emporte quelques-unes de ces fnas'-
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» ses, du milieu qui les isoloit, dans un milieu

» susceptible de se combiner avec elles. Si la

> combinaison commence, le dégagement de

» lumière est expliqué : à mesure qu'elle s'opère,

» les pesanteurs spécifiques changent, et le dé-

» placement commence... Le mouvement une

» fois imprimé, la masse traverse d'autres mi-

> lieux, qui peuvent fournir de nouveaux pria-

is cipes, les juels ajoutant encore à la pesanteur,

2> déterminent la courbe ; et lorsqu'enfîn les

» principes qui sont en jeu et qui viennent de

» toutes parts, sont parvenus à cette proportion

» qui doit faire disparoître les élémens, pour

» donner naissance au composé, l'opération prin-

>j cipale est annoncée par la détonation, et le^

» produit vient se placer parmi les solides...

V Ces substances peuvent se combiner en si pe-

y> tites molécules qu'elles conservent encore 1 e-

» tat gazeux, mais non sans acquérir une pesan-

> teur spécifique plus grande, qui leur faitaban-

» donner les hautes régions de l'air, se tamiser

> à travers toutes les masses atmosphériques et

» venir à terre, tantôt avec agitation augmentée

» par la ren.ontre successive d'autres substances

" 3> gazeuses de difl^érente nature, tantôt graduel-

» lement et en silence, comme nous voyons une

> buUe savonneuse qui s'étoit d'abord élevée re-

2. H
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5» descendre peu à peu à mesure que la pesanteur

» spécifique change par l'action chjmique qu'elle

3r éprouve depuis sa formation. Dans îe premier

9 cas, nous avons des vents plus ou moins impé-

> tueux, qui froissant tout ce qu'ils rencontrent

)j à la surface du globe, produisent encore mille

» efîets divers dépendant de l'élat des substances

» qu'ils rencontrent, et de la résistance qu'ils

» éprouvent. Dans le second cas, ce n'est que le

s passage invisible d'une substance amie ou en-

)) nemie de tout ce qui vit et respire, qui assai-

V nit ou corrompt, et qui va jusque dans les en-

)j trailles de la terre féconder des filons métalli-

» ques ou pierreux, dont elles n'avoient que le

M germe» Après ce galimatias digne de

Sganarelle , n'est-il pas fort plaisant d'entendre

notre auteur s'écrier comme lui : le phénomène

est expliqué. Voilà pourquoi lajille est muette ?

Mais laissons cette ineple rapsodie, sur laquelle

je suis presque honteux de vous avoir arrêté si

long-temps.

Comme au moindre événement dans nos villes,

on voit accourir la populace, faire foule, au-

gmenter le tumulte , et obstruer le passage à ceux

qui sont préposés pour maintenir ou rétablir l'or-

dre : ainsi dans les sciences, dès qu'il s'élève une

question nouvelle, ce sont toujours les pluii igno-
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rans qui s'en emparent, la défigurent, l'em-

brouillent, et donnent aux vrais savans le dé-

goûtant embarras de les écarter. C'est ce qui est

arrivé dans la controverse actuelle. CarThomme
qui a le plus étudié notre atmosphère, qui est

incontestablement le plus avancé dans la con-

noissance de ses mystères, et à qui la solution

de cet intéressant problême sembloit devoir être

exclusivement réservé, n'a pas même encore

été écouté. J'avois adressé son sentiment au ré-

dacteur d'un journal accrédité; il m'avoit pro-

mis de le publier, et ne l'a pas fait : j'espère plus

de votre zèle à propager les bons principes de

la littérature et de la morale.

Le physicien dont je veux parler, est le célè-

bre auteur des Lettres sur VHistoire de La terrs

et de rhomme : des Recherches sur les modi-

Jications de Vatmosphère : du Précis de la

philosophie de Bacon : de l Introduction à la

physique terrestre par les fluides expansibles :

du Traite' e'iémentaire sur le Jluide electri"

que galuanique y etc. Dans tous ces ouvrages,

M. J. A. de Luc s'est montré l'ami le plus ar-

dent de la saine morale, et le défenseur le plus

éclairé de la révélation. L'étude approfondie de

la terre et des lois de la nature lui a montré

par-tout empreint le doigt de celui qui a dit :

Ha
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4^ue la lumière soit faite ; et l'état actuel de

notre globe lui a démontré la divine inspiration

de l'écrivain sublime qui a tracé l'œuvre des six

jours. Cette doctrine, il est vrai, a encore au-

jourd'hui de nombreux adversaires, imbus des

préjugés d'une secte trop long-temps dominante,

mais dont le triomphe expire. Les ouvrages de

M. de Luc, marqués du sceau de la vérité, au-

ront comme elle un succès lent, mais infaillible :

et ceux-là mêmes qui les combattent avec le

plus d'opiniâtreté, rendront un jour à leur au-

teur une justice également honorable et pour

eux et pour lui.

Le sentiment de INI. de Luc sur les pierres

tombées, se trouve dans un Abrégé de principes

et défaits concernant la cosmologie et la géo-

logie , publié à Brunswick en i8o3. D'abord il

ne croyoit pas qu'elles pussent être tombées, ou

de l'atmosphère, ou de la lune^ et voilà ses rai-

sons. « On sait, dit-il, que personne n'est plus

» disposé que moi à admettre dans l'atmosphère,

» outre les fluides pondérables, savoir l'air at-

3> mosphérique, la vapeur aqueuse, et une pe-

» tite quantité de quelque gaz, nombre d'autres

» substances dans l'état expansible : je veux

» même accorder, quoique sans preuves, que tous

» les ingrédiens de ces pierres s'y trouvent en
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y lyse de l'air ne les a encore manifesiés quant

» à lenrs parties distinctives, on doit accorder

» que la quantité nécessaire pour former des

y> masses telles qu'on dit être tombées, devroit

» être dis^séminée dans un espace peut-être ds

» plusieurs lieues carrées. Or, supposons? que,

» par quelque cause que cependant on n'assign»

» pas, ces ingrédiens tendissent à se réunir ea

» un certain point
,
pour s'y agréger sous la forme

M solide; il faudra du temps pour qu''ils y apri»

» vent de proche en proche, comme il le faut

5> dans toutes les concrétions connues, formées

» dans les liquides, orr par des Ihiides expansi^

» blés : mais dès^ qu'il s'en sera formé une masse

» telle seulement qu'un grain de grésil, e\\&

•» tombera avec plus de vitesse même que ces

y> grains, comme étant plus dense. C'est à quoi

» l'on n'a pas pourvu , et l'on ne sauroit pourvoir

V dans l'hypothèse ». M. de Luc ajoute, à ces

raisons, le mouvement horizontal du- météore

au commei'icsment de l'observation. . . « Qu'est-

*)) ce d'ailleurs qui vous tiendroit cette masse

» dans son accroissement à une même distance

)) de la terre , malgré la gravité q^ui teadroit sans.

» cesse à la faire descendre? La seule eausepos-*

» sible d'une telle suspension, seroit minxouve*-
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M ment de projectile qui compenseroit la cliiîte

V continuelle du corps : or, il faudroit trouver

» dans l'atmosphère une cause qui imprimât un

» mouvement tangentiel à chaque particule qui

» viendroit s'aggréger au corps déjà en mouve-

» ment dans le même sens à son origine : sans

» quoi il ne conserveroit pas la vitesse néces-

» saire pour compenser la chute qui ne cesse ja-

» mais »i

M. de Luc ne pouvoit pas croire non plus que

ces pierres vinssent de la lune : « car un mouve-

y> ment horizontal de quelque durée, un embra-

» sèment, une explosion, la chaleur des pierres

)) et leur odeur sulfureuse passagère, sont des

)) circonstances évidemment contraires à une

» telle origine. Des niasses parties de la lune,

» étant arrivées au point où elles tendroient

» moins vers elle que vers la terre , traverseroient

» verticalement notre atmosphère, et l'incan-

» descence qu'elles auroient eu au sortir d'un

» volcan, de même que tous ses effets pendant

» sa durée auroient cessé bieu avant qu'elles

» ai rivassent à la terre ».

La f')ice de ces raisons ne permettoit donc pas

à M. de Luc de croire à la réalité du phéno-

mène : cependant le rapport de M. Biot lui étant

parvenu, il y vit tant de témoins qui attestoient
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la chute des pierres, que son înciecîiilité fat

vaincue. Mais cominent expliquer leur origine?

"Voici la conjecture de notre savant pîiysicien^

« Supposant, dit-il, que rien ne vienne produire

5> du doute sur la réalité d'une chute de pierres,

» je ne vois jusqu'ici aucune autre hypothèse pro-

)» bable, que celle du docteur Maskeîine, et qu'il

» forma il y a quelques années à l'occasion d'un

> autre météore, qui fut vu pendant un temps

» plus long, dans une grande étendue de pays^

» et qui disparut sans explosion , comme on Ta-

> voit observé de nombre d'autres. Je n*ai pas

> avec moi une feuille distribuée alors par cet

)) astronome célèbre, et que j'envoyai en parti-

» culier de sa part à quelques astronomes de Pa--

» ris et d'ailleurs. Mais je crois me rappeler

> qu'en y rassemblant quelques observations fai-

» tes en des lieux très-distans, il rendoit proba-

M ble que ces- phénomènes, noramés^ météores
;^

5> n'étoient pas atmosphériques; parce que ce-

y> lui-là étoit trop éloigné de la terre. Il formol

t

» alors celle conjecture, que la terre pou voit

» avoir certains satellites, trop petits pour être

2> vus de jour, quoique peu distans, et qui par

» leur proximité même, qui les tenoit fort avant

» dans le cône de l'ombre absolue de la tgrre

> pendant la nuit, étoient toujourià^ complète-
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» menf: éclipsés : mais qu'étant susceptibles de

» devenir pbosphoriques pendant de courts es-

» paces de temps, ils étoient alors visibles. Man
» idée sur les phénomènes des comètes tient à

» celle-là quant à la phosphorescence, et je l'ai

» développée dans une lettre à M. Bode, astro-

V nome royal de Berlin, qui l'a publiée dans

» ses Ephémérides.

« Le docteur Maskeline ne forma cette hypo-

» thèse que pour inviter les physiciens à fixer

» leur attention sur les météores futurs, afin

» qu'ils observassent leur situation angulaire,

» leur cours et le temps ; et que réunissant les

)> observations faites en divers lieux, dont la

» longitude et la latitude seroient connues, oîi

» put juger si sa conjecture étoit fondée. . . Je

» ne vois, je le répète, du moins jusqu'ici, au-

» cune hypothèse à laquelle ce phénomène puisse

» se rapporter avec quehjue probabilité , que celle

» du docteur Maskeline, en y ajoutant que ces

» corps susceptibles de devenir pbosphoriques,

« le sont aussi de grandes explosions, et de lan-

î? cer alors des masses vers la terre »,

Telle est, Monsieur, l'opinion de M. de Luc.

Je l'ai crue digne d'être publiée dans vos An-

na''^s, parce que la brochure où elle se trouve

n'es pas connue, et qu'il n'en existe qu'un sei^

exem^jlaire à Paris.
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L'Esprit de l'Histoire , ou Lettres po^

lUiqucs et morales d'un père à son Jîls

,

sur la manière d'étwlier VHistoire en gé^

néral , et en particulier VHistoire de France;

par Antoine Ferrand, ancien magistrat (i).

Le prompt débit de la première édition da

YEsprit de l'Histoire , a prouvé l'empressement

avec lequel le public accueiiloit aujourd'hui les

bons ouvrages, après avoir été si long-temps

fatigué de productions inutiles on dangereuses;

et c'est pour l'observateur une satisfaction de

voir que le bon goût et les bons principes ,

trop méconnus ou attaqués sur la fin du dernier

siècle , reprennent leur empire sous un gou-

vernement éclairé , et reparoissent avec tant

d'anciens établissemens , dont chaque jour nous

voyons la restauration.

L'ouvrage dont nous parlons, digne de figu-

rer dans cette glorieuse époque, est du nombre

de ceux qui passeront à la postérité. On voit

qu'il a été inspiré par un cœur droit , et travaillé

(l) Seconde édition
, 4 vol. in-S". A Paris , chez la

veuve Wyon , libraire , rue du Jardinet; et chez Le Clere,

Pfix , 18 fr. j et 24 fr, franc de port.
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par nn esprit juste. L'auteur, occupé à prrfec-

tionner l'éducation d'un jeune homme qui don-

noit les plus grandes espérances, a cherché sur-

tout dans l'histoire tout ce qui, en facilitant

l'étude des faits principaux, pouvoit ramener à

rétude des vérités religieuses, morales et poli-

tiques ; et il nous semble avoir atteint son but.

Toutes les fois qu'il peut faire envisager un de

ces trois points de vue, il le présente sous le

jour le plus favorable ; il l'entoure des faits que

son sujet lui fournit : il met en action les grandes

leçons qui en résultent,

Jl règne dans tout l'ouvrage une forte logi-

que , une philosophie douce, mais sâgej qui

parle de la religion toujours avec respect , sou-

vent avec cette énergie qui n'appartient qu'à la

profonde conviction \ de la morale, avec ce dé-

sir du bien qui l'aime par-tout où il le rencon-

tre, qui cherche à le faire naître par-tout où

il ne le trouve pas ; de la politique , non pas

d'après des idées abstraites, ou des spécula-

tions systématiques, mais d'après une longue

conuoissance des hommes, et une froide médi-

tation sur ce que nous savons du gouvernement

et de la légi.>]ation des différens peuples.

L'auteur a eu l'art de fixer perpétuellement

Valtcntion du lecteur sur un de ces trois objets

j
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et cela par des transitions souvent frès-heureti-

ses ; par des rapprochemens inattendus , amenés

avec adresse , mais sans effort
;
par des réflexions

toujours justes, quelquefois lumineuses, et d'a-

près lesquelles il est p esqu'impossible au lec-

teur de ne pas se replier lui-même pour s'appro-

prier ces réflexions, et les méditer de plus en

plus.

La partie de l'Histoire Romaine nous a sur-

tout paru propre à produire fréquemment cet

effet. Après avoir indiqué comment il faut la

lire, l'auteur fait un rapprochement de Rome
sous ses rois , et de Rome république. Il exa-

mine ensuite l'état intérieur de cette république,

et oppose son état extérieur à ses divisions in-

testines. La lettre qui traite des proscriptions

peut être citée toute entière comme *un modèle

de raisonnement et d'éloquence. A l'enchaîne-

ment , à la vigueur, à l'élévation des pensées,

au sentiment profond et douloureux que l'on

peut remarquer dans la composition de quelques

phrases, on voit que l'auteur écrivoit dans un

temps de proscriptions , et traçoit les ravages

d'un volcan , dont l'éruption venoit de se passer

sous ses yeux.

Tout ce qui tient à l'Histoire de France

indiqua un écrivain nourri de l'histoire de son
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pays, qui a suivi avec attention les variations

successives de son gouvernement, et qui, for-

tement attaché à sa patrie, cherche toujours à

en donner une grande idée, toujours justifié»

par les faits. Dans la lettre sur le parlement,

on est curieux de voir comment parlera de ce

corps mémorable un de ses membres les plus

distingués. L'auteur conserve dans cette lettr»

la double impartialité de magistrat et d'histo-

rien. Toujours fidèle à ses principes, mais sans

se laisser atteindre ni par aucun préjugé ni

par l'esprit de corps , il a donné en quelques

pages ce que nous connoissons de mieux fait sur

l'histoire du parlement. Il en a fixé l'origine
5

et à travers les changemens amenés par le laps

des temps, il a marqué d'une manière précise

les devoirs que la magistrature avoit à remplir,

la portion d'autorité qu'elle avoit à exercer, et

les écarts qu'elle a eu quelquefois à se repror-

•her,

«Les opinions, dit-il, contraires (an moli-

» nisrae) avoient prévalu dans le parlement;

> et Vesprit de secte se joignant à celui de

V corps, appela fortement le parlement à user

> sans ménagement de l'autorité qu'il venoit

> de reprendre. . . . Le^ appels comme d'abus ,

* auxquels on avoit eu recours pour empêcher
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Tf la justice ecclésiastique d'empiéter sur la jus-

» tice séculière , furent ensuite employés par

» celle-ci pour empiéter sur Vautre ».

Le tableau du règne d'Auguste , celui qui

précède le règne de Louis XIV- et, dans la let-

tre XCIII , le jugement que l'auteur porte

sur le règne de ce grand roi, nous ont paru des

morceaux achevés.

C'est à commencer depuis la lettre LY TJ que

l'on voit naître la politique européenne. Cette

époque est heureusement choisie
, pour marquer

les grands événemen=î qui cojUribuèrent à chan-

ger cette politique. L'auteur la suit jusqu'à la

paix d'Aix-la-Chapelle, en 1748. Il a cru pru-

dent de ne pas aller plus loin : et peut - être

doit-on lui savoir gré de s'être arrêté au mo-
ment où l'histoire alloit lui offrir une foule de

faits , qui malheureusement donnoient une grande

force à ses principes. On doit croire qu'il a vu

,

et qu'il avoit jugé ces faits en homme d'Etat

,

d'après les vues politiques qu'il a portées sur

tout ce qui avoit précédé les troubles de reli-

gion en France, les effets de ces troubles pour

et contre la maison d'Autriche, la guerre de

trente ans, la paix de Westphalie, l'état dans

lequel elle met l'Europe , les réflexions sur l'é-

quilibre et le crédit : tous ces articles , parfai-
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tement choisis , pai Faiteiiient suivis , plus encore

par l'ordre des pensées que par celui des faits,

offrent autant de tableaux où tout est animé,

sur lesquels l'itragination du lecteur est fixée par

un grand intérêt, et soutenu par de grandes vé-

rités politiques.

Mais il importe de faire connoître à nos lec-

teurs par quelques citations l'esprit de l'ouvrage

et le style de l'anteur. Nous remarque! ons d'a-

bord la lettre III, sur les prophéties, qui annon-

cent les révolutions et la chute des empires , et

où on les voit s'applitjuer avec une effrayante

justesse aux événemens dont chacun de nous a

été témoin et victime , après y avoir peut-être

plus ou moins contribué.

« C'est dans les prophéties, dit-il, qu'il faut considérer les

empires, condamnés à e'prouver les violentes secousses qui

les changent ou les détruisent. C'est-là qu'on peut voir à quoi

tiennent les révolutions. Le souverain constructeur de ces

vastes machines porte la main sur la dernière pièce qui sou*-

tient encore le vaisseau : il la brise, eu la déplace; et à

l'instant le vaisseau se lance au milieu des tempêtes.

» Ce n'est que là qu'on trouve l'explication de ces con-

seils ineptes ou perfides, qui entraident un Etat vers sa

chute. Il est dit que les hommes les plus sages ne donne-

ront que des conseils insensés. Sapientissiinorum consitia

fataa erunt. Dieu même les frappe d'aveuglement. Jova

immisit in eos summam mentis alienationem. Il ne veut pas
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que , m parmi les grands ni parmi le peuple , il se trouve

un homme qui puisse proposer ou prendre un parti pru-

dent, IVon crit, vel int^r superioruin aut inferiorum ordl—

num homines ,
qui sciet prudcns dure aut cxpedire consi-

lium^ et quand on prendroit un bon parti, il ne réussiroit

pas , tout seroit inutile. Consilia inite ; sed dissolventur :

decerniie rem; sed irrita erit.

» Alors le souverain arbitre des destinées appelle ceux

qui dévoient servir ses desseins. Vocavi heroa; meos
,
quos

huic rei desdnavi. Ce sont les verges de sa colère : il les a

armées dans son indignation. Virgœ irœ mece
,
quns indi-

gnado mea armavit. Et ces ministres de sa vengeance s'é-

lancent avec orgueil pour exécuter ses ordres. Superbe

exultantes ad exequendam iram meam.

« Malheur au peuple sur lequel ils viennent fondre f H
est bientôt l'agent et la proie de l'iniquité. Improbiiaî exar^

sit tanquam ignis : populusjit ut pabulum ignis. Ce peuple

infortuné est réduit à se déchirer lui-même. Aller alteri

non parcet : omnes in propria sua viscère sœyîant. L'un"

s'abreuve de sang, et en est encore altéré; l'autre dévore

ses victimes , et n'est point rassasié. Hic cœdit ad dexte—

ram , et esuril : ille dévorât ad sinistram, nec satialur. Les

cadavres exhalent une odeur infecte; les montagnes vo-

missent des torrens de sang. Abjecla cœsoruni cadovera

fœtorem exhalabuni r montes de sanguine eorum liquescent.

« Eh! qui a pu attirer tant de calamités sur les habitans

de cette terre désastreuse? c'est qu'ils ont transgressé leurs

lois : ils ont changé leur gouvernement : ils ont violé un

pacie f_ui devoit durer éternellement. Quippe leges trans—

gressi sunt : mutârunt statuta : violârunl fœdus in œtennim.

duratururrt' C'esi pour cela qu'ils sont frappés de malédic-
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tîon, qu'ils sont tous punis, qu'ils sont consumés par un

feu secret. Prop'.erea rnaledictio hanc terrant abstidit ^ om-

nesque ejus incolœ pœnas luunt. Propterea igné quuii oc^

calto comburanlur.

» Au milieu de cette affreuse combustion , les auteur»

de tant de maux mëconnoissent la main qui les fait mou-

voir. Ils s'attribuent à eux-mêmes le succès de leurs crimi-

nelles entreprises. Virtute meu, qui valeo , hcec effeci. Ils

s'applaudissent d'avoir, suivant leur caprice, changé les

bornes des empires, pillé les trésors des peuples, chassd .

plusieurs souverains de leurs Etats. Pro arbitrio , terminas

popidorum muto , eoruni thesauros prœdor, reges multos

regnis suis privo. Ils s'enorgueillissent de ce qu'ils ont en-

levé les richesses des nations, sans que personne se soit

permis ni le plus petit mouvement ni le moindre mot.

Ego per potenliam meani divitias populorum abstuli; nec

Jkdt qui alam motitaret ^ aut os aperiret. Mais eux-mêmes

ont été maudits d'avance par la justice céleste : ils ont porté

des lois tyranniques; ils ont jugé avec iniquité
,
pour en-

lever aux veuves, aux enfans même leur dernière ressource.

f^œ illis qui legesferunt iniquas , et qui injuste pronuntiant,

ni viduas diripiant , etpupillos deprcedentur.

» Or écoutez, cruels tyrans, le sort que Dieu vous pré-

pare. Jam audite vos, 6 fj^-anid
,
quid Jo\-a minatur vo-

bis. Nous avons fait, dites-vous, un traité avec la mort :

ce torrent de calamités ne pourra jamais nous atteindre.

Nous nous en sommes mis à couvert par notre adresse et

nos mensonges. Qid dicilis : nos cum mortefœdus percgi-

mus : tempestas vel sœvissima etsi irrueril, ad nos non

periingct : est nobis in mendacio praesidium : latilanius in

falsitate. Dieu dit au contraire : Je porterai contre vous un

arrêt
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Arrêt dJote par la plus sévère justice. Propterea sic d'cît

Domiiius : Jiidiciuni exercebo ,
quod jiistitiœ exacte con-

venict. J'abolirai le traité que vous avez fait avec la mort :

et ce torrent de calamités, qui inonde tout, vous entraînera

comme les autres- Turu abolebilur fcedus vestrum cum

morte. Irruens lempestas^ cmtiia itiundaiis , vos oppriniet,

Ouiind vous aurez achevé de tout détruire, vos complices

vous détruiront eux-mêmes. Après avoir mis le comble à

leur perfidie, vous serez victimes de la leur. Cùm absolveris

vaslationes tuas, et ipse vastaberis- Cùm perfeceris per-

jidias , tecum quoque perf.dc agent,

» Alors se fait entendre la voix qui a tiré le monde du

chaos; et à l'instant ils cessent d'être, ces hommes violens

qui abusoient de leur autorité, ces magistrats pervers qui

insultoient à l&urs victimes, ces êtres dont toute l'occupa-

tion étoit de méditer ou d'exécuter de nouveaux crimes.

Desiit esse violentus ; consuniplus est irrisor : excisi siait

ad scelera patranda intenli. Cette voix avoit dit aux mi-

nistres des autels de se séparer, de s'éioi^ner de cette terre

immonde. Discedàe , migrate hinc : iminundum ne tan-

gite , qui vasa sacra portatis. Elle les rappelle, et leur dit

qu'ils peuvent revenir ea sûreté. Siih'l reducemini.

y> Quand on a lu quelques chapitres de ces prophéties

,

sur-tout dans Daniel et Isaïe, où sont pris les passages que

je viens de citer, on se sent élevé au-dessus des malheurs

de l'humanité 5 on se croiroit presque initié dans les des-

seins mystérieux de la providence 5 on plane sur les em-

pires, on assiste à leur décomposition , on les entend crou-

ler avec fracas. On voit tous les agens de la vengeance di-

vine se précipiter dans l'abîme qui leur est ouvert, pour

créer, pour élever, pour détruire une faction, qui elle-

2. I
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même en créela, en c-l 'vc^ra , en détruira d'autres. Les in-

sctisés! ils ne voient pas le bras terrible qui les fait rouler

aïternativcment sur une vaste surface. Follet te tanquum

pilam, super terrarn sf^aùnsam. Instrumens destructeurs,

employés pour abattre les cèdres du Liban , oseront-ils s'é-

lever contre la main qui les fait mouvoir? Nuinquld se

facture polest seciiris- contra eum cjul euccedit? Long-temps

avant qu'ils fussent vomis sur la terre, tous leurs pas étoieut

marqués, leurs noms étoient connus, leurs crimes étoient

racontés d'avance.

» Je vous exhorte sur-tout à lire celles de ces prophéties

qui ont rapport aux peuples dont vous étudierez l'histoire.

Vous y verrez les grands événemens qui dévoient arriver

à l'empire des Perses, des Mèdes, des Eg^'ptiens. "Vous y
verrez la marche d'Alexandre tracée comme sur une carte

de géographie. Vous y verrez la ruine de Tyr, qui se relè-

vera après un temps déterminé, pour faire encore le com-

merce du nionde. Tiim auidem ohllvioni tradetur Tjrus

ver sepluagiita annos : quibusjLnilis f Jova Tyro ita pro—

yidebit) ut redeat ad mercaturam, et cuni omnibus tolius

orhis regiiis ncgotùtur. Vous y verrez la ruine de Baby-

lone, qui ne doit jamais être rebâtie ; et celle du templo

de Jérusalem , condamné de même à une destruction

éternelle. Faslallo et destructio istorum locoruni crU

tetenia !

» La lecture de ces prophéties est même très-satisfaisante

pour l'esprit, par la grandeur des idées, parla richesse des

expressions. On y trouve un ensemble qui a quelque chose

deJinn. Lorsque ces hommes inspirés parlent d'eux-mêmes

,

c'est avec une simplicité qui attache; lorsqu'ils parlent de

I)ieu, de la ruine des empires, c'est avec un style si ma-
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jestueiix, des me ajjliuies si hardies, des menaces si terri-

hlea, des promesses si ronsohmtes, qu'à chaque instant on

est tente' de s'arrêter, et de dire : Digi:us Dei est hic ».

Ce qu'il dit snr les corps enseignans est d'au-

taut plus digne defre médité, et vient d'autant

plus à propos, qu'on sent plus que jamais le vide

qu'ils ont laissé, rimpossibililé qu'il y a d'y sup-

pléer, et la néce.^sité d'y revenir, pour que l'édu-

cation reprenne en France cet état florissant au-

quel elle éloit parvenue, et dont elle descend

chaque jour.

« Pendant cette confusion ( du règne de la

» féodalité ) l'instruction étoit devenue une honte

» et l'ignorance une mode. L'élude se réfugia

» dans les cloîtres, et c'e?t aux ordres religieux

)) qu'on doit d'avoir défriché le champ des con-

3* noissances humaines, en même temps qu'ils

y> défrichoieut une grande partie du sol de la

ï France. Ces deux faits attestés par mille mo-

y> numens historiques, et cjue personne ne peut

V révoquer en doute, montrent que dans un Etat

X il faut de ces corps indestructibles, dont l'es-

V prit restant toujours le même, quand tout se

y> métamorphose autour de lui , entreprend ces

» grands et utiles ouvrages , dont le premier au-

> teur ne peut ajourner la fin qu'après plusieurs

> générations. Quel est le particulier qui se con-

I a
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y> damnera à entrepreiKÎre ce que ses petifs-fils-

}> pourroient à peine finir? quel est celui qui

» oseroit s'assurer de substituer à ses enfans les

V connoissances qu'il n'a acquises que par sontra-

V vail? Cette longue hérécaté ne se trouve que

5> dans des congrégations. Là, rien ne meurt, ni

> l'homme, ni ses travaux, ni ses découvertes;

» les individus changent, l'établissement reste ;

:» mais les individus mêmes , qui ne s'y changent

» que successivement, ne s'y renouvellent que

» peu à peu. C'est-là qu'à l'exemple de la nature,

» tout se conserve sans vieillir, tout se repro-

V duit sans être jeune ».

Nous voudrions pouvoir promener nos lecteurs

dans cette belle galerie de tableaux , que l'au-

teur fait passer successivement sous nos yeux.

Voulez-vous voir Alexandre : « En étudiant son

» caractère, on trouve un des hommes le$ plus

> étonnans que l'histoire nous ait fait connoître...

» 11 ne lui a manqué que d'être malheureux,

» pour être réellement un graïkl homme ; comme
> si la fortune, jalouse de toutes ses grandes

» qualités, eût cru ne pouvoir les étouffer qu'à

» force de faveurs. Il fut long-temps inaccessible

» à la séduction de la prospérité , et s'il étoitmort

» avant d'y succomber , l'histoire chercheroit

» vainement une tache dans sa vie ».
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VouTez-vous connpître Gengîs-Kan? « C'est

» réellement un de ces hommes dont la vie est

3» nn prodige continuel , qui semblent hors de

> toute proportion avec le reste des humains, et

y qui pour respirer librement, ont besoin d'à-

y battre ou de créer des empires. Ils seroîent trop

,

1 à l'étroit dans ce qui existoit avant eux : on

» voit que de toute éternité la nature a reçu ordre

» de ïeur faire place. En moins de vingt ans,.

5/ Gengis, soit par lui-même, soit par ses en-

» fans, conquit le Cataï, la Chine, la Corée,

» l'Inde, la Perse, la Syrie, la Tartarie , jus-

» qu'à la mer glaciale. Il n'a encore été donné â

» aucun mortel d'acquérir et d'exercer une aussi

> vaste domination ; encore moins de la trans-

5> mettre à sa postérité. Plus heureux , et sur-touê

> plus habile qu'Alexandre, Gengis transmît à

» ses quatre enfans ce monceau de couronnes;

y> et ceux-ci, assez sages pour vivre entr'eusdans

» une grande union, conservèrent la totalité ds

» ces conquêtes ».

Voulez-vous connoître Pierre-îe-Grand ? « Ce
» Pierre deviendra tout à coup un homme éton-

» nant; il sera le Shakespear âe\a. politique» Ce
» génie créateur portera encore toutes les em--

y> preintes du chaos dont il sort,, et qu'iîVeut dé—

5 brouiller 3 mais il sera environné de traits der
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» lumière. ïl s'indignera de ne pas trouver un

» peuple qui soit en état de l'entendre et de le

» seconder. Mais il aura la hardiesse de dessiner

» à grands traits, des plans qui doivent donner

» à la Russie une nouvelle création. Il aura la

» sagesse d'en ajourner plusieurs, et son ombre

» semblera encore guider ses successeurs dans

» l'éxecution ».

Voyez encore notre Louis-le-Grand?

« Au milieu de tous ces souverains , Louis XIV les

étonnera , les surpassera tous par la hardiesse de ses entre-

prises
,
par la prnfondetir de ses ronreptions

,
par la vi-

gueur de son excîciUion , par la fermeté de son caractère
,,

par la hauteur du rang où il se placera fout à coup , et dont

rien ue pourra le faire descendre. Pendant cinqviaute ans, il

sera dans ce rang éminent, entouré de victoires, de con-

quêtes et de trophées; et lorsque la. fortune se lassera d'une

constance qu'elle n'a eu que pour'lui seul, Louis XIV
restera encore dans ce même rang , aussi grand

,
plus grand

peut-être qu'il ne fut jamais. Aucune idée foible n'appro-

chera de lui ; aucnn conseil honteux ne sera reçu ; aucune

proposition hnmi'icinte ne sera écoulée. Il donnera aux

ciiconstances ce quelles exigeront ; mais il votidra tou-

jours être ce qn'il est ; il voudra toujours que la France

soit ce qu'elle doit è\fe': et il réduira ses ennemis au

silence , en leur faisant accepter , après dix ans d'nne

guerre terrible , ce que lui-même avoit offert avant de la

commencor ».

L'ouvrage est terminé par un {ableau de l'état
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moral et religieux de l'Flurope au milieu du i^",,

siècle, dani lecjiiel l'aiiteur trace d'une main

sure, et suit d'im œil habile, îe.s p^'ogrès de nos

maux, toiijours croissant à proportion du progrès

des lumières. Nous regrettons de ne pouvoir

le citer tout entier.

« A compter de ce moment, il y eut nne secte d'a-

théisme y comme il 3' avoit eu des sectes de Inlhéranisme

et de calvir i;me. Vile eut ses chefs, se-; statuts, ses e'preu-

Tes , ses correspondances, ses a<leples. El^e seule s'empara

des réputations littéraires; et plus d'un candidat s'y lit agré-

ger, pour avoir l'air de partager des opinions que son cœur

rejetoit en becret. Ejle aembla prendre pour devise le mot

tolérance; muis r.ne de ses premières lois fut l'intolérance

entière contre tout ce qui pouvoitla contredire. Elle éprou-

va bientôt qxi'il y avoit une union nécessaire entre les pou-

voirs religieux et politique: car dès qu'elle eût attaqué le

premier, elle vit qu'elle s'éloit donné des forces pour atta-

quer laulre; et alors son orgueil impie et anti-social se

promit la ruine de tous les deux.

» En vain cette secte destructive se trouva-t-elle divK-iéé

contre elle-même : une partie vonloit un matériiilisme abso-

lu , et frémisioit à l'id-'e dune religion quelconque imposée

aux hommes. L'autre répugnoit à l'idée de ce matérialisme

absurde , et se contcntdit de nier la religion ré\ ciée. Muis-

toutes deux , l'r.ne en délivrant l homme de toute eapècede

joug religieux , l'autre en lui laissant la liberté do s'en,

ehoislr, ou de s'en forsicr un à sou 'ïré , se réunissoient pour/

afïïrmer que- la loi de n;Uire ne l'avant Sf.uimTs- à aiicnn

joUj^ politique , il ne punvoit être légitimement assujetti à;
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aucun ; et que la multitude étant seule souveraine , seuTe

volohté générale , seule puissance exécntrire , avoit le droit

et le pouvoir de renverser , de changer toute autorité quel-

conque . qui ne poiivoit dépendre que d'elle, si elle étoit

fuste , et qui étoit injuste si elle n'en dépendoit pas.

» Dès que cette assertion de lèse-humanité eût été pro-

noncée , tous les trônes , tous les gouverneraens furent atta-

qués.

« La cognée fut mise à la racine de l'arbre social

,

qui , de jour en jour recevant moins de sucs nourri-

ciers , devoit se dessécher peu à peu
,
jusqu'à ce qu'il

tombât sous la répétition continue des coups qu'on de-

voit lui porter.

3> Telle étoit l'effrayante prédiction que déjà des yeux

attentifs lisoient dans les productions de cette philosophie»

Ce n'étoit que dans la -seconde partie de ce malheureux

siècle
,
que devoit être sur le point de s'accomplir l'a seconde

partie de cette prédiction; mais la première s'accomplissoit

déjà vers la fin de l'époque à laquelle finissent ces lettres.

» Malheureusement presque lous les gouvcrnemens furent

aveugles, insensibles ou înattentifs sivrice qui se passoit au-

tour d'eux, sur ce qui se tramoit contre eux. Quelquefois

même ils eurent Timpolitique impiété de fournir des armes à

leurs ennemis , dans lesquels la vengeance divine permettoit

qu'ils ne vissent que les ennemis d'inie autorité supérieure ^

dont eux-mêmes auroicnt ^oulu s'affranchir.

» Mais ce fut sur-tout sur le chemin qu'avoient pris les

affaires générales de l'Europe
,
que les sectes philosophiques

trouvèrent de fortes recrues diins deux classes d'hommes

autrefois inconnues; les rentiers viagers et les agioteurs. Le

système de finances qu'adoploient les grands Etats devoit



( i37
)

multiplier ces <3etnc classes , dont l'extension ind!éfinîe ne

ponvoit manquer d'infîucr fortement sur les mœurs et les

opinions publiques et parliculicres. L'cgoïsme
,
présage le

plus funeste du bouleversement des empires
,

prit tout à

coup un accroissement rapide, et promit à la philosophe

de nonvelles victoires, en amenant sous ses drapeaux cette

foule d'hommes accoutume's , inte'ressés à s'isoler de tout

ce qui les entoure ; uniquement occupe's à rapporter tout

à eux-mêmes J ne connoissanl plus ni ctat ni famille , et

remr.'larant par les joinsances effrénées de la passion et

de la cu]iidiio, les douces et délicieuses jouissances que la

fan^illc et i Etat procurcn-t atix bons pères, aux bons époux,

aux bons fils , aux bons cili j^ens,

» Alors il nV eut plu^ rien qui ne ui* cîié au tribunal

souverain de celte pl'.iîocphit;. Pr.nripes 6u préjugés, sen-

timens ou habitiuies, afiections ou r.i'<jrncm' ns, reir^^ion

ou gouvernement, tout f :L de son re^-srrt; tout fat soumis

à son examen ^ dans lequel l'esprit d'anniyse, de recher^ he,

de critique, dironie , de destruction, décomposoft, nea-

tralisoit, alambiquoit, ridiculisoit sans cesse tous ces iiens

heureux et nécessaires, qui se prêtent une force mutueile^

et dont t'ensembje
,
portant sur tons les points de l'ordra

social, y maintient l'harmonie, en établi'^sant leur rapport

avec le centre commun où tons doivent répondre.

» Ainsi se prcparoient les grands événemens qui de-

Toient faire de la fin du dix-huitième siècle l'époque la

plus ho-rriblement instructive pour l'observateur sage et

religieux. Je vous ai conduit jusqu'au moment oîi tout se

disposolt pour faire naître , pour hâter, pour dirige;r ces

événemens; et quand vous les étudierez dans l'histoire de

Eos jours, rapportez-les aux causes que je viens de veiis
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indiquer. Vous jugerez hieu mieux de leurs effets lorsque

vous connoitrez leur origine; lorsque vous verrez com-

ment les fils de cette trame affreuse ëtoient disposés d'a-

vance; comment la philosophie cherchoit à s'emparer de

i'homme , au sorlir même de l'enfance j comment elle

vouloit dominer dans son e'ducation j comment sachant

trop bien que les hommes se conduisent autant avec les

mots qu'avec les choses , et voulant remplacer en appa-

rence ce qu'elle détruisoit en réalité, elle prononça plus

emphatiquement le mot de vertu, à mesure qu'elle en

desséchoit la source , et substitua les stériles vertus de

l'orgueil aux fécondes vertus de la religion ; comment

,

en affectant de réduire les plus anciens principes à de

vieux préjugés, dont elle devoit affranchir l'humanité,

en analysant tous les scntimens qui naissent , croissent

,

s'identifient avec tous les membres d'un état bien con-

stitué, elle substitua à une société religieuse et politique,

une réunion fortuite d'êtres qui ne connoissoient entr'eux

d'autres liens que ceux que leur fantaisie ou leur intérêt

pourroit forger ou rompre ; enfin comment , en faisant

pénétrer ses poisons dans tous les pays, dans toutes les

classes, dans toutes les corporations, jusque sur les trônes,

elle avoit paralysé d'avance tontes le^ forces qu'une

tardive et imprévoyante terreur vondroit lui opposer, et

assuré le jeu prompt et répété de toutes celles qu'elle-

même voudroit mettre en activité ».

En voilà sans doute asspz pour justifier l'élog»

que nous avons fait fie cet ouvrage. Nous ne pou-

vons pas cependant dissimuler (]ue l'auteur ne

s'y montre pas toujours étranger à certaines pré-
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venfions qui paroissent tenir à ce! esprit de secte

qu'il reproche lui-même au parlement , et qui n'a

pas peu contribué à précipiter la catastrophe

parmi nous. On le voit par la manière dont il

parle souvent de la cour de Rome. On regrette

qu'il n'ait pas assez disîingné dans les papes ce

qu'ils ont fait comme princes et comme chefs

de l'église 3 et qu'en parlant des abus vrais ou

prétendus de leur pouvoir, il ne fasse jamais re-

marquer les éminens bienfaits dont l'humanité

leur est redevable, et sur-tout l'Europe chré-

tienne , qui leur doit ses lumières, ses arts et sa

civilisation. Ce ({ui ne l'empêche pas de dire qu'il

a su éviter ici les écueils et tenir une juste ba-

lance (i). Il étoit digne de lui de montrer que les

(i) M. Ferrand se prévaut de l'auLorilé de M. Fleury,

à laqiielie il renvoie son lecteur, pour ne pas s'égarer sur

cette matière. Mais Fleury rend hommage d'un autre côt*

à tout ce que les papes ont fait de grand, de beau et d'utile.

Il anroit pu aussi le renvoj'er à l'excellent discours
)
rcll-

minaire du Diclionnare des Hérésies, où M. Plucjuet leur

rend plus de justice , et dit expressément, en parlant des dé-

sordres vlu 12^. siècle , « que les papes s'opposoieut à res d.'-

sordres, rappeloient les souverains à la paix, et faisoient

tourner contre les usurpations, contre les injustices, contre

les oppresseurs des peuples , contre les infidèles , cette pas-

sion gf'nérale pour les armes et pour la guerre ». C'est ce

que dit également le grand Leibnitz. qui . quoique lutlu'iien.
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pontifes de Rome ont encore plus contenu qu'u-

surpé le pouvoir des rois; que leurs lignes de dë'-

marcation, établies par une bulle, entre l'Ame-

riqne espagnole et portugaise , valoient encore

mieux que les hostilités et les querelles qu'o»

n'auroit pu vider (\uk coup de sabres
,
que

leurs anathêraes môme , trop souvent prodigués

peut-être, ont<^nco!e p'us empêché de troubles et

de dissentions qu'ils n'en ont provotjués ; et qu'eus

seuls ont été , pendant des siècles de barbarie

,

les défenseurs des peuples, et la seule digue qui

pat alors être opposée à la tyrannie des mauvais

princes. Ces réflexions auroient été ici d'autant

mieux placées, que l'esprit de reconnoissance est

aussi resprit de llilstolre. On remarque encore

celte prévention quand il parle de cette société

célèbre, également respectable et par ses mal-

teurs et par ses services , à laquelle il semble

faireun crime delà confiance presque universelle

dont elle jouissoit , et qu'il appelle un ordre re^-

ligieux et pourtant soui^erain. C'est vraiment

abuser du terme. I/aut.èur auroit pu consulter

Muratori (i) , écrivain judicieux et très-certai-

n'en a pas moins rendu, dans plusieurs de ses écrits, les

pins honorables témoignages aux souverains pontifes.

(Voyez l'Esprit de Leibnitz, dojit nous avons rendu

compte dans les doux premiers cahiers de ces Annales ").

(.i) // Chrisllancslmo fclicc. Il y donne les détails le«
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Eement pen suspect j et il anroit vu ce qu'il faut

penser de cette prétendue souveraineté du Para-

guay, de ces prf^tendues richesseii dont elle fut

la source; de cette prétendue domination qui ne

fut jamais autre chose que celle des bienfails,

d-e l'ascendant irrésistible que doivent acquérir

des hommes éclairés et vertueux sur des sauvages

qu'ils ont rendu à la religion et à la nature, des

mesures qu'ils ont dû prendre pour conserver

cette admirable conquête, des efforts qu'ils ont

dû faire pour soustraire aux vexations fiscales

cette peuplade miraculeuse, la plus sublime créa-

tion que le génie et la vertu réunis aient jamais

produit.

On est encore surpris de ce qu'en parlant de

plus curieux sur les missions du Paraguay. On lit au cha*

pitre XV tout ce qui concerne le gouvernement. Les In-

tîiens y étoient gouvernés par uu corre'gidor royal
, qui

avoit sous lui des caciques, des capitaines, et autres

officiers. Ils e'toient élus par les Indiens , et on présentoit

chaque année au gouverneur espagnol du Paraguay la

liste des élus, afin nu'il en approuvât et confirmât l'élec-

tion. Il résultoit de ce gouvernement, dit Muratori

,

« une liberté bien réglée , l'abondance de toutes les choses

» nécessaires à la vie , la paix et l'union • n'est-ce pas ce

» qui fait le vrai bonheur » ? et n'est-ce pas aussi ce qui

prouve, que rien n'est plus imaginaire que cette existence

politique , reprochée par l'auteur , aux apôtres du Paraguay.
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rAmériqne conquise et dévastée par les Espa-

gnols, il ne se soit pas assez tenu en garde conîre

leè déclamateurs philosophes qui ont ici cherché

à égarer l'opinion, et que , confondant les bar-

bares soldats et leurs cupides chefs avec les mis'

sionnaires , il appelle ceux-ci les bourreaux dQ

ces mêmes Indiens qu'ils étoient appelés à con-

vertir; tandis qu'ils furent constamment leurs

protecteurs et leurs amis , qu'ils étoienJ .enr seul

refuge, et qu'eux seuls les défendirent avec cou-

rage contre la tyrannie des vainqueurs. C'est un

fait attesté par l'histoire, et notamment par le

docteur presbytérien Robertson, qui, dans son

introduction à l'Histoire de Charles - Qûint,

venge lui-même les prêtres catholiques de celte

inculpation odieuse. L'auteur fait, il est vrai,

l'éloge de Las- Casas : et tous les philosophes

n'ont pas aussi manqué de le faire , afin de don-

ner à entendre que lui seul, parmi ces horribles

dévastations, se montra le vengeur de l'huma-

nité, tandis que l'évêque de Chiappa ne fut ici

que l'organe et l'écho de tout son ordre , et le

porteur des réclamations de tous les prêtres espa-

gnols. Il faut sans cesse répéter les mêmes justi-

fications, puisqu'on ne cesse de répéter les mêmes

imputations, et il est fâcheux que l'on en ait besoin

auprès d'un homme tel que M. Ferrand. Il n'au-
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roit pas dû non plus avancer sur parole, qne les

antipodes ont été regardées comme une hérésie

et frappées d anathéme. Jamais l'église ni le

saint siège n'ont prononcé cette condamnation;

et si l'on cite le jugement du pape Zacharie, il n'a

été porté que d'après le sens qu'on altachoit

alors communément au mot antipodes : c*e8t-à-

dire, en entendant par -là des hommes qui ne

descendoient point d'Adam.

On eut encore désiré qu'il eut puisé dans les

ouvrages originaux et véritablement recomman-

dables qui ont paru dans le dernier siècle, et

qu*il n'eût pas loué des ouvrages assez médio-

cres et presque oubliés, tels que l'Histoire Ro-

maine de Laurent Ecbard, celle des Empereurs

Romains, par Crévier, et autres. Ouest surpris

qu'il renvoie sans cesse à la métbode d'étudier

l'Histoire par l'abbé Lenglet, qui est vicieuse,

(En ce qu'elle divise les historiens, et qui n'offre

qu'une pure compilation , précieuse , si l'on veut

,

par la nomenclature, quoiqn'imparfaite de ces

mêmes historiens, mais n'offrant aucune vue ni

aucune pensée digne d'être reraar(|uée : ce qui

n'empêche pas M. Ferra nd de le mettre à peu

près sur la même ligne que le discours de Bos-

suet sur l'Histoire Universelle. Il n'ignore pas

non plus que ce grand homme a renfermé et pé-

nétré dans ce sublime ouvrage toutes les causes

1
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de la grandeur et de la chute de l'empire Ro-

main , ei ijue Montesquieu n'a fait que les étendre

et les développer; déserte que c'est une vérilabîe

hyperbole, quand il nou> dit que l'ouvrage de

ce dernier est le plus parfait qui soit jamais

sorti de la main des hommes, Knfin , on pour-

roit relever queUjues inexactitudes sur la Grèce,

qu'auroit pu lui épargner la lecture de l'ouvrage

même de Barthelemi qu'il cite. Mais, toutes ces

observations que l'amour de la vérité nous ar-

rache, autant que la hauîe estime que l'auteur

nous a inspirée, prouvent seulement que la lec-

ture de l'ouvrage exige certaines précautions,

et ne peuvent nuire d'ailleu.s au riche fonds

d'idées, tantôt brillantes, et tantôt profondes

dont il étincelle. Nous n'en croyojis pas moins

que c'est un plan très-heurei'X, d'avoir renfermé

et distribué dans un cadre historique, des maxi-

mes essentielles à l'hainionie sociale, et d'avoir

écrit, pour ainsi dire, l'histoire des trois devoirs

de l'homme. Nous n'en sommes pas moins portés

à dire de l'Esprit de l'Histoire, indocti discant^

etajneut meminisse periti ; p ce que l'homme

instruit le lira avec f uit , c h U|ue page lui four-

nissant un nouveau sujet de réflexions-, et que le

jeune homme, qui veut s'instruire, ne peut rien

lire qui lui en inspire plus le désir, et qui lui en

donne plus le moyen.
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La pratique adoptée pa uni les Indous de sa-

icrifier des vivans aux mânes des morts, paroît

avoir excité l'attention du gouvernement anglois

des Indes, et le marquis de Welesley a ordon-

né qu'il lui fut fait un rapport au sujet de ces

meurtres religieux. Il a résulté des renseigne-

raens qu'il a recueillis, et de l'enquête la plus

exacte qu'il a fait faire, que plus de trente raille

veuves sont brûlées, tous les ans , avec les corps

de leurs maris, et qu'un nombre très~consic!éra-

ble de femmes et d'enfans, est également offert

en sacrifices à la déesse Gouza. Les victimes de

cette dernière espèce sont jetées vivantes dans

les fleuves et les rivières. Lorsqu'une femme met

au monde deux jumeaux, un de ces innocens

est sacrifié à la même déesse, que le peuple du

pays regarde comme très-avide de ces SQrtes

d'offrandes. Le gouverneur anglois i résolu de

mettre un terme , autant que faire se pourra , à

ces barbares pratiques , tristes effets d'une reli-

gion superstitieuse. Mais on doute qu'il y par-

vienne ', car il faudroit pour cela qu'on détruisit

çbez les Indous la religion elle-même qui leur

inspire un pareil fanatisme. On ne sauroit trop

bénir le christianisme qui par-tout où sa lumière

a pénétré, a fait cesser tous ces cultes de sang,

^. K
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€t remplacé par l'hostie sans tacîie tous les sa-

crifices humains.

Amiens. Notre evêque, principalement oc-

cupé de l'éducation des jeunes gens qui se des-

tinent à l'état ecclésiastique, a ouvert une sou-

scription pour concourir à un but si digne de

lui , et a donné à cet égard une lettre pastorale ,

datée de Turin , où il est retenu par commission

du gouvernement, par laquelle il propose un
moyen de perpétuer les ministres de la reli"

gion dans son diocèse.

«....Une pensée, dit-il, nous attriste quelquefois,

et répand dans notre ame une secrète amertume.

Comme un père qui ouvre son cœur à ses enfans,

nous venons décharger dans votre sein tout le

poids de notre douloureuse inqui'^tude. Mainte-

nant que nous jouissons de l'inestimable bienfait

de la religion, nous sommes rassurés pour la gé-

nération présente; mais devons-nous l'être égale-

ment pour celles qui vont la suivre. Cette reli-

gion sainte, aussi digne de Dieu que salutaire

aux hommes, que deviendroit-elle sans le mi-

nistère de ceux qui sont chargés de l'enseigner,

de la propager sur la terre? Et pouvons-nous

compter sur une succession de ministres qui
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lampe ardente et briliante par l'éclat de la scien-

ce et de la vertu? La moisson est grande, le

nombre des ouvriers est petit, encore va-t-il en

décroissant tous les jours, d'uçe manière sensi-

ble. Les suites cruelles des maux passés, les fa»

tigues du saint ministère , aujourd'hui moins

partagées et dès-lors plus accablantes, ne peu-

vent que bâter les ravages de la mort dans le

sanctuaire. Déjà, depuis notre avéuement à Vé-

piscopat, soixante prêtres de ce diocèse ne soni

plus
3
qui les a remplacés? D'autres en grand

nombre sont bien avancés dans leur carrière-, les

infirmités les assiègent, qui les remplacera? Ngs

pertes se multiplieront avec une rapidité efirayan-

te; le temps ne les réparera qu'avec une extrême

lenteur. Que de soins, que d'études prépara-

toires ne demande pas le sacerdoce pour être

rempli dignement? Gui, mettre en œuvre tous

les moyens de perpétuer l'ordre sacerdotal, c'est

le premier devoir de notre charge pastorale

,

parce que c'est le premier besoin des fidèles......

Fut'il jamais une oeuvre plus digne de nos

communs efforts ? Eh quoi î la piété de nos an-

cêtres seroit-elle remplacée dans nous par une-

mortelle inditférence ! Exclusivement ainatears-

de ncus-mêmes ,. voudrions-nous at tacher toutes?-
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èôs pensées et toutes nos afFections au moraenè

qui s'écoule , n'avoir aucune sollicitude pour nos

dèscendaus; et nous verroit-ôn irîiraoîer à notre

insoi.'ciance le bonheur des générations futures,

en né^^ligeaul les moyenâ de leur transmettre là

religion de J. C. , avec les grandes vertus

qu'elle seule inspire , et les abondantes conso-'

lations iju'elle donne / Il viendroit donc un temps

déplorable où la nuit de l'ignorance , de la su-

perstition , et des vices honteux qu'elle traîne à

êa siiire , t ouvriroit l'église de France ! Elle

auroit des tempîes , et il n'y auroit plus de prê-

tres pour y chanfer avec le peuple les louangeâ

d«j seigneur, et lui montrer les voies du salut;

elle a'^roit des autel>, et il n'y auroit plus de

sacrificateurs pour offrir la victime sainte ! Les

petits enfans demanderoient du pain , et per-

sonne ne se présenteroit pour leur en distri-

buer (i); l'affligé chercheroit un consolateur,

et il n'en trouverait pas; le malade, dans les lai>»

gueurs de son agonie, le vieillard prêt à exhaler

son dernier soupir, invocjueroieHl en vain le se-

cours de la religion ! Quelles tristes pensées î

Vous le Voyez cependant, N. T. C. F., poitit

(i) Parvnll pctiernnt panem , et non crat nui frangeret

eis. Jercni, Tliren. iv, 4.
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de religion sans ministres ; et sans religion i

t|iie deviendroit la patrie ? Elle ne cesseroit

d'être chréti&nue que pour devenir barbare.

Pères et mères , si vous avez quelque tendresse

pour vos enfans j si, le désir de les préserver du

plus afïreuk des malheurs vous inspire quelque

sentiment généreux j si vous n'envisagez pas

d'un œil indifférent l'cxliuction de la foi, là

cessation totale de l'enseignement évangélique

dans vos familles et dans la France entière; si

I voui frémissez en pensant à cette heure fatale ,

à ce moriient désastreux où la religion descea-

droit, pour ainsi dire, dans la tombe avec lô

dernier de ses ministres , ne soyez pas insen-

sibles à nos prières; ne refusez pas à nos pres-

santes sollicitations un foibîe tribut que la coil-

servation d'un bien inappréciable , que votre

plus grand intérêt réclame impérieusement.

A ces causes, pour subvenir aux réparations

et entretien du séminaire que nous nous propo-

sons d'établir dans le local qui nous est concédé

à cet effet par le gouvernement, ainsi qu'aux

frais de l'éducation des jeunes gens qui se des-

tineront à l'état ecclésiastique, nous avons ou^

vei't une souscription dans tonte l'étendue de no-

tre diocèse,

Arti 1er. j^ commencer de la publication dé
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notre présente lettre pastorale, les curés, soîfc

de canton, soif de succursale, tiendront un re-

gistre sur lequel seront inscrits les noms, qua-

lités et demeures des souscripteurs, et les som-

mes qu'ils s'engageront à fournir chaque année.

Art. II. Dans les trois meh qui suivront la-

dite publication , chacun des curés desservans

de succursale transmettra au curé de son can-

ton copie desdits registres avec les sommes

qu'il aura perçues; et les curés de canton les

feront passer au secrétariat de levêché, en y
joignant copie de leur registre, et leur recette

particulière.

Art. HT. Tous les ans, le relevé des régis*

très et Tenvoi des recettes se feront de la même
manière, dans le délai d'un mois après Pâques»

Art. IVr On ne pourra être admis à sou-

scrire pour une somme moindre de six francs.

Art. V. Il sera remis par les curés de can-

ton , et les curés desservans de succursale , aux

principaux propriétaires de leurs communes,

des exemplaires de notre présente lettre , la-

quelle néanmoins sera lue dans toutes leséglises-

de notre diocèse, au prône de la messe parois-

siale, le dimanche qui suivra sa l'éception ».

Rome. S. M. Sicilienne a demandé à sa

Sainteté son agrément pour l'établissement dans
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ses Efals de quatre maisons d'éducation, qui

"Seront dirigées par des jésuites. S. M. a appelé,

àNaples, pour cet objet, le père Angelini,

procureur général de l'ordre des jésuites, en

Russie.

11 y a «u, aux premiers jours de mars, des

séances publiques , à l'église de saint Sylvestre ,

dans lesquelles trois jeunes jésuites, l'un Fran-

çois , l'autre Allemand, et le troisième Italien,

ont soutenu des thèses sur la théologie et la disr

cipline de l'église. S. M. le roi de Sardaigne,

dix-huit cardinaux , un grand nombre d'arche-

vêques, d*évêques, de prélats, et autres person-

nes de distinction , ont assisté à cet exercice

,

qui a eu lieu avec la plus grande solennité.

On mande de Gênes, que le père Augustin,;

supérieur de l'ordre de la Trappe , se rend dans

iCette capitale, accompagné de trois de ses reli^

gieux, et qu'il est question d'un établissement

de cet ordre dans les Etats Liguriens.

Munich. L'électeur de Bavière a renouvelé

depuis peu un édit rendu il y a déjà quelque

temps, et par lequel S. A. défend , dans l'éten-

due de ses Etats, toute association secrète, qui

auroit un but politique , religieux ou prétendu

relatif aux sciences , cacheroit ce but au gou-

vernement, ou en déclareroit un qui ne seroit
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pas le véritable. Cette défense a également lieu

pour celle de ces sociétés dont les membres cor-!-

re-^pondent par des écrits ou par des signes conr

venus. Elle a particulièrement en vue les uni-

versités et les lycées, où les jeunes gens sont

très-portés à se laisser entraîner dans ces socié-

tés secrètes. Il est enjoint à ceux qui président

à ces établisseraens , de surveiller de près leurs

élèves, pour empêcher cet abus. Il faut (\\ie les

abus en ce genre aient été poussés bien loin en

Bavière, pour avoir provoqué une aussi sage

mesure; mais d'autant plus surprenante, que tout

le monde connoît l'influence qu'ont, dans ces^

pays, les illuminés, grands partisans dex socié-

tés secrètes. D'ailleurs, c'est celle qu'avoit prise

l'oncle et le prédécesseur de l'électeur actuel,

Charles Théodore , prince aussi sage que reli-

gieux , père et exemple de ses peuples dont il

étoit adoré. On doit d'autant plus applaudir à

cette mesure, qu'elle semble faire espérer que la

marche de l'électeur prendra peut-être une autre

direction envers la religion catholique, laquelle

aime par-dessus tout la publicité, qui ne fait un

secret à personne , ni de son but ni de ses moyens

,

qui n'a jamais connu d'autres souterrains que les

catacombes, et qui bien loin de redouter d'être

connue, veut qu'on la prêohe sur les toits.
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GÉNIE DU Christianisme , ou Beauiés

de hi Religion Chrél\'nie y par Fr. .\i\^.

Clîâieaubriant. E..uioii. abrégée à l'usage

de lii jeunesse (i).

Le succès qu'a eu le Génie du Cliristîaniâme

est une preuve péi'emptoire que le» critiques les

plus sévères et même les plus injustes ne peu-

vent nuire à un bon ouvrage. Un de ses plus

grands ou de ses pins petits déiractems nous a

dit que cet ouvrage parait s' cire enlîèremenl

éclipsé du public , ou n\woir pas obtenu es

que tout auteur désire pour son œiw'e^ ou en.

tien ou en mal ; que le public s' en occupe

i

L'assertion ne pouvoit être plus maladroite;

IjC public s'en est occupé ^ témoins les éditions

multipliées qu'il a eues, les contrefaçons et les

traductions qui en ont été Faites : il s'en est oc"

cupé enhien , témoins les suffrages flatteurs qu'il

a reçu de tout ce qu'il y a de plus disting!ié

dans notre littérature. Il s'en est même occupé

(t) Deux vol. in-l2 ; prix , 5 fr. , et 7 fr. franc de port.

A la Société Typographique^ cjuai des Axigustins , n°. 705

et chez Le Clere.

2. L
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en mai, témoins cette nuée de critiques ou de

satires imprimées ou non imprimées , cette foule

d'inculpations et d'insinuations plus dirigées en-

core contre l'auteur que contre l'ouvrage, et

dans lesquelles se montrent encore plus Tenvie

de nuire que le désir d'éclairer.

L'ouvrage de M. de Çhâteaubfiant ne s'est

•donc, pas entièrement éclipsé j mais on peut

dire qu'il a paru comme un nouveau soleil sur

rhorizon des lettres : et c'est la plus sensible

punition qu'aient pu recevoir ces ennemis de la

lumière , dont les ouvrages s'éclipsent tous les

jours, dont chaque jour la réputation s'éclipse;

qui ont amené parmi nous l'éclipsé de la ver-

tu , de la morale , du bon goût de la saine litté-

rature ) et qui nous eussent déjà plongés dans les

ténèbres de la barbarie, si le soleil de la reli-

gion , si le génie du christianisme ne présidoit

encore aux destinées de la France.

Les censeurs ont demandé si cet ouvrage étoit

ou dogmatique , ou poétique , ou moral : et ils

ont dit que dans le premier cas il ne falloit

pas de poésie; que dans le second il ne falloit

pas de dogme: et que dans le troisième il ne

falloit pas de religion. Tout le monde prévoit

ici notre trop facile réponse : c'est que le Génie

du Christianisme n'est ni exclusivement dog-
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matique, ni exclusivement poétique, ni exclu*

sivenient moral ; mais im ouvrage où le dogme,

)a morale et la poésie se trouvent heiirensement

fondus, pour démontrer que le christianisme in-

téresse à la fois , et Tesprit par la sublimité de ses

mystères, et l'imagination par la richesse de ses ta-

bleaux , et le cœur par la grandeur et l'héroïsme

de ses sentimens, et les sens tnême par le charme

de ses pratiques et la majesté de son culte:

qu'il est ainsi en parfaite harmonie avec toutes

les facultés de l'homme-, qu'il l'enlace, en quel-

que sorte , par tous les points de son existence 5

qu'il l'achevé et le porte à son plus haut degré

de perfection en agrandissant ses pensées , ea

épurant ses affections, en changeant ses passions

en vertus, ses désirs en espérances , ses espéran-

ces en sentimens
j
qu'une affinité ineffable et uU

mystérieux accord régnent donc entre le divin et

le sensible , le merveilleux et le raisonnable , l'im-

mense et le borné, le religieux et le social ; et que

rien n'est donc moins contraire à la nature que cet

ordie surnaturel qui effarouche tant ces préten-

dus amis, ces grands adorateurs de la nature;

dut la nature ne leur tenir compte ni de leuc

encens ni de leur tendresse. Magnifique aperçu,

qu'il est plus aisé de critiquer que de concevoir !

plan immense, que l'auteur a rempli avec autant

La
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de solidité qne d'agrément, de profondeur que

d'élégance , et devant lequel doivent toriiber tous

les sarcasmes des mauvais plaisans, et toutes

les remarques alambiquées de ces esprits légers ,

à grande prétention et à petites pointes.

Les pointilleux lui ont reproché d'avoir dit

« que la. religion a des beautés y parce que

c'est dire qu'elle a des défauts *, qu'où ne relève

les beautés que de ce qui esit imparfait ; et que

la religion étant d'une origine céleste, et non

d'une institution humaine, elle ne sauroit avoir

des beautés, parce que la beauté est de son es-

sence, ainsi que toute perfection ».

, C'est très-édifiant de leur part , et on est tout

ravi de les voir pénétrés de la perfection du

christianisme et de son origine céleste. Mais

on ne verra jamais comment celui qui prouve

que le christianisme est beau dans ses mystères,

beau dans sa morale , beau dans ses bienfaits;

qu'il convient parfaitement aux beaux génies et

aux belles araes , qu'il favorise les beaux arts par

ses inspirations augustes et ses élans sublimes;

on ne verra, dis-je, jamais comment cet auteur

ne pourra pas parler des beautés du christianis-

me sans compromettre sa perfection essentielle

et son origine céleste. On sait fort bien que

tout cela doit déplaire à nos beaux esprits
,
qui
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malhenreusement ne sont rien moins qne cîe

beaux génies et de belles âmes; et c'est sâns'

doute une beauté de plus au christianisme que

d'être ainsi trop grand comme trop pur pour eux.

Mais accordons-leur que l'auteur a eu tort de

parler des beautés du christianisme, et qu'il

falloit dire la beauté du christianisme, de même
qu'on ne doit pas dire les laideurs et les diffor-

mités, mais la laideur et la difformité du plii-

Josophisme , puisque le néant, l'inflexible de.^tin
,

l'homme brute et la pensée organisée sont la lai-

deur et la difformité par essencej accordons tout

cela : s'ensuivra-t-il donc moins que M. de Châ-

teaubriant n'ait fait un bel ouvrage, et n'ait

preuve à l'Europe entière , non les beautés , mais

la beauté de son talent.

Ce n'est pas sans doute que le Génie du

Christianisme n'ait ses défauts comme tout au-

tre ouvrage. Il faut même être surpris qu'il n'y

en ait pas même davantage dans une production

aussi originale et aussi éloignée des routes bat-

tues. L'auteur ne les désavoue pas ; il a déjà fait

disparoître plusieurs incorrections et même plu-

sieurs taches; et peu d'auteurs ont donné à cet

égard plus de preuves de modestie et de docilité.

Mais c'est moins par ses défauts que par ses

beautés qu'il faut le juger, moins parles détails
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que par l'erisemble , moins par la discussion quo

par le sentiment et l'heureuse impression qu'il

laisse au fond de l'ame. Or, nous défions l'épi

-

logueur le plus minutieux et le plus infatigable ,

de ne pas conclure , après l'avoir lu , que le chris-

tianisme est raisonnable autant que consolant;

qu'il est la véritable source des choses élevées;

qu'on n'a pu , sans une in:î>igne mauvaise foi

,

nous le donner comme l'apanage de» petits es-

prits*, qu'il y a encore quelque gloire à croire

et à penser , avecBossuet, avec Fénélon, avec

Pascal , avec tous les grands hommes qui l'ont

honoré par leurs vertus, et défendu par leur

génie : que rien n'est plus humain que cette re-

ligion divine, où tout est pour le foible et poutt

le malheureux
;
que rien n'est moins barbare que

cette religion qui nous a tiré de la barbarie 3 et

que s'il y a ici des barbares, ce sont sans douté

ces ingrats, qui sans pudeur la calomnient en

jouissant de ses bienfaits.

Et voilà , n'en doutons pas , le motif secret

de leurs censures. Us sont encore plus désolés

de l'effet de ce livre que de son succès, plus de

son influence que de sa renommée ; ils nous don-

nent ici leur dépit pour leurs scrupules , et les

alarmes de leur impiété pour les délicatesses de

leur goût : mais ils ont beau faire ^ la vérité
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sortira enfin du nuage. Chaque jour se défacîicf

quelque pièce de cet échafaudage de tromperiez

et de mensonges , sur lequel ils nous prêchent

depuis si long-temps la raison et rhumanité*

Chaque jour cette humanité se démasque mal-

gré son doucereux langage, et cette raison ré-

trograde , en dépit de sa hautaine certitude j

chaque jour ils sont forcés de reculer en mo*»

raie, en politique, en histoire, en législation,

en littérature. L'illusion les a fait naître, l'ex-

périence les tuera. D'un bout de l'Europe à l'au-

tre on bafoue leurs théories ; chimères insen-

sées, heureusement impraticables r un cri uni-

versel nous apprend qu'ils n'ont été forts un ins-

tant que de nos passions et de notre délire j

qu'ils ne sont bons que pour renverser; et qu'il

importe plus que jamais de revenir aux princi-

pes sacrés de la religion , cette grande conser-

vatrice des Etats, cet unique garant des vertus

sociales, et la seule ancre de miséricorde qui

puisse encore sauver le genre humain.

Un des reproches, peut-être le mieux fonde

qu'on ait pu faire à cet ouvrage, e*est la profu-

sion des ornemens étrangers, c'est la redondance

des idées accessoires qui étouffent un peu trop-

Tobjet principal, et cette fonle d'épisodes^ qui

passent pour ainsi dire par-delà le sujet 3 de sorte
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cjiiHIy a p^'u d'ouvrage oui perde moins que

ceîiïi-ci à erre abrégé. Tel est même son luxe et

sa surp.bondance, (ju'en l'élaguant on le fortifie,

^t (|u'on ajoute, ce semble, au nécessaire en re-

tranchant le SI perflu : ain<i qu'un arbre trop

TÏvace gagne souvent en fiuits ce qu'on lui ôte

en branches, en feuilles et en fleurs. C*est peut-

être ce (jiii a dcnné l'idée de cette édition abré-

gée , indépendamment du désir de la rendre plus

familière, pins portative, plus analogue à t'eû-

tes les classes àeè lecteurs, plus profitable à la

jeunesse et aux familles chrétiennes. Fntrepiise

•sous les 5'eux de l'auteur
, qui a même eu la

complaisance de faire quel-iues liaisons indis-

pensables qu'exigeoit l'interruption des objets,

elle i/a pu être sujette aux inconvéniens de tant

d'abrégés faits par des mains inexpérimentées,

lestjnellos ordinairement mutilent tout ce qu'el'es

torchent , et d'un bel édifice ne font souvent qu'un

amas de ruines-, l'habile éditeur a su simplifier

son ouvrage sans l'appauvrir, et on peut as-

surer (ju'acheté à moins de frais il ne sera pas lu

avec moins de profit.
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Dictionnaire généalogique , historique et

critique be l'Ecriture sainte, ou sont

réfutées plusieurs assertions de Voltaire ^ et

autres philosophes du dix-huitième siècle ;

par M. l'abbé*** : reu>u , corrigé, et publié

par M. Vabbé Sicard (i)

.

Cet ouvrage peut paroître d'abord superflu,

après ceux que nous ont donné, sur cette ma-

tière, les Huré, les Simon, les Calmet, et au-

tres savans commentateurs des livres saints.

Mais si on réfléchit à la difficulté qu'ont le plus

grand nombre des lecteurs de parcourir ou de

se procurer ces productions volumineuses , on

se convaincra pleinement de l'évidente utilité

du Dictionnaire que nous annonçons. Cepen-

dant son mérite ne se borne pas à une simple

abréviation. Outre l'avantage qu'il a de réunir

un format commode à un modique prix, et d'ê-

tre ainsi également propre à tous les âges comme
à toutes les classes de lecteurs, il est encore

plus assorti aux malheureuses circonstances qui

l'ont, en quelque sorte, commandé au zèle de

(i) Gros vol. in-S". de 68o pages, petit caractère; prix,

7 fr, j et 9 fr. franc de port. A Paris, chez Le Clere.
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son estimable auteur. On n'y tronve pas seule-

ment, comme dans le dictionnaire de D. Cal-

met ou dans celui d'Huré , une notice historique

des personnages remarquables de l'ancien Testa-

ment, la description des lieux, et tout ce qui

manque aux livres saints , relativement à la

topographie , à la chronologie , mais encore

tout ce qu'il faut savoir des plus célèbres per-

sonnages qui ont illustré les temps anciens , la

iustification pleine et entière de leurs actions,

l'explication de tout ce qui paro^t obscur dans

leurs sentiraens et dans leurs vues, et une dis-

cussion approfondie des difficultés que les en-

nemis les plus acharnés de la religion ont pro-

posées, avec autant d'ignorance que de mau-
vaise foi-, et sur-lout de celles de Voltaire, qui

les a toutes puisées dans le dictionnaire même de

D. Calmet, dont il faisoit son répertoire : de

sorte que ce génie tant vanté n'a pas même
ici l'honneur de l'invention. Notre écrivain ne

laisse pas une seule des objections du Diction^

naire philosophique sans examen, ni une seule

grave méprise dont rougiroit l'homme le moins

instruit, sans en montrer la fausseté et l'inep-

tie. Nous en citerons un exemple qui, en inté-

ressant nos lecteurs, donnera en même temps

une idée de la manière de Tauteuf, .
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m L'auteur du Dictionnaire philosophique fait voyager

Abraham chez le roi de Ge'rare , à l'âge de cent soixante ans :

on voit bien, à son style, que ce n'est qu'une plaisanterie;

mais du moins devroit-il se piquer d'exactitude. Abraham

naquit , l'an du monde 2o3g , suivant la chronologie la

plus exacte ; il voyagea dans le pays de Ge'rare , l'an 2189 :

on ne voit jusque-là que cent ans; il faudroit donc en re-

trancher soixante, que cet autenr trop libéral ajoute à la

somme des années d'Abraham. Il est plus exact par rapport

à l'âge de quatre-vingt-dix ans qu'il donne à Sara, qui na-

quit dix ans après Abraham , et qui, par conse'quent, avoit

dix aus moins que lui; c'est donc une plaisanterie puérile

que d'avancer, en parlant du voyag'e d'Abraham et de

Sara en Egypte
,
que Sara éloit presque enfant en comparai-

son d'Abraham, qui avoit près de cent quarante ans, lorsque

Sara étoit encore extrêmement Jeune, puisqu'elle n'avoit que

soixante- cinq ans. Abraham voyage en Egypte, l'an du

monde 21 15; il étoit né en 2o3g, il n'avoit alors que

soixante-quinze ans, et Sara en avoit soixante-cinq. Mais

revenons à l'âge de quatre-vingt-dix ans que l'auteur donne

à Sara, lorsqu'elle suivoit Abraham à Gérare : elle étoit,

dit l'auteur du Dictionnaire philosophique, toujours yeu/ze

et jolie. S'il respectoit plus la religion, ets'il ne paroissolt

pas avoir fait divorce avec elle, on pourroit lui dire qu'il

étoit autant au pouvoir de Dieu de lui conserver la beauté

et les agrémens de la jeunesse
, que de lui rendre la vertu de

concevoir dans un âge si avancé. L'âge de quatre-vingt-dix

ans étoit, dans ce temps-là, ce qu'est celui de quarante

dans le siècle où nous vivons; d'ailleurs, sa stérilité pouvoit

avoir beaucoup contribué à soutenir ses forces et les agré-

mens dont la natiure l'avoit favorisée. Mais laissons toutes
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ces raisons pour des hommes qui ont le îronheur d'avoir

conserve le précieux dépôt de la religion : l'auteur peut sa-'

voir, d'après le témoignage des voyageurs, qu'on voit en-

core, chaque jour, dans certains pays, comme dans la Cir-

cassie, des femmes avancées en âge qui conservent la fraî-

cheur et l'embonpoint de la jeunesse j il ne faut pas avoir

recours à la religion pour expliquer ce qui paroît aux yeux

de l'oracle des philosophes un phénomène incisplicalde :

les raisons prises du climat, de la nourriture, de l'éduca-

tion, suffisent pour prouver qu'on peut conserver les agré-

inens de la jeunesse dans un âge avancé, et que l'auteur de

tous les êtres, qui embellit la nature, quand il lui plaît, peut

conserver les agrémens de la beauté, quand il le juj:;e néces-

saire. (On a vu en France, au rapport de Brantôme, des

femmes de soixante-dix ans, et d'un âge encore plus avancé,

qui avoient conservé la fraîcheur et la beauté de leur jeu-

nesse}. Et pourquoi ne pourra-t-il point faire en faveur du

corps ce qu'il fait par rapporta l'esprit? est-il ordinaire de

voir dans un homme aussi âgé que l'auteur du Dictionnaire

philosophique cette vivacité, ces saillies, cet amour de la

plaisanterie ? en lisant son article d'Abraham , ne pense-

t-on point lire les réflexions d'un adolescent sorti depuis peu

du collège? celui qui s'exprime ainsi est cependant un vieil-

lard presque aussi âgé que Sara, toujours jeune et toujours

/o/ie, quoique âgée de quatre-vingt-dix ans ».

On ne s'est pas borné dans cet ouvrage à

faire connoîlre uniquement les personnages cé-

lèbres de Ynn et de l'autre Testament : tous les

païens fameux qui ont eu des rapports avec

ceux-là y occupent une place distinguée. Ainsi
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on y trouve les faits les plus remarquables de

l'histoire d'Alexandre, de celle des Césars, efc;

les usages et les niœurs du temps oli vécurent

les uns et les autres.

- Sans s'écarter du texte des livres saints , et

même en se conformant à cette simplicité noble

et touchante qui les caractérise particulière-

ment, l'auteur a su donner à son style tout l'a-

grément que pouvoit comporter la nature de s-on

ouvrage. Il est terminé par une table chronolo-

gique des six âges du monde , de celle des prin-

ces et des rois iduméens, des juges et des pon-

tifes , des familles, des patriarches , et du ca-

lendrier des Hébreux : de sorte que rien de

ce qui pouvoit lui donner de l'intérêt n'a été

omis.

A rAuteur des Annales.

Oui, Monsieur, vos lecteurs, amis de la re-

ligion et des lettres, qui ne connoissent que la

véritable poésie, cette langue appelée divine,

vous sauront gré d'avoir fait sentir dans votre

treizième cahier , la beauté de la préface , la jus-

tesse du plan , ainsi que les notes pleines de sens

et de goût du nouveau traducteur et commen-
tateur de l'Enéide,
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La 37*. nofe du sixième livre de l'Enéide,

dans laquelle il prouve cjue les philosophes ont

dénaturé et pris à contre- sens le fameux passage

de Virgile, Félix qui potuit, etc. en lui don-

nant une interprétation impie, est très-remar-

quable et parfaitement juste.

Pour confirmer que le sentiment de Tauteur

de la nouvelle traduction est celui de tous les

gens droits et de bonne foi, il ne faut que rap-

procher les traductions en prose ou en vers,

fraucoises, angloises, italiennes, etc., qui ont

précédé le merveilleux siècle de la moderne

philosophie; et toutes, elles prouveront qu'il

n'y a exactement que nos versificateurs François

du 18*^. siècle qui, philosophiquement irréli-

gieux, se sont accordés à renverser, dans leur

copie infidèle et impie, le sens du chantre du

"pieux Enée.

Il est bon de mettre d'abord souS les yeux

de vos lecteurs les versions de Voltaire , de

M. Delille , de Lefranc , et de M. Baux , puis

celles qui les ont précédées. L'on verra que le*

meilleurs esprits parmi lès traducteurs, nos con-

temporains, entraînés par Voltaire, ont cédé

au ton du jour, et lui ont sacrifié leur manière

de penser. M. Lefranc lui-même, qui n'en a pas

été exempt, et qui en a rougi ensuite, seaibl»
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vouloir s'eii excuser dans sa iiofe correspondante

à ce passage.

Voici d'abord le texte , et la traduction des

-quatre versificateurs que je viens de nommer.

Félix , qui poiuit reftim cognoscere causas ;

Atque melus omnes et inexorabile fiiliiin

^ubjecit pedibus , strepitumque Acheronlis a{^ari I ,

Georg, 1. II , V. 490.

Heureux qui peut sonder les lois de la nature,

Qui des vains préjugés foule aux pieds l'imposture,

Qui regarde en pitié le Styx et l'Achéron
,

Et le triple Cerbère et la ])arque à Caron !

Voltaire, Diciionnaire philosophique.

Heureux le sage instruit des lois de la nature,

Çui du vaste Univers embrasse la structure ;

Qui dompte et foule aux pieds d'importunes erreurs.

Le sort inexorable et de fausses terreurs ;

Qui regarde en pitié les fables du Ténare
,

Et s'endort au vain bruit de l'Achéron avare !

M. De LILLE.

Heureux qui triomphant des préjugés vulgaires (i)

,

A sondé la nature et connoît ses mystères

,

(l) Qu'on ne cherche point une impiété philosophique

dans ces vers. On peut les expliquer dans un sen.î très-re-

Jigieux. Virgile étoit un poète philosophe; on le voit par

ses écrits; mais c'étoit un philosophe sage qui respectoit le

'^eulte et craignoit les dieux. ( Note de Lefranc. )
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T^e craint rîen , foule aux pieds le sort et ses revers j

ÏjGS horreurs de la mort et le bruit des enfers !

Lefranc,
m

Heureux qui peut savoir les lois de la nature ,

Qui ne craint ni le sort à ses pieds terrassé
,

Ni l'avare Achéron , ni son bruit insensé!

M. Raux.

Voici comment le bon Ségrais, qui ne vou-

loit pas y entendre malice, a traduit simple*»

ment le même passage.

Heureux qui sait de tout et la canse et la fin !

liibre de toute crainte et maître du destin.

Il entend sans blêmir murmurer le Cocyte.

SÉGRAis, 1712;

J'ai de plus sous les yeux les versions de R,

et A. à'Agneaux , iSoj; de Richard Le Blanc,

i58i -, de Miirolles y i6jS', et de quelques autres

dans lesquelles vous verriez. Monsieur, la pu-

reté, quant au sens, de la traduction; mais

î'aurois peur d'offenser les oreilles des gens

de goût par l'inélégance et la barbarie de leur

style.

Quelles qu'elles soient , elles prouveroient

que nos traducteurs philosophes ont prétendu

donner de la malice, de la finesse , de l'esprit à

im poëte sublime , qui n'avoit que du bon sens

et
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et eu génie; à un poëte religieux qui relève les

trois premiers vers du passage dont il est ques-

tion, par un quatrième vers dont le sens, dont

le but se manifeste à quiconque ne veut point

s'aveugler volontairement :

Fortunatus et ille Deos qui novit agrestes (i).

Nous pourrions citer ici toutes les traductioni

angloises, prises chez cette nation tant vantée

par nos encelades modernes, et, à leur dire,

faite pour servir de modèle à toutes les autres

nations, pour la liberté de penser et la har-'

diesse d'écrire.

Et bien, toutes ces traductions, je dis toutes

sans exception, semblables à celles qui ont pré-

cédé parmi nous le siècle de la philosophie ,

n'oJEFrent dans leur fidèle copie que le sens et la

raison de l'original, et rien qui annonce le mé-

pris de la religion.

Nous nous contenterons de citer celle de War*.

ton comme la plus récente.

Happy the tnan whose vigorous soûl can pierce ,"

Thro' the formation of this Universe !

"Who nobly dares despise , with soûl sedate
,

The din of Acheron , and vulgar fears , and fate ;

(t) Heureux au3§i celui qu,i hgnore les divinités cham«i

pêtres,

2» H
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Atîd Happy t«50 , tho' humbler , is tlie man

"V^^ho loves Sylvaxius old, the nymphs and Pan.

Warton's Georg. of Firg. Lond. Dodsley, 1790.

Celles d'Ogilby, Londres, i65o; de Cowley,

1680 -, celle de Dryden , Londres , 1 782 *, celle de

Jos. ïrapp, Dublin, 1737; celle de Rob. An-
drews, Birmingham, 1766, présentent le même
sens.

Traduction italienne»

!FelIce quegli , cui l'alte cagioni

Non son nacoste de le cose , e sotto

I piè si pose le temenze tutte;

Cosi calcando il non fatto ancor mai

Per le preghiere altrui
, pieghevol Fato :

E'I strepito anco d'Acheronte avaro.

E quegli sxicoxdi fortunato , il quale

Tutti gli agresti Dei conobbe , etc.

Bernardin Daniello.

Ces différentes traductions, et plusieurs au-

tres en prose que j'ai sous les yeux , que l'on

pourroit également rapprocher, sont plus que

sufBsantes pour confirmer le sentiment du nou-

veau traducteur de l'Enéide. Elles achèveront

de prouver que nos poètes François , eux seuls ,

se sont arrogés le privilège , dans le passage

cité, de renverser ainsi le sens du chantre du

pieux Enée -, d'un poëte dont le plan , dont le

but, dans tout son poëme, a été de se montrer

constamment reanemi de l'irréligion.
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!ès observations, Monsieur, m'ont paru di-

gnes de vos Annales. Elles sont un hommage
que je rends à la religion, et au nouveau tra-

ducteur qui a si bien mérité d'elle parles heu-

reux aperçus dont il a embelli son ouvrage. Il

est surprenant que les papiers publics n'en aient

pas encore rendu compte. La publication de

celle de M. Delille doit être une raison de plus

à'en faire la comparaison, et je puis assurer d'a-

vance que celle du modeste anonyme l'égal©

en plus d'un endroit et la surpasse en beaucoup

d'autres. Pr.

De Kant et de sa philosophie.

Les papiers publics ont annoncé la mort du

proiesseur Kant, arrivée à Kœnigsberg, le mois

de février dernier. Comme cet homme a eu de la

célébrité, qu'il est devenu un personnage dans

les lettres germaniques, et qu'on peut le regar-

der comme l'archiniage du nord , dont les œuvres

ont pendant si long-temps encombré la foire de

Leipsick , nos lecteurs nous sauront gré peut-être

de leur donner une idée de sa philosophie, si tant

est cependant que l'on puisse donner une idée da

«haos^ expliquer une doctrine qui s'obscurcit;

Ma
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^ mesure qu'on l'explique davantage , et fair©

«ntendre à des François une métaphysique ,

qui, née en Allemagne, n'en est pas moins pour

les Allemands même un logogriphe indéchif-

frable.

Emmanuel Kant, d'origine suédoise, naquit

en Poraéranie , le 22 avril 1724, d'un caporal

au service du roi de Suède. Un génie ardent, qui

commença à se déceler en lui de bonne heure,

lui fournit l'occasion et les moyens d'aller étu-

dier à l'université de Kœnigsberg, capitale du

royaume de Prusse. Reçu maître-ès-arts en phi-

losophie, il se fixa dans cette ville, et à trente

ans il y devint répétiteur
3
place peu lucrative,

qu'il occupa pendant quinze années. Enfin en

1770, il fut nommé professeur de philosophie,

et il n'a cessé d'en remplir les fonctions, malgré

son grand âge et la délicatesse de son tempé-

ramment. Il n'y avoit pas long-temps qu'il ne

les exerçoit plus quand il est mort. Son corps

et son esprit avoient entièrement succombé sous

le poids des années; de sorte qu'il étoit devenu

aussi maigre et aussi sec que ses ouvrages, et

c'est beaucoup dire.

S'il faut en croire les nouvelles d'Allemagne,

on s'est disputé ses reliques ; on a vendu ses

meubles et ses moindres effets à un prix excès-
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sif , notamment un vieux chapeau qu'il partoît

depuis trente ans, et sa vieille perruque. C'est

une nouvelle raison de faire connoître la Force

des raisonneinens qui mûrissoient sous ce cha-

peau , et la profondeur des systèmes qui pous-

soient sous celte perruque.

A vingt-quatre ans , il débuta par des Pensées

sur la véritable éi^aluation desforces vitales ^

en JJSS , il donna son Histoire naturelle de

Wnii^ers , et sa Tliéorie du ciel y d'après les

principes de Newton , où se trouvent des con-

jectures , et une hypothèse sur des corps célestes-

qui dévoient encore exister au-delà de Saturne»

L'année 1762 vit éclore un Traité des premiers

élémens des connoissances humaines , en latin;

et un Essai de la manière dont on pourroit

introduire dans la philosophie Vidée des gran^

deurs négatives , en allemand. Mais ce fut en

1764 qu'il fixa sur lui l'attention générale par son

écrit intitulé : Unique base possible à une dé'

monstration de Vexistence de Dieu : laquelle

démonstration réside toute entière dans le sens

intime. Mais comme l'auteur désavoua ensuite,

combattit et détruisit de ses propres mains touÉ

ce qu'il avoit déployé de paradoxes dans sa pré-

tendue base unique, qui ne tend à rien moins

qu'à renverser toutes les autres dénionstrations/



( 174)

trous ne fouillerons point dans les décombres

d'un ouvrage qvï'il a brisé lui-même.

II publia vers le même temps ses Considéra^

iîons sur le sentiment du beau et du sublime ;

ses Rêves d'un homme qui voyait des esprits

,

expliqués par les réces de la métaphysique;

un Programme du mouvement et du tepos;

une Dissertation sur Vévidence dans les

sciences métaphysiques.

C'est de 1764 a 1781 que s'est préparée, qu'est

née et qu'a mûri la doctrine qui a occupé tant

de raisonneurs, et dont on observe déjà quelques

traces dans la Dissertation inaugurale de 1770,

de Mundi sensibilis atque intelligibilisforma,

et principiis. Seize ans de repos couvèrent cet

cÉuf prodigieux : car on ne verra que de courtes

distractions dans une Théorie des vents {ifSS) ;

\n\e Dissertation sur Toptimisme Çi'j'jo) ;\\ne au-

tre sur diverses races d'hommes (1777). En 1781

parut le fameux livre qui devoit réformer toutes

les idées, rajeunir la morale, opérer une révo-

lution en pliilosopliie , et refaire le monde, en

même-temps que l'humanité , sous le titre de

Critique de la raison pure y chef-d'œuvre inoui

dé mauvais goût et de ténèbres, qui, malgré cela,

fut assez mal traité par les journaux allemands.

Allàrmé d'un effet si contraire à son esprit de pro-
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sélytisme, rauteiir reproduisit, en 1788, sa Cri-

tique de la raison pure, sous le titre de, Pro"

légomènes ^ ou Traité préparatoire pour chaque,

métaphysique qui désormais pourra parottre

comme science, Vvtc\.ç.\x%^% avances faites à tous

les Kant à venir. Moins compris que la pre-

mière fois , il eut la douleur de voir ses travaux

continuer à rester sans succès. Mais trois vo-

lumes de M. Schulze, des lettres de M. Rein-

hold , un dictionnaire exxlusivement destiné à

l'explication du kantisme , par M. Schmid , une

bibliothèque énorme d'apologies et de censures,

vingt réputations élevées sur celle d'Emmanuel

Kant, des nuées de commentateurs, d'admira-

teurs
,
qui ne s'accordoient pas entr'eux , et de

temps en temps de nouvelles brochures du pa-

triarche , donnèrent à sa doctrine une importance

sans exemple, dans ce siècle où l'insouciance et

la frivolité réduisent les plus imposantes répu-

tations littéraires à quelques jours, et où tant

d'immortalités ne vont pas au second trimestre.

Alors parurent successivement, et comme au-

tant de bataillons de troupes fraîches, détachées

et lancées de loin en loin par l'auteur , dans la

mêlée. Bases d'une métaphysique des mœurs

^

ïjSSj Principes métaphysiques de la science

de la nature f 1786^- Bases d'une critique du,
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gout, jjSj ; Critique de la raison pratique }

1788; Critique du jugement y 1790; la Reli-

gion renfermée dans les homes de la simple

raison, 1793,* Principes métaphysiques de la

science du droit et de la vertu ; Idée de ce que

pourroitélre une histoire universelle , dans les

vues d'un citoyen du monde ; Projet de paix

perpétuelle et antropologie.

Telles sont les principales productions du pM-
losopbe de Kœnigsberg, dont nous donnerons un

juste aperçu à nos lecteurs, quand nous dirons

qu'elles sont tout autant de rêves creux , auprès

desquels les cathégories d'Aristote, les formes

occultes , et les quiddités du quatorzième siècle ,

sont des idées succulentes
j
que de tout ce dé-

luge de phrases et de mots il n'en sort pas un«

seule réflexion utile, une seule maxime dont on,

puisse faire usage dans le cours ordinaire de la

vie ; et que la seule réflexion raisonnable qu'on

en puisse tirer , c'est de s'écrier , après les avoir

lues : ô vanité des vanités, et l'idéologie n'est

que vanité !

Nous justifierons notre assertion par une ana-

lyse de cette volumineuse doctrine, en protes-

tant d'avance que, si elle n'est pas plus claire,

ce n'est nullement notre faute : et pour qu'on ne

puisse pas nous soupçonner de l'avoir dénaturée.
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Sans l'intention perfide de faire rire nos lec-

teurs aux dépens du philosophe Emmanuel , nous

la puiserons dans l'abrégé qu'un auteur non sus-

pect et de beaucoup d'esprit, a publié, il y a

quelques années, de la Théorie de la pure reli^

gîon morale, considérée dans ses rapports

auec le pur christianisme , par M. Kant , pour

servir aux cours publics de quelques universités

d'Allemagne.

Le fondement de cetfe théorie est, <c que la

> moralité ( un idéal de vertu reconnu par la

» raison pure ) est le fondement et le but de la

5> religion véritable , et constitue seule l'idée

i> d'une religion universelle -, que hors d'elle il

» n'y a qu'erreur ou tout au moins superfluité v.

Il y a dans l'homme un mauvais principe, qui

fait que l'homme est méchant par nature , quoi-

c^essentiellement bon. Notre méchanceté na-

turelle et notre bonté par essence ont d'abord Pair

d'un jeu de mots, d'une énigme. Rien n'est plus

sérieux \ car la nature de l'essence de l'homme

et l'essence de sa nature sont le bien défiguré

par un germe corrupteur introduit , non dans

l'essence, mais dans la nature humaine. Ces

deux principes ne cesseront de se combattre

qu'au moment où Tempire de Dieu, établi sur la

terre ^ décidera sans retour la victoire du bien



Cî78)
Sur le mal. Image de cet empire, l'église ne doit

admettre qu'un culte moral, sans prières, sans

offrandes, sans sacrifice, sans cérémonies. Au-
tres fondemens encore. Des trois bases radicales

de la nature humaine, Xanimalité est la sçurce

des vertus naturelJes, et des vices de la rudesse

et de la brutalité ; Vhumanité engendre les ver-

tus sociales et les vices qui rapprochent l'homme

des êtres infernaux ; la personna/ité mani^esie à

la raison et au cœur la voix de la conscience et

la voix de la divinité même. Ces trois bases ap-

partiennent à la possibilité de l'homme dans sa

plénitude. . . . Nous souhaitons toujours aux

lecteurs François la perspicacité nécessaire pour

bien concevoir d'aussi sublimes découvertes, et

nous continuons.

Quant au mal , il est quelque chose que la

liberté de l'homme s'est attiré, et qui est iden-

tifié avec l'espèce hunjaine telle qu'elle existe

maintenant. Déduit de la liberté et de la volonté,

Je mal radical est le péché originel de l'homme

perverti par la séduction. Mais la raison pure, ou

l'entendement uni à la sensibilité et à sa forme

qui est le temps, ne peut rien concevoir à la

naissance du mal ; elle en conçoit l'effet avenu

dans le temps et comme accident.. . . Nous sup-

posons que la personne qui nous lit à la patience

de nous suivre.
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Dans l'îiumanîté , le bon principe est un idéal

,

mais un idéal pratique comme ayant pour la vo-

lonté une réalité objective. Emané de la divinité,

cet idéal (enseigne M. Kant) est, relativement

à son origine, le fils unique de Dieu; relative-

ment au monde créé pour lui, cet idéal est la

parole; relativement à l'humaine nature l'idéal est

descendu sur la terre , le verbe s'est fait chair pour

nous élever avec lui vers le créateur universel.

« Le christianisme est donc d'institution divine

y> ( poursuit l'étrange philosophie que nous tâ-

» chons d'analyser ) ; et, quelle que soit la nature

3> de son fondateur, il est démontré qu'il est venu

> sur la terre pour produire, par sa vie, ses

» actions, ses paroles , ses souffrances et sa mort,

» réalité de cet idéal qu'il nous est prescrit d'i-

3» miter; pour poser la première pierre d'une

» église universelle
;
pour n'offrir devant nous

» que nous-mêmes, pour effectuer, réaliser sous

i> nos yeux ce qui pour notre raison pure est

» d'une réalité objective. La religion chrétienne

y> ayant la religion morale pour base, il en ré-

» suite que son culte (sans prières, sans offran-

» des , sans sacrifice , sans cérémonies , sans

» culte ) est le seul qui renferme le germe et le

1 caractère de l'universalité »,

Tout cela est admirable, mais ne suffit pas,
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La défaite da mauvais principe et la fondation

de l'empire de Dieu , exigent que tous les hom-
mes concourent à former une société cwile et

éthique (ce mot signifie moral) ayant Dieu pour

seul législateur. Redoublons ici d'attention.

L'idéal de cette société éthique sera l'église

invisible-, l'église visible sera cette société ef-

fective; la croyance à cet idéal, à l'église in-

visible, sera la foi pure de la religion pure, do

la raison pure; foi qui se divisera simplement

en deux, en foi de l'église visible ou foi ecclé-

siastique déposée dans un livre saint, et en foi

religieuse interprête de l'autre foi et de son livre.

La première ne doit être que l'introductrice de

l'autre parmi les peuples, et quand elles s'iden-

tifieront, tous les hommes jouiront d'une féli-

cité sans fin sur la terre Voilà tout ce qu'il

y a de compréhensible pour la raison pure ; le

reste est hors de sa région, de sa portée; his-

toire, faits, monumens, miracles, formes de ré«

vélation , moyens de justification, tous ces dé*

tails demeurent ai>tant de mystères ou d'allé-

gories dont la raison pure ne s'occupe point, at-

tendu que son culte n'est que moral ^ n'est que

l'idéal de la religion pure.

Cette sublime théorie d'où découle, selon les

Kanlistes, un système de lois moraleS; civiles
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et politiques qui ne laisse rien d'arbitraire , rie»

de confus, rien de litigieux dans les droits et

les devoirs des gouvernans et des gouvernés,

est appuyée sur la philosophie critique, ainsi

nommée par opposition au dogmatisme et au

sceptiscisme. Or, la philosophie critique a pour

bases la conviction de l'impossibilité de connoî-

tre les choses en elles-mêmes, et le principe que

la sensibilité et l'entendement de l'homme ont

des formes essentielles par l'entremise desquelles

il attache certaines notions aux objets avant

qu'ils soient devenus la matière de ses percep-

tions. Il est assez singulier que la conviction de

l'impossibilité de connoîtrela nature des choses,

soit la base d'une philosophie qui se flatte de

bien connoître, et se charge d'expliquer les for-

mes de la sensibilité et de l'entendement avant

]a naissance des perceptions ; nos lecteurs nous

demandent sans doute de les laisser respirer;

mais il faut finir, puisque nous avons commencé.

Les formes de la sensibilité sont espace et

.

temps. Les formes ou catégories de l'entende-

ment sont quantité y qualité , relation et moda-

lité. A la forme catégorique de quantité xé^iov."

dent les notions analogues à'unité , de pluralité

et de totalité; à fe forme de qualité répondent

les notions de réalité 3 dq négation et Ciimita^
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tionj à la forme de relation répondent les no-

tions de suhstantiallté , de causalité y de corn-

munautéj à la forme de modalité répondent les

notions de possibilité, de nécessité , ou les no-

tions contraires. Les notions catégoriques se réa-

lisent sous la forme d'images ou Schemates. L'i-

mage ou Schéma des catégories de la quantité

,

c'est le rang dans le temps; de la qualité , c'est

le contenu dans le temps; de la relation y c'est

l'ordre dans le temps; de la modalité y c'est la

connexion avec le temps, soit qu'elle fixe la fos-'

sibililé y Vexistence ou la nécessité. La forme

de la raison est de tendre vers l'absolu; ce qui

produit trois idées primordiales , celles du sujet

absolu, de la cause absolue, du tout absolu ,

trois idées dont la réunicn fait l'idée de Dieu

pour la raison pure. Ainsi la substance de Vams
est donc nécessairement engendrée par la rai"

son , comme une condition indispensable de

Pexistence de l'homme ; et la loi de l'absolu en-

gendre l'idéal physique, moral et harmonique,

éthique et politique, idéal que le libre arbitre

adopte sur le rapport de la raison pure, ou re-

jette par une détermination de la volonté sédui-

te Il est temps de reprendre haleine après

de si longues excursions dans le pays perdu de

l'idéal métaphysique.



( '83 )

Et Voilà la doctrine qui a pu enfanter taiifc

d'enthousiastes, et faire tourner la tête à tous

les écoliers et professeurs des universités alle-

mandes : de sorte qu'on ne sait ce qu'il faut ici

admirer le plus, ou du maître sans cesse analy-

sant, alambiquant, et barbouillant de la méta-

physique, sans s'entendre lui-même, ou des dis-

ciples s'engouant à tort et à travers pour ces mi-

sérables fadaises , dont le moindre inconvénient

est l'inutilité, et qui ne cessent d'être ridicules

qu'à force d'être dangereuses.

Quel nom donnerons-nous donc au philosophe

Kant? Est-ce un athée? non, puisqu'il reconnoît

l'existence d'un Dieu et d'un législateur suprême

de la société civile et éthique. Est-ce un maté-

rialiste? non, puisqu'il admet la spiritualité ds

l'ame. Est-ce un déiste? non, puisqu'il admet

une religion révélée? Est-ce un chrétien? non,

puisqu'il nous donne un verbe incarné, sans date ,

«ans naissance, sans corps, sans histoire, sans

miracles, sans monumens, sans réalité, réduit à

li'être qu'un zWa/ abstrait, sans cesse agissant sur

l'idéal concret f sans esprit essentiellement dis-

tinct de l'ame des hommes, ame engendrée par

leur propre raison type, mesure et règle d'elle-

même. Qu'est-il donc ? si ce n'est un homme sans

principes et sans opinions, qui veut confondre
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toutes les opinions , et bouleverser tous les prin-

cipes, et à la faveur de ses ambages ténébreux,

favoriser toutes les illusions, et laisser une carrière

ouverte à toutes les licences de l'esprit. C'est

aussi le jugement qu'en a sur-tout porté dans un

journal anglois le docteur Willich, lequel, après

en avoir fait la plus rigoureuse censure, ajoute

les réflexions suivantes : «. La morale de Kant

y semble avoir pour objet de favoriser l'ancieii

» adage : Pense ai^ec les sages et agis avec l&

» vulgaire. \^t moment actuel est fait pour un sy?-

» tême si commode. On a récemment dévoilé en

"» France les mystères de l'épicurisme en les ré-

> vêlant dans l'idiome national et jusque dans

» les ouvrages d'agrément. Le résultat en a été la

» dissolution générale de la morale, dont la lit-

» térature s'occupe maintenant à réparer les rui-

» nés en éloignant ou palliant les causes. La phi-

» losophie sera dorénavant resserrée dans un cer*

> cle plus étroit d'initiés, auxquels on imposera

> la tâche de travailler à étendre la superstition

j> vulgaire; mesure qu'on ne sauroit mieux rem-

» plir qu'en couvrant les armes de la logique

V d'un voile énigmatique, en employant un jar-

» gon inintelligible, une ténébreuse phraséo-

)> logie, qui puisse préserver les classes infé-

> rieuse$ du fléau de l'impiété, et épargner aux

> autres
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)> autres les dangers de l'indiscrétion, de manière

3» que les discussions publiques sur les sujets les

y> plus délicats puissent avoir lieu, par la voie

:» même de la presse, sans alarmer les préjugés

» du peuple , ni réveiller la sévère méfiance des

3> magistrats )>.

Nous pensons avec le docteur anglois que le

philosophe de Kœnigsberg a été un des princi-

paux propagateurs de cette duplicité de doctrine;

et que c'est même le seul moyen d'expliquer le

prodigieux succès de sa philosophie hiéroglyphi-

que, dans un pays sur-tout qui, plus que tout

autre^ s'est montré, dans tous les temps, disposé

à tendre les mains à tous les charlatans, nova-

teurs, illuminateurs, réFormateurs, et perturba-

teurs du monde.

M. l'évêque de Versailles, dont le zèle ne se

rallentit point , et qui chaque jour donne des

preuves de sa sollicitude véritablement pastora-

le, vient d'adres;«er une lettre circulaire à tous les

curés de son diocèse, relative au séminaire qu'il

se propose d'ouvrir incessamment, et auxmojœns

d'en assurer les fonds, et d'ç.a perpétuer les

élèves. Nous l'insérons ici d'autant plus volon-

tiers , que sans doute d'autres évêques ne tar-

2, N
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deront pas à suivre scfn exemple. Heureux sî ,

par cette publication , nous pouvions concourir

au succès d'une aussi bonne œuvre , et d'une

entreprise aussi fondamentale î

Versailles, ce 5 germinal au 12 ( 26 mars 1804).

Je dois vous prévenir, mon cher curé, que

"je viens d'ctre mis en possession de l'ancienne

maison des Récollets, à Versailles, pour en faire

]e séminaire de mon diocèse.

Il y a déjà un supérieur nommé et agréé par

le gouvernement, qui ne tardera pas à l'habiter;

les autres directeurs ne tarderont point à être

nommés.

Il reste à trouver des élèves pour l'état ecclé-

siastique , afin que la race des lévites ne s'étei-

gne pas , et que le sacerdoce se perpétue.

Nou>; perdons tous les jours par la mort, par

IcvS infirmités et par l'âge avancé, des pasteurs

respectables qui se remplacent très - difficile-

ment ; et la difficulté, à mesure que les années

s'écouleront , augmentera d'une manière ef-

frayante.

On tronveroit encore des jeunes gens de bonne

volonté, qui, avec une vocation marquée pour

cet état, se consacreroient volontiers aux études

et aux exercices nécessaires pour y parvenir.
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Quelques curés ont eu le zèle d'en élever cÉ

disposer quelques-uns pour cette perspective re-

ligieuse.

Il est encore des familles chrétiennes et pieu-

ses, où la religion trouveroit des ressources as-

surées pour ce recrutement ecclésiastique.

Mais le plus grand nombre, ou plutôt la pre&r

que totalité des sujets est sans fortune, et. la

plupart des parens sans aucuns moyens d'exécu-

tion.

Ce ne seroit pas les trois cents livres exigées

par la loi pour le titre clérical , qui éloigneroient

du sanctuaire , des jeunes gens, d'ailleurs bien.

Dés, par la difficulté de les trouver.

On est assuré d'en obtenir dispense , soit

pour payer moins , soit pour ne payer rien da

tout^ suivant les moyens, les taleus et les dis-

positions des sujets.

* On voudroit sur-tout élever, pour l'état ecclé-

siastique, des enfaus pris dès le bas âge, sans

en exclure les autres, afin d'être plus assuré

qu'ils auront des mœurs pures, de la piété, et

l'instruction convenable,

A l'âge où il faut enfin faire un cîioix et s'en-

gager, il pourra nous en échapper plusieurs,

peut-être le plus grand nombre, mais on n'aura

pas perdu son temps pour cela j après leur avoir

N 2
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procuré du moins les avantages d'une éducation

' Traiment chrétienne qu'ils porteront dans les

difFérens emplois que le monde leur offrira j et

rEtat y trouvera son compte, ainsi que ia re-

ligion.

Mais pour remplir cet important objet, et

réunir ces jeunes plantes dans le séminaire, il

faut des fonds qui soient destinés à l'éducation

et à la pension des élèves.

On espère que le gouvernement dans des

temps plus heureux, et à la paix, s'il ne peut

pas le faire plutôt, pourvoira de quelque manière

assurée à ces dépenses indispensables, comme à

l'entretien des séminaires.

Les conseils généraux des deux départeraens

qui forment mon diocèse, ont voté des sommes

plus ou moins fortes •, mais rien n'est encore sanc-

tionné par le gouvernement ; cette forme né-

cessaire peut être long-temps différée, et l'tfh

n'a pas assuré les fonds sur lesquels ce bienfait

doit être pris.

Du tout, il résulte que si la piété des fidèles

ne vient pas à notre secours, tant que nous

gérons dans cet état d'incertitude et de pénurie,

le ministère sacré cessera de s'exercer faute de

ministres, et la religion s'anéantira faute de culte.

Il est de l'intérêt de toute TégUsè, et des



( >89 )

fidèles en particulier, qu'il se forme une succès-,

sion de prêtres vertueux et instruits pour rem-

placer ceux que nous perdons successivement.

Nous les conjurons donc de nous aider en

tout ce qui dépendra d'eux, pour nous procurer

des sujets propres à cet auguste ministère :

1°. En favorisant la vocation des enfan s qui,

dans les familles plus ou moins aisëes, montre-

roient de l'inclination pour le service des autels,

2°. En contribuant chacun selon ses facultés

et son zèle par des secours pécuniaires donnés

ou promis par souscription, et sur-tout par uri

abonnement annuel, à l'éducation des -jeunes

gens qui se destineroient à cet état.

Ceux dont les parens seront en état de payer

la pension, ne seront pas dans le cas d'y parti-

ciper.

Ceux qui seront moins aisés seront soulagés

suivant leur fortune, par un supplément plus ou

moins fort sur la pension et l'entretien de leurs

enfans.

Ceux qui ne seront pas en état de payer doi-

vent compter sur le secours de la pension entière.

Il y a déjà deux cents livres d'assurées en

rente perpétuelle pour la dotation du séminaire.

Ceux qui voudront et qui pourront sacrifier

un capital pour fonder des places, et nous mé-
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flaire , seront assurés d'un emploi solide , et da

l'exécution littérale de leurs intentions, qui se-

ront respectées et suivies avec reconnoissance.

Ceux qui n'auroient pas d'argent à sacrifier

pour cette bonne œuvre , pourroient remplir le

même objet, et parvenir au même but par la

cession de contrats de rente sur l'Etat ou sur

des particuliers.

Il sera rendu publiquement chaque année

un compte exact de l'emploi des fonds qui nous

seroient confiés pour le bien du séminaire.

Tous les fonds seront remis à nous, ou à

nos vicaires généraux, ou au supérieur du sé-

minaire, pour être confiés à une administration

chargée par nous d'en rendre compte, et d'en

faire l'emploi prescrit par les fondateurs ou bien-

faiteurs. -^

MM. les curés et curés desservans sont priés

de communiquer cette circulaire à toutes les

personnes de leurs paroisses qui peuvent être

dans le cas d'être instruites de son objet, et d'en

faire lecture même au prône de la paroisse.

On ne peut l'adresser nommément à chaque

personne aisée dont on réclame la bienfaisance,

au nom de la religion qu'il s'agit de soutenir, en

lui préparant des ministres pour l'avenir.
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On ne les connoît pns tontes; écrire aux

unes, en s'exposaiU à onicUre les aulres, ce se-

roit indisposer ces dernières, quoique très-invo-

lontairement.

On espère que tontes voudront bien se con-

tenter de l'avis général qui leur sera communi-

qué, en faveur dp la cause et du motif.

Au surplus , rétablissement de dix séminai-

res métropolitains, (jui vient de passer en loi,

et qui seront dotés par le gouvernement, ne pré-

jndicie en rien aux séminaires (jue la loi accorde

à chaque évêque
,
pour son diocèse. Ce qui s'en-

seignera dans les uns, ne sera pas l'objet des au-

tres \ dans les uns on s'occupera des sciences , ei;

dans les autres des devoirs nécessaires aux ecclé*

siastiques , pour former leur esprit et leur cœur

au ministère de la religion. Les premiers sont

dotés, et les autres attendent tout de la bienfai-

sance des fidètes, en attendant que le gouver-

nement puisse leur faire éprouver la sienne >;.

Recevez, etc. '

r

Tours. Le préfet d'Tndre et Loire vient

d'adresser aux maires de son département, une

circulaire dont voici i'exlrait :

« Je suis informé, citoyens, que, dnns les campagnes ^

quelques individus, cmpoilés par im zèle peu éclairé, s&

sont permis de planter des croix ou de ph.cer cTautree
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signes consacrés par la religion catholique , dans des cbe-

mins ou des places publiques, ou à l'extérieur de leurs

inaisous. Ces actes d'une piété peu réfléchie, indiscrète-

ment prodigués, auroient de grands inconvéniens . etpour-

roient entraîner des suites aussi préjudiciables à l'ordre pu-

blic, que contraires aux intentions de ceux qui se les per-

mettent. La liberté des consciences , reconnue et protégée

par nos sages institutions, s'oppose à ce qu'on puisse faire

iine obligation générale du respect dû à tel ou tel signe re-

ligieux. Il est donc de l'intérêt de la religion même que les

objets qu'elle offre à la vénération des fidèles , ne soient pas

ainsi exposés au mépris des personnes qui ne partagent pas

la même cro^-ance. Il est également du devoir de l'adminis-

tration de prévenir les scandales et les troubles que cette

sorte de prostitution pourrolt occasionner. Ces considéra-

tions m'engagent à. vovis rapeler, citoyens, que c'est à l'ad-

roinistration sunérieure, comme chargée de la haute police,

qu'il appartient exclusivement de connoître de la conve-

nance de l'érection d'un si>^ne religieux hors de l'enceinte

destinée à l'exercice du culte auquel il se rapporte, et de

délivrer à cet effet la permission nécessaire , lorsqu'elle juge

pouvoir l'accorder sans incouvcnieiit d'iUMès un mûr exa-

men des circonstances ».

Cette circulaire ne peut qu'attrister les âmes

religieuses, et peut -être (ju'elle ne plaira pas da-

vantage aux véritables politiques-, 'nous doiMons

même cju'elle soit c!an-> l'esprit du gouvernement

,

intéressé plus que jamais à laisser épancher le

sentiment religieux, trop long-temps comprimé

par une faclion ennemie des hommes connue
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dans le plus grand nombre des départemens ,

presque tous les signes extérieurs de la reli-

gion , abattus par le vandalisme, ont été re-

levés par la piété ; et nous remarquerons, à

cette occasion, avec quelle satisfaction la ca-

pitale a vu replacer sur le superbe dôme des

Invalides le signe auguste de la rédemption ,

et en arracher l'épouvantable mémorial de nos

malheurs et de nos crimes. Ces croix ou autres

emblèmes consacrés par la religion catholique,

placés sur les grands chemins ou à l'extérieur des

maisons, sont autant de raonumens qui attestent

la morale publique, et, considérés sous ce seul

rapport, ils ont une véritable utilité. Le préfet

nous dit que la liberté des consciences ^ recou'

nue et protégée -par nos sages institutions , s^op-

pose à ce qu'on puissefaire une obligation gé-

nérale du respect du à tel ou tel signe reli-

gieux. Mais d'abord ce seroit une liberté de con-

science assez singulière que celle qui empêcheroit

les fidèles de satisfaire à leur conscience , en ma-

nifestant leur piété par des signes aussi innocens

en eux-mêmes. C'est avec cette belle liberté des

consciences que les athées étoient parvenus à

reléguer la religion entre quatre murailles, et

à faire disparoître le culte, à force de liberté
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âes calfes. Ensuite il nous paroît évidemment

faux que celle liberté des consciences , telle

du moins qu'elle est reconnue , s'oppose à ce

qu*on fas^e une obligation généiale du respect

dû à tel ou tel signe religieux. Car c'est même
en supposant cette liberté des consciences, du

moins telle qu'elle est reconnue ^ que l'on con-

çoit l'obligation générale de respecter tel ou

tel signe religieux, ce respect qui n'est alors

qu'extérieur, étant censé appartenir, non à

la croyance i mais à l'ordre public, auquel

tout le monde est obligé de se soumettre. Ces

troubles et ces scandales, que semble craindre

le préfet d'Indre et Loire ne nous paroissent pas

un motif suffisant pour motiver sa circulaire;

car il s'enSLîivroit de là (ju'il fai:droit aussi dé-

fendre le^ cérémonies religieuses à l'extérieur

des temples, lesquelles peuvent aussi occasion-

ner des trouble-; et des scandales. Nous ne voyons

pas d'ailleurs ijue ces scandales et ces troubles

arrivent dans les dépnrfemens où les préfets

n'ont pas tant de scrupules, et où chacun plante

sa croix, suivant la liberté des consciences»

On ne peut cjne lui savoir gré du profond res-

pect qu'il montre pour tous les objets religieux,

au point de craindre qu'ils ne soient livrés au

mépris de ceux qui n'ont pas la même croyance.
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et à une soHe de prostitution. Mais la crqift

est un objet vénéré de tous les chrétiens, tant

calholiques que protestans, et par conséquent

dte tons les François , et il nous semblera toujours

étrange que l'on entrave à cet égard la dévotion

des particuliers, parce qu'il est possible que quel-

ques libertins ou quelques philosophes, ivres ou

non ivres, se permettent quelque irrévérence.

Il s'ensuivroit de là que la liberté des conscien-

ces ne seroit toute que pour ceux qui n'ont point

de conscience , et la liberté des cultes que pour

ceux qui ne connoissent point de culte, et qui

méprisent tous les cultes. Nous pensons donc

que le préfet d'Indre et Loire a poussé ici trop

loin la prudence, qu'il a passé les justes bornes

de sa sollicitude, et qu'il eut peutvêtre mieux:

fait de laisser à chacun le droit de planter des

croix, suivant sa dévotion, que d'avoir rappelé,

par sa circulaire, ces temps \\n peu fâcheux où

on les abattoit.

Rome. La congrégation des saints ri(s, vient

de publier le décret de béatification et cano-

nisation pour Marie - Françoise deile Piaghe,

religieuse napolitaine.

Le 26 mars, sa sainteté a fenu.un consistoire

secret, dans lequel il a été créé deux nouveaux

cardinaux; le premier Mgr. Opizoni, arche-
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vôqiie de Bologne, et le second în petto. Kik

moyen des dernières promotions faites par S. S.

le sacré collège se trouve complet.

La nouvelle société religieuse^ connue sous le

nom de Pacanaristes ou Pères de la foi, fait

chaque jour des progrès. Elle a déjà fait une }

trentaine d'établissemens en difFérens pays, et \

même en Amérique. Le père Paccanari
,
géné-

ral, vient d'acheter ici la Villa-Mattei et le pa- '

lais Salviati. Qn sait qu'il est singulièrement

protégé par la vertueuse archiduchesse Marie- |,

Clirisliiie. Quoique cette société soit établie à

l'instar des jésuites, et dans le même esprit, il :

ne faut pas la confondre avec les jésuites réta-

blis eu Russie , selon leur règle et institut pri-

mitifs , tels enfin (ju'ils étoient avant le bref de

Clément XIV, et tels que les demande encore

aujourd'hui le roi de Naples pour l'éducation

de la ieunesse dans ses Etats.

De la vraie Sagesse, pour sert^ir de

suite à rImitation de J, C. , traduit des

Opuscules du même auteur (i).

Cet ouvrage , Iraclifît du latin des Opuscules de Tho-

(l) Chez la vcuvi; Nvon , libraire , rue du Jardinet j et che»
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jaas A-Kempîs, rëdîgé en un nouvel ordre de livres eÉ

de chapitres
,
peut servir de suite à l'Imilation de Notre-

Seigneur Jésus-Christ. Il convient à tons les gens de biea

qui veulent vivre ch rétienne nnent dans le monde. Il leur

©fïre de nouveaux secours dans les combats d^ li venu,

contre le vice: il leur donne de nouvelles instructions sur

la pâture des vrais biens et des vrai^ miiux ; il leur assure

les plus douces consolations dans les éprauves quileïtr soirt

réservées ici bas; et en leur apprenant quelles sont les

mœurs du vrai clirélien, il les guide dans l'unique voie qui

conduit au bonheur.

L'Enseignement de l'Eglise catholi-

que y sur le dogme et sur la iîiorale , n?-

cueilli de tous les ouvrages de M. Bossuetj

éi>cque de Meaux , en consentant par-tout

^on style noble et majestueuxj par M, Lu-

cet, ancien canoniste.

Cet ouvrage formera six volumes /n-8°. , chacun ds

quatre cents pages au moins.

Il est distribué en quatre parties.

^drieu Le Clere. Prix , i fr. 8o c. , et 2 fr. 5o c. franc de port.

On trouve chez les mêmes libraires, un petit in-i2 , Considéra--

tions sur l'exercice de la prière et de l'oraison , par l'auteur de;

la Vie de M. de Montfort. Cet ouvrage est un de ceux que l'oa

peut recommander à tontes les âmes pieuses , et plus particulière-.

ment à toute» celle» q[ui par état «ont obligées d» tendre à la per-.
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TidL première expose et appuie , sur des preuves éviden-

tes , les vérités que doit croire l'homme raisonnable et

chrétien.

Dans la seconde , on fait voir ce qu'il doit pratiquer

«ous Tim et l'autre de ses rapports.

La troisième fait connoître les moyens qu'on doit em-

ployer pour croire et pratiquer comme il faut; et ce»

moyens sont principalement la méditation des livres qu'on
j

indique, sur-tout de l'Ecriture sainte; la prière, faite avec

les conditions qui la rendent efficace; et la réception des-

sacremens , avec les dispositions nécessaires.

On trouvera, dans la quatrième partie , qu'on intitule:

Sujets divers, i*>. \\n recueil de pensées détachées, dans

lesquelles M. Bossuet ne paroît pas moins profond que

Pascal ou La Bruyère ;
2.''. les jugemens raisonnes de ce

grand évêque , sur plusieurs auteurs célèbres , tels que

saint Athanase , Oiigène , Tertullien , saint Augustin ,

«aiut Chrysostôme , Théodoret, Photius ; et, pour le»

temps modernes, Grotius, Descartes, Nicole, le P. Bou-

hours , etc. ; 3°. les portraits tracés par cet habile maître

,

,de quelques personnages fameux , comme Luther , Cal-

vin, Cromwel ; et, dans un ordre différent, le grand Con-

dé , Turenno, etc.; 4°. un supplément, dans lequel plti-

sieurs véiiiés fondamentales, exposées sommairement, et

pour tous les Uctcnri , dans la première partie, sont dé-

veloppées dans leurs conséquences, de manière à intéres-

ser vivement tous ceux qui désirent connoître plus parfai-

tement la doctrine du salut.

On placera, dans le premier volume, une vie abrégée

-de.Bossuet, avec une analyse raisonnée de tous ses ou-

trages; elles donneront une idée des immenses travaux.de
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ce grand homme, et en même temps du travaîl anqnerl

l'éditeur a dû s'assujettir lui-même pour recueillir et met-

tre dans un ordre méthodique l'ouvrage qu'il présente au-

jourd'hui avec confiance à tous les hommes de goût et à

tous les tjeus de bien.

Le manuscrit étant achevé, pour les quatre parties, les

volumes paroîtront successivement, sans autre délai que

celui de l'impression; le premier à la fin du mois de prai-

rial prochain ; et chacun des autres de trois mois en trois

mois
,
peut-être même à des époques plus rapprochées. Il

ne s'agit
,
pour la souscription

,
que d'adresser , franc da

port , à l'auteur , dans sa campagne , à Vanvres
,
près Paris",

une lettre avec une promesse ainsi conçue : Je m'engage

à prendre Vouvragc de L'Enseignement de l'église catho-

lique , recueilli de tous les ouvrages de M. Bossuct , et ,

de payer cinq francs en recevant chaque volume.

Chacvui de MM. les souscripteurs joindra à sa signature

son adresse, et, s'il est dans les pays étrangers, il mettra

l'adresse de sort correspondant.

""* On ne tirera qu'un petit nombre d'exemplaires au-delà

de ce qu'il en faudra pour remplir les souscriptions; et ils

se vendront à raison de six'francs le volume, chez Lk
Clere, à Paris.

Ceux de MM. les souscripteurs qui voudront qu'on leur

envoie les volumes par la poste, n'auront qu'à le marquer

à la suite de leur adresse , dans le billet de souscription;

«t alors, en envoyant l'argent de chaque volume, ils y
joindront un franc cinquante centimes de plus, le tout

franc de port.

On indiquera, par la voie des journaux, quinze jours

ou trois semaines d'avance, l'époque précise de la distri-
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butîon pour MM. les sousctipteurs, et de la vente qui se

fera ensuite du surplus des exemplaires, chez le libraire,

à Paris.

Traité de l'amour du mépris de soi^

MÊME , composé en italien parle R. P, Jo-

seph-Ignace Franchi, supérieur des P/iilip-

piens de Florence ; traduit de Vitalien sur

la 3^. édition (i).

Ce petit Traité fut imprimé la première fois

sans le nom de l'auteur; le père J.-Ignace Fran-

chi, n'ayant pas voulu, par im effet de sa pro-

fonde modestie, qu'on y mit son nom. Cette pre-

mière édition ayant été épuisée, on en fit une se-

conde après sa mort, et l'on y mit son nom. La troi-

sième qui paroît aujourd'hui, renferme un abrégé

de la vie de l'auteur , si éminent en vertu, et

quelques notes pourdévelopper davantage sa doc-

trine , et prévenir les erreurs où pourroient tomber

ceux qui ne seroient pas en état de rapprocher les

vérités qui sont éparses en différens endroits de

ce Traité, dont les effets ont été jusqu'à présent

si salutaires et si.fructueux à la véritable piété.

(i) A Lyon, chez Ballanche , père et fils, libraires.
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De Vaulhenticité des lucres de l Ancien

TcstLinicnt.

L'authenticité des livres de l'Ancien Testa-,

ment est au-dessus de toute atteinte, et la dé-

monstration à cet égard ne sauroit être plus com-

plète. Mais, la matière n'est point tellement

épuisée, qu'on ne puisse y revenir quelquefois,

et y découvrir de nouveaux aperçus. La dé-

fense d'ailleurs est toujours de saison , puisque

l'attaque est sans cesse renouvelée-, et on ne

peut que revenir aux mêmes preuves quand l'en-

nemi répète sans cesse les mêmes scphi?mes.

Toute l'antiquité^, soit juive, soit paiVilile

,

s'accorde à attribuer à Moïse les cinq premiers

livres de l'Ancien Testament, connus sous le

nom de Pentatenque. C'est de ceux-là principa-

lement dont nous parlerons ici, parce qu'ils sont

les plus anciens de tous, et que, contenant les

lois et les préceptes (]ue Dieu donna à Moïse , ils

•sont la source et le fondement de la religion ré-

velee.

La question consiste donc à savoir si Moïse a

lui-même rédigé les lois qu'il a voit reçues de

Dieu , et l'histoire que nous avons sous son nom
de l'origine et delà création du nlonde. On voit,

2. O
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par foute la suite de l'histoire des Juifs, que cela

n'a jamais Formé un doute parmi eux.

Les écrivains profanes n'en doutoient pas

aussi. L'historien grec Diodore parle du juif

Moïse , qui se vantoH d'ai'olr reçu du dieu

Jaoh, les lois quil donna à la nation. Lib. I.

Huet, dans sa Démonstrarion évangélique, Pro'

pos. 4, chap. J, rappelle tous le» auteurs pro-

fanes qui ont eu la même opinion.

Ce sont les incrédules modernes , et entr'au-

tres Voltaire, qui ont entrepris les premiers de

détruire une tradition si bien établie. Il ne tien-

droit pas à eux qu'on ne nous persuada que ce

futfcsdras, qui, après le retour de la captivité',

supposa le livre de la loi judaïque, inconnu jus-

ques alors.

Quelques pères de l'église paroissent avoir cru

que la loi de Moïse s'étant perdue pendant la

captivité, Esdras la rétablit à son retour. Cette

opinion avoil été avancée par j'antenr apocryphe

du IV®. livre d'Esdras, cap, XîV , i\\\\ est un

ouvrage bien postérieur à lui, et qui a été fa-

bricjué vers le temps de J. C.

Il n'est point parlé du tout de ce rétablisse-

ment dans le véritable Esdras. Nous voyons au

contraire dans Néhémie, cap. VII

I

, (ju'au pre-

jaier jour du septième mois , tout le peuple juif
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s'élant assemblé à Jérusalem, ils dirent à Es-

dras, récemment arrivé de Babyione, â'appoi''

ier à rassemblée le livre de la loi de Moïse ;

et que Vayant apporté , // le lut det^ant tout la

peuple , etc.

Le livre de la loi ne s'étoit donc pas perdu

pendant la captivité. Il y en a bien d'autres

preuves, dont nous indiquerons quelques-unes

tout à l'heure. Philon et Joseph , écrivains

juifs , assurent d'une manière positive que leuc

loi n'a jamais éprouvé la moindre altération, et:

qu'elle a toujours été telle qu'elle fut dans soa

principe.

Une observation importante vient à l'appuî

de cette assertion. Il n'en étoit pas des législa-

tions anciennes comme des modernes , où les

lois religieuses sont en quelque sorte isolées des

lois civiles , et ont chacune leur domaine à part.

Elles étoient confondues les unes avec les au-

tres dans les institutions anciennes ; ou pour,

mieux dire les lois religieuses en étoient la base,

et leur donnoient cette force et cette vigueur,

qui en assuroit l'effet et la durée. De là le cré-

dit et l'autorité dont jouissoit le sacerdoce dans

toutes les institutions les plus célèbres de l'an-

tiquité.

C'est une chose bien digne de remarque, que
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les peuples anciens dont les plîilosopbes non?

vantent continuellement les lumières et la sa-

gesse , en ont été redevables à leurs prêtres.

Voltaire lui-même est forcé d'en convenir. Ainsi

les prêtres sous des noms difFérens ont gouverné,

l'Egypte, la Chaldée, la Perse et l'Inde. Ils

jouissoient du plus grand crédit dans la Grèce

et à Rome (i).

Cicéron plaidant devant le collège des ponti-

fes, leur disoit : « La sagesse de nos ancêtres se

> montre principalement en ce qu'ils ont voulu ,

> non-seulement que les pontifes eussent l'in-

> spection sur ce qui concerne la religion ; mais

» qu'ils eussent encore une jn^endance suprême

> sur la république, a\i maintien et à la pro-

» spérité de laquelle ces citoyens distingués de-

(i) Numa avoit donné une telle influence aux minis-

tres de la religion
,
que l'emploi des prêtres Jl'ciaux étoit

de demander justice
,
quand le peuple romain avoit été of-

fensé par ses ennemis , et en cas de refus de leur déclarer

la guerre. Ils éloient également chargés de veiller à ce que

les traités avec les peuples voisins fussent fidèlement ob-

servés. Après même- rétablissement de la république , on

conserva la dignité de celui d'entre les pontifes qui avoit

l'inspection des cérémonies religieuses , et qu on appeloit

rex sacrorum , le roi des choses sacrées; il étoit élu par

les centuries assemblées dans le champ de Mars.
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» voient contribuer par leur autorité et par leurs

> lumières ». Pro Domo sud, in princip, et de

Haruspic. respons. capit. 7.

Les religions vraies ou fausses ont été de tous

temps le fondement de la civilisation des peu-

ples (i) : et cette civilisation a été plus parfaite,

à mesure que la religion l'a été davantage
;

comme on le voit par celle de l'Furope moder-

ne, la plus excellente qui ait jamais existé. Elle

est incontestablement l'ouvrage du clergé catho-

lique , comme nous nous proposons de le dé-

montrer un jour.

Mais il nous faut revenir à notre sujet. Les

prêtres jouissoient dans la république juive d'une

autorité aussi grande, que celle qu'ils pouvoient

avoir chez tout autre peuple. Les lois religieu»

(il Un des philosophes franrois qui a été de l'expédi-

tion d'Egypte , et qui nous a donné une description des

débris de ses anciens monumens , ne peut trop admirer leur

rnaguiCcence , leur solidité et leur multiplicité. Une ré-

flexion cependant vient troubler son admiration , c'est que

ees monumens étonnans ne sont jamais que des temples,

et qu'ainsi que l'église de St. Pierre de Rome , lîs ont été

élevés par la religion. Il n'en anroit pas trouvé de pareils

dans des pays gouvernés par l'athéisme. Les ruines qu'il a

entassées en France
,

pendant le peu d'années qu'il y a

régné
, prouvent au'il sait détruire , mais non édifier.
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ses y étoïeut confondues avec les lois civiles. Ce
lî'étoit qu'une seule et même chose. Or, on ne

sauroit mettre en doute que les Juifs n'aient

subsisié en corps de nation à une époque très-

recul ëe. Les noms de leurs rois nous sont con-

nus ; nous en avons une filiation exacte. La
mémoire des plus célèbres d'entr'eux, tels que

.David et sur-tout Salomon, s'est conservée dans

toutes les traditions orientales. Nous savons en.

outre quand le gouvernement monarchique a

commencé parmi eux , et quel étoit celui qui

l'avoit précédé. Or, ce gouvernement ,
quel qu'il

fut , étoit fondé sur les lois de Moïse. On ea

rappelle sans cesse le souvenir et l'observation.

Si donc ces lois avoient été inventées du temps

d'Esdras , il s'-ensuivroit que les Juifs n'en au-

roient pas eu avant cette époque; car ceux qui

nsont nvancerune opinion aussi absurde, ne nous

disent point quelles étoient les lois juives , avant

qu'Esdras leur donnât sous le nom de Moïse,

celles (|ue nous avons encore aujourd'hui. Ce-

pendant une nation ne peut exister sans lois , et

perpétuer son existence sans cet appui, pendant

im si long intervalle de siècles.

On ne dira pas que ces lois s'étoient conser-

vées confusément par la tradition, et qu'Esdras

les rédigea de Douveau, Des lois aussi détaillées
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et qui règlenf foutes les parties de l'ëconotliie

religieuse et civile, ne peuvent se conserver au*

trement que par l'écrilure.

Il est donc évident que les lois judaïques

sont aussi anciennes que la nation même , et

qu'on rre peut, sans tomber dans l'absurdité la

p'us complète, refuser d'eiV reconnoître comme»

lanfeur , celui à qui tous les siècles se sont ac-

cordés pour les attribuer.

Ce n'est pas tout encore. Les lois de INIoïse

sont sans cesse rappelées dans les psaumes , dont

Ja plus grande partie est incontestablement de

David-, dans les écrits de^s prophètes, qui ont

tons vécus bien long-temps avant Fsdras. Ce

superbe cantique d'Habacuc
,
qui fit une si vive

impression sur la fête poéti({ue de Lafontaine,

lorsqu'il l'entendit chantei' aux ténèbres à Long-

champ , ainsi que tout le monde sait , n'esfc

qu'une description pompeuse de la marche des

Israélites du désert dans la terre de Chauaan,

sous la conduite de Josué.

Ces écrivains de différens âges , qui rendent

fous témoignage aux livres de Moïse , se le ren-

dent aussi les uns aux autres. Si donc Esdras

a voit composé les livres attribués à Moïse, il

faudr.oit également qu'il eiât forgé les autres li-

vres historiques, et les écrits des prophètes oh

les premiers sont rappelés.
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Chacun de ces écriis a son slyle ou pour

mieux dire son cachet différent; et dans les tra-

ductions même le3 inoins < fidèle-;, on distingue

facilement ceux qui remontent à une iiaute an-

tiquité par le ton simple et naïf dont ils racon-

tent les événemens , de c^iix qui ont été écrits

après la captivité, où l'on aperçoit bien plus

d'apprêt et de recherche.

Quelle diliérence sur-tout dans le st^de des

prophètes. Quoiqu'inspirés par le même esprit,

chacun parle suivant son génie particulier, la

profession qu'il exercoit, et l'éducation plus ou

moins soignée qu*il avoit reçue. Isaïe , issu du

sang des rois, et fréquentant leur cour, s'exprime

avec bien plus de noblesse et d'élévation qu'A-

mos réduit à l'humb'e condition de berger.

L'évêijr.e de Lonch'iS, l.owth, dans son ex-

cellent ouvrage sur la poésie de-; Hébreux, com-

pare îsaïe à Homère , Jérémie à Simonide, Ezé-

chiel à Eschile. Cette comparaison est très-

juste.

Tl auroit donc fallu que le faussaire qui au-

roit fi briqué les écrits de ces prophètes divins,

eût possédé l'art de varier sou ton à volonté , et

de donner à soa stj'le ces divers caractères qu'on

rcmarcjue en eux; qu'il eut su tour à tour imiter

la noblesse et l'éiévation d'Isaïe, faire entendre
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les accens lugubres et plaintifs de Jérémie, les

expressions fortes et véhéiiienles crEzéchiel.

Quel homme extraordinaire que celui qui au-

roit eu un pareil talent! Les incrédules réduits à

avancer un tel paradoxe res'îembleroient par-

faitement au père Hardouin , lorsqu'il osa sonte-

uir que les ouvrages des anciens que nous avons

encore , avoient éîé fabriqués par des moines

dans le treizième ou quatorzième siècles; et: en-

core le paradoxe d'FIardouin avoit-il cela de pins

raisonnable, qu'il supposolt (]ue c'étoient plu-

sieurs personnes qui avoient travaillé à cette

fabrication, de manière que chacune avoit pu

écrire d'après son talent parliculier; tandis que

dans la supposition des incrédules , c'est luie

seule personne qui auroit dû réunir tant de ta-

lens divers.

JBossuet a développé cet argument avec toute

la force dont il étoit capable dans son admira-

ble Discours sur l'Histoire Universelle. On con-

seille à ceux qui voudroient approfondir davan-

tage cette matière d'y recourir. Un lecteur de

bonne foi ne pourra refuser de convenir que ses

raisonnemens ne souffrent pas de réplique.

Nous nous sommes contentés de rappeler ici

quelques-unes des preuves de l'authenticité des

j

livres de Moïse, qui sont, en quelque sorte, à
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la porfee dp tonfes les personnes capables de peiî*

scr et de rcfk'chir. Il v en anroit bien d'antres à

présenfer aux savans de profession.

Jl en est sur-tout une dont nous croyons de-

voir Faire mention.

Le Pentaîeuque est reçu par les Samarifains,

secfe des JniP'^., dont l'origine remonte, confine

lout le monde sait , à l'époque de la dispersion des

dix t.ibijs formant le royaume d'Israël, et bien

long temps avant Fsdra<î. Les Samaritains furpr>t

les rivaux et les ennemis perpétuels des Juifs.

Ils n'oublièrent rien pour tr -verser les efiforCs

d'Fsdras pour rétablir le temple et la ville de

Jérusalem , et pour rendre inutiles les ordres des

rois de Perse qu'il avoit obtenus. Or, si Esdras

éfoil l'auteur du Pentateuque. comment auroit-

il été adopté par des ennemis aussi acharnés que

les Samaritains?

A-t-on jamais vu une secte adopter les lois de

ceux df>nt elle a conjuré la ruine et l'exiei mi-

nation? Celles de Moïse étoient donc antérieures

au schisme des Samaritains.

On voit donc d'après cela que le savant prési-

dent âc la société de Calcutta, dont nous avorrs

rapporté l'opinion dans nn de nos cahiers précé-

dons , sur la haute antiquité des livres de Moïse,

avoit raison de les placer au premier rang de
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tons ceiiT qui nous ont été conservés, et de les

regarder comme les archives du genre humain,

et où tous les peuples qui le composent doivent

chercher les titres et les preuves de leur ori-

gine.

Sa pi en t I a Christiana, à Claudio

Ari^lsenet y 2 vol. in-is.

Nous avons rendu compte dans le temps du

Memorlale vitce SacerJoialis , et son succès a.

répondu à l'idée avantageuse que nous en avions

conçue. Ceiui-ci n'est pas moins digue de son

auteur, et ne fera pas moins d'hoimeur au ta-

lent particulier dont la providence l'a doué pour

ce genre d'ouvrage. Il contient les principales

vérités de la religion , dogmatiques et morales,

traitées dans le coût de Vinntation. On voit

que l'auteur s'est nonrri de la plus pure sub-

tance de Thomas à Kempis. C'est l'empreinte

1

de son onctioa et de cette saveur de piété qui

le caractérise; et sans décider s'il a parfaitement

égalé son modèle, nous pouvons dire qu'il est

difficile de s'en approcher davantage.

M. Arvisenet, chanoine de l'église de Troyes,

vient de faire paroître un autre petit ouvrage,

intitulé : Manudiiciio jufjeninn ad sapie?i^
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liani ( I ). Il a éié composé pnnr les jeune»

gens , comme la Memorlale Sactrdotis a été

fait pour les prêtres : il corvieut principale-

ment à ceux (jiù 'étudient dans les collèges et

les lyrées , et qui ont déjà fait (jnelqnes pro-

grès dans l'étude. C'est la ii êiiie onction, la

même simplicité, la même surabondance de sen-

timens et d'affections pieuses qne dans le 5*^-

picn'.ii CJir's'iaia. Ce-;t la ro^ée f\n ciel qui

s*însinup par degrés, et toî^ibe doucement sur

l'herbe tendre. Nons ne saurions trop le recom-

mander ans instituteurs, et à tous cpu\' qui sont

chargés de l'instrucîion publique. Bien des per-

sonnes regrettent peut-être iiue M. Arvisenet

nous ait donné fous cp?, ouvrages dans une lan-

gue que -le plus grand nombre des lecteurs^

n'entend pa^. ; mais il nous semble qu'on peut

réj'oiidre , d'ahord , {|u'il faut avant tout , que

cbacun suive sou talent , et que celui de notre

auteur le pote à ces sortes de productions : en-

suite, que la langue latine a je ne sais quel la-

conisme et quelle heureuse simplicité, plus pro-

pre à rendre les sentences coupées, et les as-

pirations pieuses; de là vient que YImitation

(t) a TroTPs , chez An:1rt' , libraire ; et à Paris , chez

Beiin , libraire , rue St. Jacques , n°. 2.Z.
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est beaucoup plus ioucliante en Infin quen Fran-

çois. Knfin, cjue ceHe langue élant relie des

livres saint:*, convient drivantage à des écrits

dont le fond , et en gc'neral les paroles , sont

prises d;;ns les livres ^^aii'ls niCme.

Z(E Philosophe devenu Chrétien par la,

conlfi'vpliiiion de la nature. Cuvra'^e dans

iéqiLt:! on pourra prend, r^ une idée de ce que

'^Ul physique , raslronomu , la haute géogra"

plue , rhisiolre naturelle et ror^anisation

du corps humain
^
prése iteni de plus grand

et de plus curieux j a^ec une exposition

abrégée des sysiêtizes des philosophes , an-

ciens et nio énies , pour conduire à l exa-

men et aux j.reui'es fonda ; en'.a/es de la,

religion chrétienne } par ?. Baidon, expert

géomètre (i).

Le titre de cet onvroge n'est guère intelli-

gible au premier aperçîi, q\ r^i3tci:r avoue lui-

même dans oc.i avant-propos, « qu un puilosophe

î> devenu chrétien par la contemplaiiun delà.

y> nature^ piétentc à l'esprit deux idées qui pa-

_^^_-__ __
r

(i) A Tulles , chez P. Chirac , imprimeiir-libraire ; et à

Paris , chez Demoraioe : prix, 2. fr. 5o c. , et 3 fr. 5o c.

franc de port.
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pour se justifier, ne nous ont paru rien moins

que décisives. Mais si le titre n'est pas clair,

l'ouvrage l'est heureusement davantage. Ce n'est

point ici un traiti de physique et de chimie, ni

un traité de théologie et de religion, mais un

mélange de matières physiques et religieuses,

qui peut intéresser les gens du monde^ en leur

faisant reconnoître dans Timperfectioa de la na-

ture la nécessité de recourir à la religion, et

dans la beauté de la religion, une raison de

plus d'aimer le Dieu de la nature. On peut, sans

aucune sévérité, reprocher à l'auteur de man-

quer quelquefois, et de fermeté dans le style, et

d'une certaine précision dans les idées, quoique

géomètre; mais, malgré ces défauts, l'ouvrage

peut avoir son utilité, dans un temps sur-tout où

l'on s'efforce de nous éloigner de Dieu
,
par la

contemplation même de la nature j où des chi-

mistes empiricjues, à force de décomposer Veffet,

cherchent à faire perdre de vue la cause y et

où nous voyons presque tous nos physiciens ne

faire de l'histoire naturelle qu'un roman, pour '

pe plus faire de la religion qu'une fable.



(2,5)

Les Visiteurs miséricordieux envers^

LE PROCHAIN , OU Manuel pour les per^

sonnts qui veulent enreicer iou[c i^orie d'œu^

près de miséricorde entiers les malades . les

viourans , les prisonniers , les galériens y les

ignorans , les athées ^ les démoralisés , l^s

juifs , etc. etc. 2 vol. in- 12.

Le titre de cet ouvrage" peut paroitre d'^ibord

extraordiiiaire par le nfu^bie de ses vigiles, et

bien des g^ris penseroni pet.t-éire (jue c'est bien

assez de visiter les pauvres, les malades, les

mourans , les affligés et les prisonniers , sans

s'occuper encore de la visite des alhi^es , des dé-

moralisés , des thénphilantropes, des illuminés

et des francs-maçons. Mais entraîné par l'amour

du bien, son estimable auteur n'a voulu négliger

aucun genre possible de charité. Il a cru dévoie

réunir dans un seul et même livre t oui es les

matières relatives aux œuvres de miséricorde,

éparses dans tant d'autres ouvrages, en y ajou-

tant des vues nouvelles (]ui lui appartiennent.

Une société naissante de visiteurs miséricor-

dieux envers le prochain, cjui déjà ont Fait les

plus grands biens à Avignon et dans les d.'parfe-

mens voisins, a d(Miné occasion à cet ouv: ^îge,

que l'on peut regarder comme le code et le ma*
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nue! des âmes bienfaisantes. C'est pour encou-

rager ces pieux visiteurs, les diriger dans leurs

travaux et les diverses positions où ils peuvent

se rencontrer, que ce . recueil a été entrepris.

Il n'est personne qui n'applaudisse au vœu

que forme l'auteur pour rétablissement et la

propagation de ces sociétés libres, lesquelles,

destinées aux diverses fonctions de la miséri-

corde, pourroient réparer la perte de tant de

congrégations cLaritables qui sont tombées sous

la faux de la révolution, devenir, en quelque

sorte, le complément de l'admirable institutioa

des filles de saint Vincent de Paul, et suppléer

même à l'insuffisance des curés , en partageant

leur ministère de cbarité, sons la direction néan-

moins de l'autorité ecclésiastique. Notre visiteur

a mis sans doute plus de soin à frire passer dans

l'ame de ses lecteurs, les mouvemeus de son zèle,

qu'à polir son style j mais si son ouvrage ne

plaît pas aux beaux e.^prits pbiiantropiques, qui

font plus de cas d'une belle pbrase que d'une

bonne œuvre , il n'en sera pas moins goûté des

smes sensibles et cbrélienues
,
qui pourront y

puiser fous les documcns nécessaires pour sou-

lager utilement riwmanilé souffrante', et mal-

heureuse de ses maux, de ses erreurs et de ses

crimes.

Sur
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^""•""""^ Il . I ,^

Sur les changemens religieux qui s^opèient
"' dans les Etats de Vempereur et en But^ière,

Tandis que les grands objets de la politique

fixent l'attention de l'Europe, et que, par une

singularité remarquable , tous les Etats élec-

tifs d'Allemagne sont transmis par des traités

aux familles régnantes et aux Etats héréditaires,

tm autre objet moins important , mais non moins

digne d'observations, s'off.e aux regards des es-

prits réfléchis j ce sont les changemens religieux

qui se font en sens contraire dans les Etats de

l'empereur et ceux de l'électeur de Bavière.

Quand celui-ci congédie les tliéatins, les carmes

et les récollets, celui-là rétablit les bénédictins,

les bernardins et les prémontrés. Si le premier

leur prend leurs biens, le second les leur rend;

si l'un Cte aux réguliers la faculté de l'enseigne-

ment, l'autre les place à la tête de ses collèges j

quand l'électenr s'attache à diminuer l'influence

du clergé, l'empereur s'applique à Taiigaienter,

à fortifier ses privilèges , et à lui confier exclusi-

vement l'éducation publique j et tout récemment

encore, l'irrévérence envers les idées libérales

a été poussée si loin, que les bourses affichées

aux étudians en médecine et en Jurispridcnce

ont été exclusivement destinées aux étudians eu

2. P
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tîiéologîe. En même temps que riHuminisme sem-

ble reprendre baleine en Bavière, il est p'us que

jamais comprimé en Autriche , et on sait les

précautions que l'on y prend à cet égard , et les

déclarations qu'on y exige de tous les hommes en

place , relativement aux associations secrètes.

Enfin, il semble que plus la Bavière s'applique

à favoriser la circulation de ce qu'on appelle les

nouvelles lumières, l'Autriche revient aux an-

ciens principes, met un frein salutaire à la li-

berté de la presse, et surveille cette nuée de ro-

inanciers et de physiologistes qui , semblables

aux sauterelles d'Egj'^pte, inonleut l'Allemagne,

et sont une de ses principales plaies.

Les beaux esprits françois et germaniques

n'ont pas manqué d'insulter à ces capucinades;

ils se lamentent sur ce retour à la superstilion,

et ils se demandent sérieusement si l'on vent ra-

mener l'Allenagne aux siècles de barbarie; mais

les bons espriis et les vrais polit icjues, ceux tjue

n'a point séduits l'amour des nouveautés, n'ont

pas beaucoup de peine à expliquer ces mesures

du cabinet aulrichicn, qui, jusqu'à présent, n'a

guère étJ soupçnnn^ de bigotisme; et ils en trou-

vent les raisons dans la néce-isjié de renrorcer

le lien religieux pour renfoicer le lien social à

Une époque où tout tend à le relâcher, d'oppo-.
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$er un frein à cette contagion morale qui se cora-

juuniqne de proche en proche, et qui menace

tous les Etats d'une dissohition totale ; dans l'im-

puissance de restaurer les bonnes études sans le

secours des corps enseignans, si imprudemment

détruits , et de remplir le vide immense qu'a lais-

sé, dans l'éducation publique, la suppression des

ordres religieux j dans la fatale expérience que

l'on a faite de tous ces systèmes philosophiques,

de cette foule de théories aussi savantes que

creuses, et aussi brillantes que funestes qu'on a

voulu si follement substituer aux institutions de

nos pères j dans le besoin de revenir sur les opé-

rations inconsidérées de Joseph II, de cet es-

prit plus tracassier que juste, et plus inquiet que

Taste , lequel ruina l'église sa^t micjun profit pour

l'Etat, ou rlutôt au détrina^^- de l'Etat qui,

depuis cet' j époque , se trouve surchargé de nou-

velles df^jenses, en même temps que dénué des

anciei/lies ressources qu'il trouvoit dans les biens

ecclésiastiques; et enfin dans la pleine convic-

tion où est François II , d'accord ici avec tonfc

ce qu'il y a d'hommes sages
,
que puisqu'il faut à

l'Etat une religion, il est par-là même nécessaire

de donner à ses ministres une considération qui

rende utile leur autorité , et une autorité qui

commande leur considération,

P2
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Le gouvernement de Bavière a sans doute,

par-devers lui, des considéiations supérieures à

celles-ci, puisqu'il prend une route tout opposée,

et nous nous abstiendrons de les discuter. Nous

nous bornerons à faire des vœux pour qu'il se

trouve bien de toutes ces suppressions, réforma-

tions et confiscations , et qu'il ne tue pa^ la poule

qui lui pondoitdes œufs, ainsi que Ciiarles-Qiiint

le disoit d'Henri VIIT. Nous aimons à croire

que les pauvres profiteront de la dépouille des

riches prélats , et qu'ils seront bien mieux nour-

ris dorénavant par les soupes économiques que

va leur fournir l'Etat
,
que par celles des moines

qui ne coût oient rien à l'Etat. Nous désirons cjue

cette destruction/^es ordres religieux ne soit nul-
le u ^

lement funeste ^ >lture des sciences et des let-
sur ce

^
•

très, ainsi qu*elle"x, , été visiblement dans plu-

sieurs Etats d'Allemagne; que les curés aient

plus de temps et de moyens pour s'acquitter de

leurs devoirs, quand ils n'auront plus les moines

pour auxiliaires; et qu'enfin ce génie réforma-

teur opère en Bavière tout le bien cpi'il n'a fait

encore nulle part; mais nous doutons du succès

de l'événement. Nous doutons que la suppression

de (jueiques abus que pouroient entraîner cer-

taines dévotions populaires, certain? pèlerina-

ges, certaines processions, et un trop grand
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nombre de fêfes , puisse balancer le risque que

l'on court de changer les mœurs et le caraclère

d'un peuple aussi calholique que celui de la Ba-

vière; changement qui ne se fait presc|ue jamais

impunément, et qu'opèicnt presque toujours les

innovations religieuses. Nous doutons que l'in-

troduction des sectes étrangères dans un Etat

qui, comme la Bavière, ne connoît i|u'un seul

culte et de droit et de fait, soit préférable à cette

unité religieuse, source et principe de l'unité

sociale. Nous doutons que les Bavarois devien-

nent plus fidèles en devenant moins religieux,

Od qu'on les rende plus religieux en les détachant

de leurs pratiques religieuses. Bien des gens

même, beaucoup plus politiques que nous, sont

tentés de croire qu'il auroit mieux valu, peut-

être, faire la guerre aux images licencieuses qui

.corrompent les moeurs, qu'aux images miracu-

leuses qui ne font de mal à personne; qu'il étoit

peut-être plus urgent de songer à la réforme des

universités qu'à celle des couvens , au lieu de

prendre les biens des couvens pour enrichir les

universités, ces écoles du Kantisme, dont le ga-

limathias est le moindre danger, ces séminaires

de jeunes insensés qu'on voit courir après le pre-

mier empyrique qui leur prêche l'égalité, ou

le premier faiseur d'almanachs qui leur prédit
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la bonne aventure: ils pensent que, peut-être,

le monachisme a moins de danger pour un

Ktat, que lllluminisme et le maçonisrae : qu'il

vaut peut-être mieux avoir des capucins et des

4'écollets, que des Rose-Croix et des Tliéosoplies :

qu'il y a peut-être plus de fainéans dans les loges

des lettrés, mages, et autres voyans de la Ba-

vière, que dans les cellules des moines; et que

si l'esprit de réformation doit se répandre en Al»

îemagne, c'est plutôt sur ces associations clan-

destines où se discutent \tz> premiers devoirs de

-l'ordre social , que sur ces corporations publiques

cjuj, ne font aucun mystère de leur doctrine, et

qtii toutes dévouées au gouvernement par prin-

cipes et par conscience, méritent du gouverne-

ment honneur et protection par intérêt et par

reconnoissance.

Il n'y a pas même jusqu'au bon peuple bava-

rois qui ne pense ainsi. De là , ces marcjues d'ira-

probation et de mécontentement qu'il n'a cessé

de donner; de là, ces vives résistances qu'on a

faites en certains endroits, et qu'il a fallu repous-

ser, par le canon, dernière raison des philoso-

phes comme des rois; de là, ce chagrin que lui

cause la suppression de ces fêtes, de ces usages

religieux auxquels ils tient encore autant par sen-

timent que p^r une longue habitude. Tous les
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sermons pliilosopliiques que lui a fait sur ce su-

jet la gazette de Munich n'ont pu encore le con-

vertir-, et il s'en faut de beaucoup qu'il se ré-

signe à faire ces sacrifices à la pure raison et

aux progrès de l'anah'"se. Il persiste toujours à

croire qu'il n'a nul intérêt à être moins dévot ;

qu'il n'en sera pas plus heureux quand il n'aura

plus de neuvaines et de confréries; que si les

philosoplies ont leurs miracles et leurs mystères,

il peut bien aussi avoir les siens ', et que si les

habitans des villes ont le droit de payer à grands

frais des bals et des spectacles et autres diver-

tissemens corrupteurs, il doit au moins être per-

mis à ceux des campagnes d'avoir, sans frais,

des fêtes et des processions, et autres délassemens

innocens que la pliilosopbie ne sauroit remplacer.

Nous n'insisterons point sur la justesse de ces

aperçus, ni sur la justice de ces réclamations : nous

observerons seulement avec quelle facilité les

beaux diseurs les traitent d'ignorance, de fana-

tisme et de superstition. Nous nous contenterons

de remarquer comment ces mêmes hommes, qui

affectent tant aujourd'hui de revendiquer les

droits du peuple contre le despostime des sou-

verains, se rangent toujours du côté des souve-

rains , quand il s'agit de contrarier les plus douces

affections, et les plus chères habitudes du peuple
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en maHère de religion. Par-tôut ailleurs il faut

iTspecter l'opinion publique, la volonté natio-

nale. Ici l'opinion publique n'est rien, la volonté

natio.nale encoremoins, et toute réclamation est

lui'^ insulte faite à Tautonté comme au bon sens;

et ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les èou«

verainà même, les mieux intentionnés, sont dupes

de cette flatterie /sans se douter qu'elle n'a pour

but <jue de les entraîner dans des innovations,

dont le contre coup ne peut que rejaillir sur leur

autorité, en afFoiblissant le ressor't religieux qui

en est le plus fort rempart, et qu'en croyant agir

^en maîtres, ils ne sont au fond que les aveugles

instrumens d'une poignée de pliilosophes inté-

ressés à renverser tout ce qui met obstacle à leur

domination et à leur influence.

Rien n'est d'abord plus éblouissant que le nom
de réforme, et rien n'est plus facile que d'im-

poser aux yeux vulgaires par de nombreuses in-

novations •, ne fut-ce que parce qu'elles brisent

l'uniformité de la routine et de l'habitude; mais

les bons esprits les ont toujours regardées, en

général, comme le résultat de combinaisons in-

téressées et de vues bornées, puisqu'ordinaire-

lïient elles sont mues par l'amour de l'or et l'ap-

pas du gain. Aussi est- il à remarquer que les

plus grands législateurs ont toujours plus cher-
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ché à conserver qu'à supprimer , à créer qu*à

détruire. L'honniie à courte vue triomphe de ce

que, par la suppression des couvens, parcelle

de certains usages religieux, par l'admission de

colons étrangers, quelques bizarres que soient;

leurs mœurs ou leurs opinions, il aura gagné quel-

ques journées de travail , quelques nouvelles ma-

nufactures, quehjue accroissement de popula-

tion. Mais riiomme véritablement administra-

teur , ne se laisse pas abuser par ces spécieux

avantages. [1 sort du moment présent pour sa

transporter dans l'avenir, il laisse les détails peut

embrasser l'ensemble, et remonter jusqu'aux

principes fondamentaux sur lesquels repose la

société. Il sait que ce n'est pas sur quelques ci-

toyens de plus ou de moins, sur quelques atte-

liers de plus ou^dé moins qiiè jpeut se mesurer

Je bonheur des Etats, mais sur le plus ou le moins

de moralité et de respect pour la religion de la-

quelle dépendent leur durée ainsi que leur tran-^

quillité. Il s'occupe moins de savoir si un peuple

est plus industrieux, plus commerçant, que de

savoir s'il est plus vertueux, plus fidèle au sou»

verain, plus attaché à son gouvernement-, eu-

fin , il voit bien moins le danger de tel abns on

l'abus de telle pratique, que Pinconvénient de

propager et de nourrir, par des.innovations, cet
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esprit inquiet, dogmatisant et raisonneur, vrai

fléau des Etats, et la crainte d'affoiblir, dans le

cœur des peuples, le respect pour la religion,

seul frein capable de les retenir, en les accou-

tumant à voir toucher ce qu'ils avoient regardé

jusqu'alors comme sacré et hors du pouvoir des

hommes : et c'est pour perdre de vue ces gran-

des et générales considérations que tant de no-

vateurs s'égarent -, qu'en régénérant les Etats, ils

les perdent
;
qu'en voulant épurer les mœurs, ils

les corrompent ; et qu'en se vantant d'éclairer le

monde , ils l'ébranlent jusqu'en ses fondemens.

Il y a long-temps que l'on a dit que le plus

grand de tous les abus est de vouloir les détruire

tous. Par exemple, c'est un grand mal que les

paysans s'enivrent les jours de fêtes et de di-

manches , mais ce seroit un plus grand mal

encore qu'on les fit travailler ces jours -là , afin

xju'ils ne ^'enivrassent pas. L'homme qui jure,

qui danse ou qui se querelle avec son voisin ce

)our-là même , qu'il regarde comme un jour saint,

ne perd pas pour cela le principe de sa moralité

,

et il peut encore avoir plus d'attachement pour

ses devoirs, que ce philosophe si réservé et si

décent, qui ne s'enivre pas le dimanche, mais

qui s'en moque. Ces contempteurs des fêtes et

des dévotions populaires, qu'ils rejettent à cause
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<3e3inconvënicnsqu*elles peuvent entraîner, sont

aussi inconséqiiens que ceux qui, sous prétexte

que des hommes battent leurs femmes, veulent jus-

tifier le divorce
,
par la raison, sans doute, qu'une

femme divorcée n'est plus une femme battue.

Il ne sera pas hors de propos de remarquer

ici que le grand Frédéric, si toutefois on peut

être grand saus vertu , ce monarque auquel

les philosophes rendoient en hommages et en

encens tout ce qu'ils en recevoient de faveurs et

de pensions, fut de tous les souverains de l'Eu-

rope le moins porté aux innovations religieuses,

et aux réformes philosophiques qui auroient pu

le tenter davantage par l'appât de l'intérêt', efc

qu'il aima mieux faire de la fausse monnoie

,

que de chercher dans les coffres des moines

cle quoi grossir les siens. « L'empereur, écri-

)) voit-il a d'Alembert (i), continue ses sécu-»

» larisations sans interruption; chez nous, cha-

.'» cun reste comme il est , et je respecte le droit

» des possessions sur lequel la société est fon-

3> dée ». C'étoit beaucoup pour un prince phi-

losophe, de laisser chacun comme il étoit; car

qu'est-ce que la philosophie d'aujourd'hui, si-

non l'art de détruire tout ce qui est , pour

(ij Lettre 225^. de la Correspondance,



rêrer fout ce qni doir être? Il vrinloit bien de

ceHe philosophie, pour ^^es plaisirs, ses pas-

•sioiis , ses goûts particuliers; mais dès qu'il

s'â^îssoit d'administration, il laissoit la philo-

sophie, et n'écoufoit (jne le bon sens; personne

n'étant plus convaincu quVlle n'est bonne à

rien , si ce n'est à détendre tous les ressorts

d'un f)on gouvernemeut , et à renverser le pi-

vot sur le juel roule toute la machine sociale.

De là ce mot de lui si connu, mais qu'on ne

peut trop répéter, que s'il^ avoit (juelque province

à punir, il la feroit gouverner par des philoso-

phes : de là cette protection constante qu'il

accorda aux jésuites persécutés, malgré les in-

stances réiiéiées que lui faisoient les encyclo-

pédistes, au nom de la tolérance, de les chasser

de ses Ttats. « Vous pouvez, répondit-il à d'A»

* lembert qui le fatiguoit le plus à cet égard,

* vous pouvez être tran;jU'il!e sur le sujet des

> jésuites, qui bientôl n'auront plus d'asile que

» chez moi. lis sont plus nécessaires que vous

-> ne pensez en Fnince, pour l'éducation de la

» jenne^^se , daiis un pays où les maîtres sont

> si rares (i) ». « Tant de fiel, lui écrivoit-il en-

> core , entre-t-il dans le cœur d'un vrai sagef

(l) II mars 1774.
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» Que diroierit les pauvres jé^nites, s'ils ap«

> pienoient comme, d jiks votre lefJre, vous vous

> exprimez Stir leur sujet. Je ne les ai point

3» prclégéi, la;i' (ju'iL ont été puissans; dans

> leuis maihfiirs, ji ne vois en eux que de»

» gens de lettres (ju'on aura bien de la peine à
> remplacer pour l'éduca! ion delà jeunesse (i)».

Le temps et l'expérience ont justifié Frédé-

ric , et c'est encore à l'expérience et au temps

à noui dire lequel des deux en a moment est

le meilleur politique ou de l'empereur ou da

l'éiecieur'; qui des deux doit, ie plus comptée

sur l'amour et la ficL^lité de ses sujets, on do

celui qui se rend à leurs vccux, en retournant

à l'ancien ordre àes cLoses, ou de celui qui

croit avoir sans doute des raisons assez bonnes

pour blesser les siens dans leurs usages, leurs

habitudes , et même , si l'on veut, dans leurs

préjugés; qui des deux travaille plus à la sûreté

de ses Etats, ou de celui qui cherche à y forti»

fier l'esprit du catholicisme , un des plus fortç

remparts de l'autoriîé, ou de celui (^ui ne craint

pas d'y introduire l'anabaptisme, Penneirâ par

principes de l'autorité*, quel est enfin celui qui

court le plus de risque ou du réparateur des

opérations de Joseph II, ou de celui qui -les

•— —•—'
l
' j, i- i

il) ï5 mal 1774.



( 23ô )

imite , et qui , en dépit de l'expérience , veut

tenter de nouveaux es^^ais ?

Rome. La mort vient d'enlever M. le car-

dinal Lorenzana, Espagnol de nation, ancien

archevêque de Tolède , à la 82*^. année de son

âge. Son zèle pour la religion lui fit des ennemis

à la cour même de Madrid. Retiré à Rome,
où il fut envoyé comme chargé d'une commis-

sion secrète, il s'y distingua par sa régularité

et par ses charités immenses. Il avoit le plus

tendre attachement pour la personne de Pie VI,
auquel il avança des sommes considérables dan»

les circonstances critiques où ce pontife se trou-

va. Il vouloit même le suivre en France, dans

sa captivité ; mais il ne put en obtenir la per-»

mission, et ces deux illustres amis se séparèrent

avec des pleurs mutuels. Le sacré collège et les

pauvres font en lui une véritable perte.

- Le dimanche 22 avril, le cardinal Fcsch a

pris solennellement possession de 1 église de

Notre-Dame des Victoires , dont le titre lui

avoit été assigné par S. S. dans le consistoire

secret du 11 juillet i8o3. Revenu dans son pa-

lais, son éminence a fait distribuer de l'argent

aux pauvres de la ville , et a donné un dîner

splendide de quarante couverts.

1^
Le R. P, ]\iassino, définiteur général de l'orr
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dre de S. François, a été nommé par le papa

évêque de Lausanne,

«^—» I I III II I I I I I I I n

Des nouveaux Chapitres Cathédraux.

Le souverain pontife Pie VIT, de concert

avec le gouvernement de la république Fran-

çoise, désirant y réJablir l'unité et l'exc^rcice

public de la religion catholique, ratifia le i5

août 1801, la Coni^ention ou Concordat, qui

avoit été signé par ses plénipolentiaires, à Pa-

ris, le i5 juillet précédent.

Par l'article XE de cette convention, le papo

consentit à faire une nouvelle circonscrlplion

des diocèses français f c'est-à-dire, comme il

est expliqué dans les bulles de ratification et

d'exécution de cette convention, à supprimer.

les 167 anciens archevêchés ou évêcliés établis

sur le territoire de la république, et à éteindre

tous les chapitres, soit métropolitains, soit ca-

thédraux, précédemment attachés aux anciens

sièges.

Ces anciens sièges dévoient êfre remplacés

par un nombre de nouveaux suffisant aux besoins

des fidv"les , et remplis par de nouveaux (itiilaires;

ce nombre fiif fixé à soixante : savoir, dix mé-

tropoles , cini)uanle cathédrales.

Le pape demanda qu'à ceâ «oixante nouveaux



( 232 )

sièges fut attacbé un nouveau chapitre pour rem-

placer les anciens supprimés; et le goiiveine-

. Gjent y acquiesça, par Tarticle XI du Concor*

dat, où il est dit : « Les évêques pourront avoir

> UQ chapitre dans leur cathédrale. . . . sans que

» le gouvernement s'oblige à le doter ». L'é-

noncé de cet article prouve qu'il n'a été inséré

dans le Concordat que sur la demande du sou-

verain pontife, qui d'ailleurs l'assure lui-même

dans sa bulle de ratificationj où il indique les

motifs qui l'ont fait insister sur l'établissement

des nouveaux chapitres. « Cum veio. . . . Epis-

» coporum consilio suœcjue ecclesiae administra-

» tioni consulere necesse sit, illud non omisimus

)» ut iidem episcopi unum habeant in cathedraii

> ecclesiâ capitulum; . . . . q -an.vis gubernium

» ad dolationis obligationemn; n se adstringat ».

On expliquera plus bas en qnoi les chapitres

sont le conseil de l'évêque, et comment ils sor.t

nécessaires pour l'administration de leur église;

mais avant d'aller plus loin, on peut remarquer

ici la distinction des deux puissances, et leur au-

torité respective dans l'établissement des chapi-

tres : c'est au gouvernement civil à doter les

chapitres, mais c'est à la puissance ecclésiasti-

que à leur donner Texistence canoni(|ue, indé-

pendaamient de leur dotation. Les articles br-

• - gaiiiques
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ganiqiies (IV, XT, XXXV), ont réglé dopuis

qii*on ne poiirroit ilonnerl'e::! tence aux cbapii res

sans y être aut6ri>;é par le gnavernenieiH : cette

autorisation ,
que Je gouveineinent a donnée

ensulle aux évêqnes, prouve qiie l'existence des

chapitres ne provient pas de iV.utorilé du gou-

vernement, qui sùi'enient n'exigeroit pas son au*

tori^ation pour exercer >-a p-opre awicrité.

Apièi avoir ratifié le C >nco;dat , le soiircraîrl

pontife envo3''a eu Fance iiti lég^t à /.itère',

pour l'exécu'er en tout ce ipn cor^cer^oi^ la puis-

sance ecclésiastique; il lui donna ses pouvoirs,

par une bulle du 29 novembre 180 r, dans la-

quelle, après avoir réglé tout ce cpii concerne la

suppression des anciens évêchés et de leurs cha-

pitres, ainsi que rétabii^sem?nt des soixante

nouveaux diocèses, sa sainteté ajoute : « Man-
» damus nostro et apostolicse sedis de latere le-

> gato, ut is. . . . décernât . . . dignitates et ca-

» nonicos cujuscunKjue capifuîi juxta prœscrip-

» tura sacrorum conciliorum eflbrmandi

» ad quod précstandum ampîissimas (juasque ei

» facultates, etiara subdelegandas, inipertimur

> necessarias atque opportunas , ad probanda

s> statuta respectivorum capitulorum, ad conce-

> dendum eisdeni choralia insignia, quos eis coa-

» venire arbitrabilur ».

3. O
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Dans son décret exécutorial de la bulle pré-

cédente, donné à Paris, le 9 avril 1802, le car-

dinal légat, après avoir fixé les bornes des nou-

veaux diocèses , et assigné leurs patrons , en

vient d'abord aux chapitres de leur église prin-

cipale, et coranience par développer le motif de

leur érection fondé sur la nécessité de remplacer

les anciens chapitres, qui venoient d'être tous

supprimés par sa sainteté. Voici comme il s'ex-

priiue : « Inter cœiera enim, cjuae nobis à sanc-

> tissimo D. Nostro mandata sunt alterum illud

» est, ut, suppressis jam à sanctitate sua anii'

> quis omnibus Gallicani territorii capitulis ,

2> jioPii in singiills meîropolllanis et cathedra^

^ lihiLS ecclesils , quâ ratione fîeri poterit

,

» constituantuf ».

Les nouveaux chapitres doivent donc rempla-

cer les anciens supprimé?; non dans leurs biens

et revenus : telle n'a pu être l'intention du pape,

qui ,
par l'article Xli I du Concordat, déclare les

acquéicurs, propriétaires incommutables de tous

les biens ecclésiastiques à eux précédemment

vendus; ni du gouvernement, qui, à l'époque du

Concordat, ne veut pas s'obliger à doter les cha-

pitres, et qui n'a commencé à le faire que trente

mois après cette époque : mais les nouveaux

chapitres doivent succéder aux anciens dans le«
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droits i rang et prérogatives que leur assignoient

les saints canons, ainsi que dans les devoirs cju'ils

leur iiiiposoiènt., autant tjue les nouvelles cir-

constances pourront permettre de les y assu-

jettir. C'est ce qu'explique le légat dans ses let-

tres exéculoriales, en subdélégant aux nouveaux

évêques tous les pouvoirs dont il est lui-même

revêtu, pour établir des chapitres calhédraux,

suivant la forme prescrite, par les canons des

conciles, et observée jusqu'alors dans l'église.

« Quod ciim ita nobis, continue-t-il, com-
» missum sit ut facultas quoque lias partes sub-

>/ delegandi. . . nobis ipsis tributa fuerit , ideb

3> hujus facultatis vigore , archiepiscopis et;

5> episcopis Galliarum primo Futuris facultatem

5> concedimus ut.... capitulum in melropoli-

y> tanis et cathedralibiis respective ecclesiis suis

» erigere ipsi possint juxta formam à sacris ca-

» nonibus conciliisque praescriptam, et ab ec-»

i> clesiâhuc usque servatam, cum eo dignitatuin

i> et canonicorum numéro, cpiem ad earumdem
3> metropolitanarum etcatnedralium eccîesiaruni

» utilitatem et honorem, attentis rerum circum-

V stantiis, expedire jodicabunt ».

Dans le § suivant, le légat exhorte fortement

les évêques d'user le plutôt possible de la faculté

qu'il vieflt de leur déléguer « ad suarum école*

Q a
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3> siarum honorera, religionis deciis ac adminis-

3» trationis snae levamen.... memores eorum

> qiiae ab ecclesiâ circa canitulorum ereclioneiii

> et utilitatem sancita sunt ».

Ensuite le légat recoiiiinande anx évêques

« ut qnae pertinent ad eorumdeni capitulornra

^ sic erigendorum prosperum et felicetn stahim,

» guberniiira , directionem , divinorum officio-

» rum celebrationera , caeremonias ac riUis ia

V iisdeni ecclej^iis earumque choro servandos ,

> ac alia qucelibet per eoruindem capitiiloruni

> dignitates et canonicos obeunda munia, pro

j» eornmdem archie^piscornm et episcoporum ar-

» bitrio et prudentiâ definiantur et çonstifuan-

» tur, relictâ tamen eorum successoribus statu-

» tomm illorum immutandorum facultate, re-

> quisito priùs capitulorum respectivoruni con-

» silio , si atténua temporura circuinstantiis, id

» utile et opportunum judicaverint. In ipsis

> autem statutis vel condendis vel immutandis

» religiosa sacrorum canonum observantia reti-

> n^atur, usiiumque ac consuetudinum lauda-

3» bilium antea vigenfium praesentibus circum-

V stantiis accommodafaruni ratio babealur».

Enfin le légat termine son décret sur les cha-

pitres catbédraux en recommandaji.t encore aux

évêques de lui envoyer des actes autlieiUi^ue»
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auront ordonna à cet égard, afin qu'il puisse les

insérer dans son décret, et cjue rien ne manque

à la parfaite exécution des lettres apostoliques.

Il résulte de toutes ces pièces, que le souve-

rain pontife , l'une des parties contractantes dans

le Concordat, à qui on ne peut contester le pou-

voir spirituel d'ériger des chapitres cathédraux,

quoique soumis dans son exercice à l'autorisa-

tion du gouvernement, a voulu ériger et a fait

donner aux nouveaux évêques de France tous

les pouvoirs nécessaires pour établir chacun dans

leurs diocèses un nouveau chapitre cathédrale

qui remplace les anciens, et que cet établisse-

ment soit fait suivant la forme prescrite par les

canons des conciles, et constamment observée

dans l'église j en conséi|uence,

i". Que ces nouveaux chapitres soient com-

posés de tel nombre de dignités et de chanoines

que les circonstances le pourront permettre pour

l'utilité et l'honneur des églises cathédrales, la

gloire de la religion, le conseil des évêques pen-

dant leur vie, leur procurer à eux-mêmes ua

secours dans les soins de leur administration , et

faire gouverner les diocèses, quant au spirituel,

pendant la vacance des sièges. 2°. Que pour que

la discipline ecclésiastique soit obiervée dans
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ces mêmes églises, on donnera à leurs cliapifres

des statuts dans lesciiiels on se conformera à ce

que prescrivent les saints canons, et on aura

égard aux usages et louables coutumes autrefois

en vigueur, en les accommodant à ce qu'exige-

ront les ciTcnnstancc.

Le chapitre cathédral, suivant les canons,

représente l'ancien presbytère; il a rang immé-

diatement apr("S l'évêque , qui est son chef; il

est le sénat de l'église; il est le conseil né de

Pévê(jue , et ses membres en sont les conseillers

nés; mais malgré tous ces beaux litres, ils peu-

vent n'avoir aucune part au gouvernement du

diocèse pendant la vie de Pcvéque ; tout dépend

en prélat, cjui peut tout faire par lui-même, ou

s'il a besoin d'aides , il peut les prendre hors de

son chapitre. Cependant les anciens évêques,

'quelle (lue fiit leur manière de penser à cet égard,

consultoient leurs chapitres sur la plupart de

leiu'S mandemens et ordonnances;, ils n'étoient

pas obligés de suivre leur avis, et ils n'en met-

foient pas moins dans leurs mandemens, qu'ils

îes avoient donnés ap?'ès ai^oir pris Vauis ds

leurs VV. FF. , les lUgnités et chanoines diù

chapitre de leur cathédrale (i). Par cette for-

(i) Presque tous les aaciens évêques replacés par le Coa*
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mille ils n'apporfoient aucLine anforilé à Icnrs

onlonnance^*, mais ils y ajontoiont plus de poids

aux yeux de leurs diocésains, et donnoient à

leur chapitre une marque de là con.sicL'rafion qui

lui étoit due à cause de son ulilité; nlilité si,

grande, que Pie VIT a regardé connue une né-

cessité pour lui d'en demander rétablissement,

cîun episcoporuni consillo .

.

. . consulcrc nS"

cesse sit, iilud non omisimus , etc.

Si tandis (lue le siège épiscopal est rempli, le,

chapitre catbédral n'est qu'nlile, il devient né-,

cessaire quand le siège vient à vaquer, pour ne

pas recourir à des voies extraordinaires de pour-

voir à l'administration spirilueile des diocèses

(pi n'ont plus d'évêques.

Le chapitre devient alors dépositaire de l'au-

torité épiscopale; il ne peut à la vérité l'ex-ercer

par lui-même et en corps 3 mais il doit eu com-

jBCttre l'exercice à des vicaires généraux qu'il

nomme ou "qu'il confirme, et qni gouverneront^

(^uant au spirituel, le diocèse en son nom, jus-

c].u'à l'arrivée du nouvel évêcjue.

cordât , se servent encore de celle formule , ainsi que nous

l'avons remarcjnd dans les nouveaux mandemens qu'ils ont

fait paroître ; et nous ne doutons pas que les autres ne s'y

conforment, tant par respect pour les anrisnnr- rèi';les, quo-

px)ur conserver à cet e'^ard rualforniiLé coiivc.ui.blci.
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Telle est la voie ordinaire prescrife par les

saints canons, que le concile de Trenle a renou-

velé dans sa session 24, (h reformatione, cha-

pitre XVI, cjni a pour fifre: Qiildmuneris in-^

cumhdt capitulo sede vacante? On n'en ex-

traira (.jue les dispo>;i lions «]!ii concernent Tad-

irjinisl ration spiriuielie; di'<po'<iiions qni ont tou-

jours éîé reçues et praticjîu'es en France, jusqu'à

la révoîniion , et drjii le>^ nrîicles organiques au-

l'orisent aujorrci'hui l'exécution. Voici le texte

du ce.ncile : « Cfa.ilulnm sede vacante ....
y> vicariuni .... ronsiiluere vel existentem

y> confirmare onmiiiô lenehlur. Si secùs factum

>fuerit, ad metropoiilannni deputatio hnjus-

> modi devoîvat.ur : et si eeclesia metropolitana

3> fnerit Capiitilumque metropolita-

» nuni , ut prcefertur negligens fuerit, tune aii-

y tifjnior episcopus ex sufîraganeis in metropo-

V litanâ .... vicarium .... possit cou-

> stiluere ».

La section V du titre 2 des articles organi-

ques, (jui a |)our titre : Des Chapitres cathé-

draux et du goui^ernemenl des diocèses pen-

dant la vacance des tic^es , ne contient cjue

q!iatrearti(:les;if"8XXXV,XXXVJ, XXXVII
et XXXV ni. Avaiu de les r.-ipporter , il est bon

d'observer tjuiio out été promulgués le 18 ger-
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minai an X, c'est-à-dire, le 8 avril 1802, épo-

que OLi tous les évêclîés alloient C-îve vacans, et

tous les anciens chapitres supprimés par l'auto-

rité ecclécîiastique, co'nme ils le Furent en effet

le lendemain par le dicret exécutoriaî du car-

dinal légat. Les nouveaux évêquês n'étoient pas

encore établis, mais ils alloient l'être incessana-

ment; et comme il ny avait pas alors d'appa-

rence que les anciens cliapitre-; fussent rempla-

ces de sitôt (i), les articles oro;aniques ont dâ

pourvoir et ont pourvu en effet (on ne craint

*' " *

(i) A cette époque le gouvernement n'i'toit pas encore

tîêcidé à doter les chapitres ( même compos('s seulement

de dix ou douze chanoines) ; mais il sentoit la force des

motifs qui avoient engagé le pape à en demander l'établis-

sement; et par le XIX®. article organique , il autorisa les

évêques à nommer deux vicaires généraux
,
qui leur étoient

strictement nécessaires , suo consUio et ecclesice suce dd-

ministrationî. Par cette autorisation, le gouvernement po-

soit les fondemens d'un chapitre plus considérable, et s'en-

gageoit tacitement à doter ces vicaires généraux , même
avant qu'il y ei\t un chapitre plus nombreux ; il ne letw

donnoit pas les pouvoirs spirituels qui leur étoient néces-

saires , c'étoit à l'évêque seul à les leur donner , et qui pou-

voit dès-lors, comme il le peut encore aujourd'hui, mul-

tiplier ses aides, et accorder sa confiance et des pouvoirs

spirituels de vicaires généraux à d'autres que ceux qui se-»

xoient agréés par le gouveraenaent pour le» eiercer.
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pas de le dire) suivant la forme du concile de-

Trente, an gouvernement des diocèses vacans^

et pour l'époque où il n*y auroit pas encore de

chapitre érigé, et pour celle qui ne paroissoit

pas alors bien prochaine , où il y auroit des cha-

pitres établissons les métropoles et dans les ca-

thédrales.

Les arti||s XXXV^'et XXXVI sont évidem-

ment relatifs à la première époque : le XXX^^.
ne fait qu'exiger l'autorisation du gouverneit»ent

pour que les archevêques et évèques puissent

iiser de la faculté qui leur est donnée ( par

l'autorité spirituelle sans doute, et par une au-

torité qui n'est pas celle du gouvernement ) ,

d'établir des chapitres dont cet article suppose

qu'il n'y en a pas encore d'établis.

J] en est de même de l'article XXXVT, qui

a deux parties-, la première porte que pendant

la vacance des sièges., il sera pourvu parle

métropolitain , et à son défaut par le plus an-

cien des éuêques suffragans au gouvernement

des diocèses. Pour ne pas mettre cette première

partie en opposition avec l'article XXXVII,
qui suppose les chapitres des métropoles et des

cathédrales, chargés de ce soin, il faut néces-

sairement entendre au moins celte première par-

tie du cas de non existence des chapitres,, cas,
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de Trente, sur celui de négligence des chapitres

existans. C'est le mieux (ju'on pouvoit faire
,

et on croit qu'on trouveroit des canonisles qui

seroient de cet avis-, si le métropolitain ne le par-

tageoit pas, s'il ne se croyoît pas suffisamment

autorisé par le concile de Trente a donner les

pouvoirs nécessaires pour radiiiinist^alion spi-

rituelle du diocèse vacant, le gouvernement ne

l'empêche pas de les demander lui-même à son

supérieur j car jamais, ni dans le Concordat,

ni dans les articles organiques, le gouvernement

n'a voulu s'altribuer de donner des pouvoirs

spirituels; il recjuiert son autorisation préalable

pour exercer publi(]uement ceux qui viennent

de la puissance ecclésiastique, mais il ne les

donne pas.

Ainsi en réglant dans la seconde partie da

l'article XXXVI, (.\ue /es vicaires généraux

de ces diocèses vacans, déjà agréés par le gou-

vernement , continueront leursfonctions , niém&

après la mort de résèque , jusqu à son rem-^

placejneni , le gouvernement n'entend pas leur

donner les nouveaux pouvoirs spirituels , qui leur

sont nécessaires pour continuer leurs fonctions,

puisque ceux dont ils avoieut été revêtus par-

le feu évêquÇ;, ont expiré avec Inij mais il \e%
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renvoie ponr cet effet au irétropolitain , à qui

il vieil! (le décisrer cju'il apparfit-nt de pourvoir

au gouvernement du diocèse vacant , et qui pour

y pourvoir ii'a lien autre chose ù faire i|u'à.y

Bciîifiier des vicaires généraux, tenu cependant

de confirmer les anciens , parce (;ue le gouver-

nement veut (}ue les diocèses vacans soient ad-

minisirt's p.r des personnes Cjui ont déjà son

agrément, et n'exige pas des vicaires généraux,

ccnfi.més par le n.étropoliiain , une nouvelle au-

to '>salion pour continuer leuis fonctions.

Si on veut étendre cette seconde partie de

l'arlii le XX \V F, à l'époque où il y auroit déjà

un chapitre bien établi dans Ja cathédrale veuve,

les anciens vicaires générai:x devront être con-

firmés par le chapitre, qui par cette confirma-

tion leur d( nnera 1e^ pouvoirs spirituels néces-

saires; pour ccnlinuer !err.< fonctions : car les ar-

ticles XXXVir et XXXVllI, supposent évi-

demment le chapitre éiabii , et que, pendant

la vacance, le gouvernement du diocèse lui ap-

partient.

Kn efiel, le XXXVII*^". article orgaiMque porte

expressément
, que « les métropolitains et les cu"

\thédraiix{^\ se] ont tenus sans délai de dori'

{i) Par méiropoiiiains et catlicdraux , que l'article sui-
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> ner avis au gouverneinent de la, vacance des

> sièges, et des mesures q:ii auront été prises

» pour le gouuernernent des diocèses ». Ces

mesures sont reprises dans le chapitre XVI de

la 24^. s?s,^,ion du concile de T.eîie : elles sont

les mêmes que les niélropolitains doivent preri-

dre à défaut de chapiire-, elles se réduisent à !a

nomination, ou . si l'oj veut, à la con-irmatioa

des vicaires généraux; ces mesures doivent être

prises par ies cathédraux eux- mêmes j car ils

sont tenus s nis délai d'en donner avis au gou-

vernement ', et ce df^ldi ieroit liéces^airemenfc

bien long, si ieschapit es é'oi'îil bornés à sol-

liciter ces mesure^ auprès du iiiéttopoUtain , ou

à son défaut ou refus, auprès du p^us ancien

des évêques sufla iais.

Enlîn,le XXXV i 1 1'^. a? ticie organique suppose

aussi l'existence des chapitres
-,
en voici le texte:

« Les vicaires généraux qui gouverneront pen-

vant appelle capilulalres , on ne peut entendre que les cha-

piires des métropoles et des calh idiales , et non les arche-

vêques ou évèqnes; la section dans laquelle cet article

est classe, est iniii,niée : non des archevêcjues ou évêqiies
,

mais des chapitres cathédraux et du gouvernement des

diocèses pendant la vacance. Il ne s'y agit donc que des

diocèses vacans , où il n'y a plus ni archevêque ni évêque ,

et où il ne reste plus que le chapitra.
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i> ou capitulaires-, ne se permettront aucime

> innovation clans les usages et coutumes des

» diocèses ». Cet article suppose le droit ou plu*

tôt le devoir des capitulaires , de pourvoir au

gouvernement spirituel des diocèses vacans, tel

qu'il leur a été accordé ou plutôt imposé par

le concile de Trente j cet arlicie prévient l'a-

bus que les capitulaires, ou les vicaires géné-

raux par eux nommés pourroient en faire pour

introduire des innovations dans les usages des

diocèses : prévenir les alns d'un droit ou d'uu

dev-oir , c'est bien en recounoître l'existence et

la réalité.

Le droit des chapitres
,
quand ils sont parfai-

tement établis , pour faire gouverner le diocèse

vacant, est donc encore aujourd'hui incon-

testable.

Si M. Ducoudrai a été nommé dernièrement

vicaire général, pendant la vacance de celui

de Namur, par la voie extraordinaire du car-

dinal légat , cette nomination ne prouve rien

contre les chapitres, puisqu'elle prouveroit aussi

contre les métropolitains : mais il faut dire seu-

lement que le chapitre de Namur n'étoit pas

encore parfaitement établi ; M. de Bexon ne

iavoit encore qu'ébauché, ii'ayatit reçu qu'eu
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thermidor dernier l'agrément clu Premier Con*

sul, pour la nomination cju'il avoit faite des

membres de sou chapitre , composé de deux vi-

caires généraux, dont l'un et oit M. Ducoudrai,

et de huit chanoines. 11 s'étoit borné à les faire

installer de suite, sans leur donner ni dignités,

ni statuts. Il avoit, s'il est permis de s'expri-

mer figurément, rassemblé les matériaux néces-

saires à l'édifice de son chapitre; mais il ne les

avoit pas encore unis par une hiérarchie de di-

gnités, ni cimentés par des statuts, puisés dans

les règles canoùiques , accommodées aux circon-

stances acluelles.

L'existence de ce chapitre encore informe ,

dont très-probablement on n'avoit donné aucun©

connoissauce officielle au cardinal légat, aura

été regardée par lui comme nulle , et en consér

quence, à cause de sa sollicitude de toutes les

églises de sa légation, il a donné à M. Ducou-

drai les pouvoirs de vicaire apostolique pour

gouverner pendant la vacance.

Par celle commission donnée à un ancien

vicaire général de M. de Bexon , le légat a ex-é-

cuté lui-même la seconde partie du 36®. article

organique; et il n'y avoit pas lieu d'exécuter

la première, en faisant donner cette commission

par le métropolitain, parce qu'aux termes ri-
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gpureux du concile de Trente, la faculté de don'-

rer des pouvoirs pour gouverner un diocèse pen-

dant la vacance du siège, n'appartient au nné-

tropolilain que par dévolution, en cas de négli-

gence du chapitre, et qu'un chapitre seulement

ébauché , encore inconnu , et dont l'existence est

réputée nulle, ne peut être taxé de négligence.

"Nota, Au moment où cet article sortoit de

l'impression , nous avons appris par la voie même
de la légation, que le chapitre de Poitiers

vient de nommer les vicaires généraux, pendant

la vacance du siège {i); ainsi voiià la question

décidée; et par-là l'église de France se trouve

en harmonie avec la discipline de toutes les au-

tres églises. C'est enctire une preuve que ceux

des articles organiques qui j. roissent présen-

ter quelques diriicultés da.is Ui pratique, seront

plus ou moins niod Fiés , miv nt (jue l'expé-

rience et le bien de l'église en feront sentir la

nécessité.

(l) Le sieVe de Poijcrs se trouve vacant par la mort

de M. Jean-Baptisîe-Lnc Bailii, dccedé le mois dernier,

à la 41^. année de son à;j;r. Il a lais é de vifs regrets dan»

son diocèse , par $es mœurs douces et véritablemsnt épis-

copales.
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Lettre au Rédacteur des Annales»

Je vous remercie, Monsieur, d'avoir inséré

dans votre seizième cahier le prospectus de l'ou-

vrage ayant pour titre : VEnseignement de Vé"

glise catholique sur le dogme et sur la morale ^

recueilli de tous les ouvrages de M. Bossuet
^

En consentant far-tout son style noble et ma-
jestueux. C'est-là une excellente idée ; le plan

tracé dans le prospectus est bien conçu, et il

nous fait espérer qu'enfin nous aurons un ensem*

ble de la doctrine de Bossuet, exposée dans ua
ordre qui en rendra l'intelligence facile à tous

les esprits, et renfermée dans un petit nombre

de volumes, dont l'acquisition, à la portée de

tout le monde, épargnera la dépense de plus de

cent volumes, ou, du moins, des trente vo-

lumes in-4°. que feroit la collection de tous les

ouvrages de l'évêque de Meaux, si nous en avions

«ne édition complète.

Car, il le faut bien dire à la honte de notre

siècle, M. Bossuet , c'est-à-dire, incontestable-

ment le plus parfait, le plus solide et le plus grand

de nos auteurs, n'a pas encore une édition com-

plète de ses œuvres. Celle qui fut commencée

en 1748, par Boudet, et donnée sous le titre

3. R
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d'Œnvres complètes de Bossnet, en douze volu-

mes in-4''. ne renferme guère que la moitié de

ses ouvrages. Une autre édition que le même ini-

pi'imeur promit de rendre complète, en l'annon-

çant en 1766, n'en est encore qu'aux deux tiers,

depuis ce long espace de. temps, et l'on ne sait

quand elle sera terminée : en sorte que ceux qui

cnt les raoyeiis et la volonté d'acheter tous les

ouvrages deBossuet, sont obligés de faire des

jecherches et des dépenses assez considérables

pour eu réunir la collection en volumes de dif-

férentes éditions, et souvent encore de différens

formats.

Ce n'est pas que le mérite extraordinaire du

grand Bossuet ne soit universellement reconnu.

Ceux mêmes qui le lisent le moins sont obligés

de le louer, de peur de choquer l'opinion publi-

que, trop fortement prononcée depuis plus d'un

siècle, pour pouvoir être attaquée avec succès.

Mais, indJpendamment des circonstances fâ-

cheuses qui ont souvent arrêté ou retardé les

qditeurs de Bossuet , la cabale philosophique a

eu ses raisons pour mettre en avant ses cory-

phées , et occuper tout le monde de leurs pro-

ductions.

Aussi a-t-on vu se multiplier par-tout , et dans

tous les formats ; et avec tout le luxe de la typo-
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grapliie, les éditions complètes des Voltaire et

des Rousseau : et, afin d'attirer à la lecture de

ces dangereux ouvrages, par un motlFséJuisant,

on ne manquoit pas de répandre , et l'on rencontre

des hommes d'esprit qui répètent encore (ju'à la

vérité les bons auteurs du siècle de Louis XTV"

sont de grands hommes, mais que leur style,

déjà un peu ancien, n'est pas aussi parfait que

delui des auteurs modernes; cjue le goût de la

belle littérature se trouve plus sûrement dans ces

derniers ; et que Bossuet, par exemple, tout Bos-

suet qu'il est , n'écrit pas aussi bien que Voltaire ,

et sur-tout n'est pas aussi éloquent que Jean-

Jacques Rousseau.

Vous avez entendu, comme moi. Monsieur,

ce discours de scandale. Il me semble qu'il est

de votre mission de confondre des paradoxes

aussi dangereux , de mettre chaque auteur à sa

place, et de recommander spécialement à l'at-

tention des lecteurs, ceux qui sont les plus ca-

pables de former le goût , et d'inspirer en même
temps des sentimens nobles, élevés et religieux.

En attendant que vos occupations vous per-

mettent de traiter à fond celte importante ma-

tière, permettez-moi de vous soumettre quelques

réflexions sur qe sujet.

Je dis donc que le prétexte qu'on allègue pour

R 3
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lire les ouvrage de Rousseau et de Voltaire,

quils sont mieux écrits que ceux des bons

auteurs du. siècle de Louis XIV , et qiHon

s*y forme le goût -plus sûrement j est un pré-

texte déraisonnable, et mal fondé sous tous les

rapports.

D'abord , comme ces écrits modernes sont

pleins de maximes contraires à la vraie religion

et à la saine morale, s'exposer à corrompre en

soi le sentiment de cette religion et de cette

morale, afin de se procurer quelques connois-

sances dans l'art de bien dire, ce seroit trop

évidemment sacrifier le fond à l'accessoire, et

les richesses nécessaires à un objet de pur agré-

ment : ce seroit un acte de folie, non moinj

opposé au bon goût qu'à la raison.

Mais , en second lieu, il n'est pas vrai que le

bon goût se puisse former plus facilement dans

les ouvrages de Voltaire et de Rousseau, que

dans les bons auteurs du siècle de Louis XIV.
Il n'est pas vrai que Voltaire et Rousseau

écrivent mieux , ou même soient aussi éloquent

que le grand- Bossuet.

M. Vévêque de Meaux ^ dit le judicieux Roi-

lin , dans son Traité des Etudes, joint au plus

profond respect pour la religion , le goût Is

plus exquis pour la. belle littérature»



( 253 )

Le célèbre recfenr de Tuniversité de Paris

i

qui lui-même y fut si long-temps profe-^seur d'é-*

loquence, et qui est si bon juge dans ces ma-

tières, nous en rappelle les règles, d'après les-

quelles il nous sera Facj'e de prouver, non-seu-

lement que Voltaire et Rousseau ne sont pas

plus éloquens que Bossuet , mais que celui-ci

tient le premier rang parmi les orateurs anciens

et modernes, et (jue les deux autres ne méritent

pas ce beau nom.

Qu'est-ce en effet que Thomme éloquent?

qu'est-ce qu'un véritable orateur? c'est, disent

les maîtres, un homme de bien y habile dans

Vart de parler : vir bonus , dicandi peritus.

1°. C'est un homme de bien , vir honuSm

Plein de l'amour de la verfu, il désire procurée

à ses semblables les lumières et les services qui

peuvent les rendre meilleurs. Il tire sans peine

^

comme parle l'Evangile, du bon trésor de son

cœur, de bonnes choses, de bonnes pensées,

des sentimens vertueux, et des expressions con-

venables pour communiquer ces sentimens et ces

pensées : bonus homo de hono thesauro pro*

fert bona. Mais celui qui n'est pas homme de

bien, que peut-il tirer de son cœur corrompu,

sinon la corruption, et des choses mauvaises, de

mauvais sentimens, des pensées fausses et dan?
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gereuses : malus autem de inalo thesauro pra-

fertmala. Car la bouche parle de l'abondanoe du

cœur: ex abundantiâ enim cordls os loquitur»

2*^. La seconde qualité de l'orateur est d'être

solidement instruit des matières qu'il traite , afin

de ne pas prendre une fausse lueur pour la lu-

mière véritable, et les apparences pour la véri-

té. On 72 est pas f à parlerjuste , un grand ora-

i.eur 3 mais un rhéteur impertinent y dit M. Bos-

suet . quand on se contente des apparences

^e la raison^ et non pas de la raison même»

CEuv. Posfh. t. II. La raison, la vérité sont

la vraie nourriture de l'ame raisonnable. Lui

présenter des mensonges ou de simples appa-

jences , c'est la laisser dans le vide ;,
c'est la trom-

per j et quand ce sont des erreurs sur-tout en

moraV et en politicjue , c'est l'empoisonner el;

lui donner la mort, sans que les fleurs de rhé-

toriijue dont on couvrira ce poison , puissent

faire autie chose que de le rendre plus funeste.

3". La troisième qualité de l'orateur est ce

qu'on appelle le style, le choix et l'arrangement

des expressions, de manière à plaire et à tou-

cher.

Quoique nos écrivains modernes fassent un

cas infini de la pureté et de 1 harmonie du style,

iet 4ue cette étude paroisse la seule qui les oc-^
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ciipe, il est vrai néanmoins que c'est la dernière

qualité de l'orateur
-,

c'est l'écorce de 1 arbre;

c'est la pellicule plus ou moins colorée qui en-

veloppe le fruit. Elle lui donne de l'agrément,

sans doute; mais ce n'est pas par-là qu'il nourrit,

ni même qu'il satisfait le goût.

Jl y a plus. Sans l'élégance et l'harmonie du

langage, on peut encore être un grand orateur,

si l'on possède bien les deux premières qualités

dont nous avons parlé. Saint Paul parlant un
grec demi barbare , dit le judicieux Fleur}?", ne

laisse pas de prouver , de convaincre , d'e'mou-

poir, d'être terrible , aimable y tendre y véhé"

ment. Il faut bien distinguer l éloquence de

ïélocution qui rCen est que l'écorce. Q^uelque

langue que Ion parle , et quelque mal qu'on

la parle, on sera éloquent ^ si Ton sait choisir

les meilleures raisons et les bien arranger , si

Von emploie des images vives et des Jigures

convenables. Le discours ne sera pas moins

persuasif y mais seulement moins agréable»

Tome VII de l'Histoire Ecclésiastique.

Il faut donc convenir que l'agrément d'un

style harmonieux et correct, sans être absola-

ment nécessaire à Téloqueuce, en est un acces-

soire utile. Aussi, aux deux premières (jualiîés

puisent essentielles, M. Bossuet a-t-il joint eii-

core celle-ci au degré le plus éminexit*
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Pouvons-nons en dire autant de Voltaire et

T^e Rousseau ? peut- on d'abord les considérer

comme des hommes de bien? et n'est-ïl pas no-

toire c,ue dans leur conduite ils n'ont pas plus

€u de respect pour les mœurs , qu'ils n'en ont dans

leurs écrits pour la vérité.

Dans îe premier, quel réroltant cinismeî quel

débordement de bile et de fiel î quelle atroce

causticil.'! et de quelle passion est-il donc plus

po-,sédé , de celle de la vanité ou de celle de l'ar-

gent? Dans le second , quel vil égoïsme ! (juel dé-

goûtant mélange de fausse modestie et d'orgueil

effréné î quels aveux ilétrissans! et quel est l'hom»

me qui se respecte un peu Ini-nnême qui voulut

ressembler à celui cjui ne rougit pas de confesser

qu'il a été menteur, voleur, liiSerlin, suborneur,

ingrat; et (jui bien loin d'avoir la contrition de

pareilles infamies, pousse l'effronterie Jusqu'à

écrire que ses livres ei sea confessions à la main,

au dernier jour du jugement, il défiera de trou-

ver un homme (|ui fut meilleur que lui? Or,

comment des livres écrits par de si sales mains

pourroient-ils être purs? et que peut-on puiser

dans des sources aussi bourbeuses, si ce n'est le

libertinage du cœur et de l'esprit?

Bosiuet, au contraire, a cultivé la vertu dès

fon enfance, et jamais il ne s'est écarté de ses
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voies. La dignité de sa vie répondit constam-

ment à celle de ses écrits; telle étoit sa réputa-

tion, telle étoit la gravité de ses mœurs et de

son caractèie, qne Louis X TV lui-même, lors-

qu'il lui aj rivoit de l'apercevoir dans les jardins

de Versailles, éprouvoit comme malgré lui un

sentiment de retenue et de respect, et celui dont

la majesti imposoit à toute l'Europe, disoit : je

ne sais pas pourquoi cette grande calotte m'en

impose,

Mad. de Montespan, irritée confre Bossuet,

parce qu'il avoit déterminé ce prince à rompre

son coupable commerce avec elle et à l'éloigner

de la cour, a avoué que, pendant sa disgrâce,

elle avoit employé tous les mo5''ens imaginables

pour savoir s'il n'y avoit pas, dans la vie de cet

évêque, quelque foiblesse qui lui fournît ma-
tière pour le décrier. Après toutes ses recherches

et celles de toutes les personnes qu'elle employa,

elle fut obligée de convenir que M. Bossuet

étoit un homme si vertueux qu'elle lui croyoit

encore son innocence baptismale.

Ah ! que je sais bon gré à M. Lucet d'avoir

annoncé qu'il placera la vie abrégée de ce grand

homme à la tête du premier volume de sa riche

collection! Il n'est pas possible d'imaginer un

meilleur préliminaire, pour faire lire avec l'ia-
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térêt le pins vif, l'exposé de la doctrine de Bos-

suet. N'est-il pas naturel de penser qu'un évê-

que si consfamment vertueux, n'a pu tirer du
hon trésor de son cœur, que des pensées nobles,

ainsi qu'il n'en sortoit que des sentimens gé-

néreux? et n'est-il pas inconcevable qu'aucun

des éditeurs de ses œnvres, même de ses œuvres

posthumes, n'ait encore pris le soin de nous don-

ner une vie aussi intéressante?

Mais Voltaire et Rousseau, qui se sont érigés

d'eux-mêmes en précepteurs du genre humain ,

s'étoient-ils solidement instruits -des matières

qu'ils entreprenoient d'enseigner? ont-ils au

moins la seconde qualité nécessaire à l'orateur?

Qui oseroit le dire après les avoir lus?

Voltaire n'a que du clinquant : il voltige sur

tous les sujets qu'il* traite; il se moque de tout et

n'approFondit rien, et il se montre tellement su-

perlîciel, que Rousseau lui-même a dit de lui,

que tous ses raisonnemens ji\iiJoienl pas une

ligne de profondeur ; disant le vrai, disant le

faux, suivant qu'il a bien ou mal digéré; ap-

prouvant ou blâmant, estimant ou méprisant,

suivant cjue la passion le pousse, c'est plutôt un

charlatan qui cherche à séduire qu'un sage qui

veut éclairer. Qu'apprend-on d'utile et de grand

dans cette fouie de contes, de romans, de poë-
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me«, de facéties, et de pièces véritablement fu-

gitives, puis(]ii'il n'en reste rien après le^ avoir

]ues? Son esprit est comme ces sources, qui ne

pouvant former des fleuves ou des rivières, se

répandent çà et là, et ne produisent en serpen-

tant que de petits ruisseaux qui vont se perdre

dans des sables arides.

De son côté, Rousseau, quoique plus grave

et moins frivole, est si peu éclairé sur les sujets

qu'il discute, qu'il en heurte atout moment les

premiers principes; et tous ses systèmes offrent

bien plus les rêves d'une imagination malade

que les combinaisons d'un esprit réfléchi. Il se

croit fort parce qu'il exagère, grand parce qu'il

est hardi , et original parce qu'il insulte au sens

.commun. Deux principaux objets l'ont occupé,

Ja politique et la religion. Tout ce qu'il débite

sur la politique est appuyé sur la base de la soui'

veraineté du peuphy entendue en ce sens que

le peuple est le seul soui^eraln; qiiil n'y a da

^out^ernement légitime que celui gui est ap'

proui^épar tous les membres qui composent ce

peuple ; et que ce peuple souverain reste tou"

jours le maître de révoquer et de casser ses

officiers, même ses rois ou ses premiers chefs,

dès qu'il juge qu'ils ns remplissent pas leurs

devoirs.
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Si "Rousseau avoit eu les premiers élëmens 6.9

la politique, avant de l'enseigner aux autres, il

auroit su (jue ce dogme monstrueux de la souve-

raineté du peuple a été rejeté par tous les bons

écrivains, comme la source empoisonnée delà

plus violente anarchie. Il auroit su que les cal-

vinistes (jLii , les premiers , répandirent cette

doctrine en Ecosse, par lenr Bucbanan , y cau-

sèrent îe^ bonleversemens les plus horribles. Il

auroit su qu'avec la même doctrine, les brouil-

lons connus sous les noms des cromwellistes et

d'indépendans , renversèrent le gouvernement

d'Angleterre; et que le fanatique Jurieu ne trouva

aussi rien de mieux, pour soulever la Hollande

et la France même contre Louis XIV", que de

prêcher avec feu , cette souueraineié du peuple

qui Tia -pas besoin d'avoir raison pour valider

ses actes. Il auroif su que Bossuet, dans son

cinquième avertissement, a démontré par des

faits certains et par des raisonnemens invinci-

bles, les dangers infinis de cet odieux système.

Et, touché de cette instruction, sans doute, il

se fut épargné à lui-même la honte d'avoir deux

fois jeté dans sa patrie les^ brandons de la guerre

civile.

M. Bossuet a écrit sur la politique. Mais i

Tappuye sur les bases solides d'un raisonnement: I
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^âîn, sur le témoignage des Ecritures divines, et

suiTexpérience des peuples. Par-tout ses principes

tendent à une sage liberté, à la paix et au bien

de tous. Il écarte avec soin toutes les maximes

qui peuvent y être contraires. Il signale sur-tout

comme ce qu'il y a de plus funeste, la souue^

raineiépopulaire ] et voici un des tableaux qu'il

en présente.

« Le ministre Jurieu s'est imaginé que le peu-»

y> pie est naturellement souverain, ou, pour par-

3> 1er comme lui, qu'il possède la souveraineté,

2> puisqu'il la donne comme il lui plaît. Or cela,

y> c'est errer dans le principe, et ne pas entendre

^ les termes. Car, à regarder les hommes commô
» ils sont naturellement et avant tout gouverne-

3> ment établi, on ne trouve que l'anarchie j c'est-

a> à-dire, dans tous les hommes une liberté fa-

i> rouche et sauvage, vie où chacun peut tout

V prétendre, et en môme temps tout contester

5

» où tous sont en garde , et par conséquent en

^ guerre continuelle contre tous; où la raison

2> ne peut rien, parce que chacun appelle raison

}t> la passion qui le transporte \ où le droit même
» de la nature demeure sans force, puisque la

s raison n'en a point; où par conséquent, il n'y

» a ni propriété, ni domaine, ni bien, ni repos as-

j> suré; ni; à vrai dire^ aucun droit, si ce n'est ce^-
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» lui cfn plus fort; encore ne sait-on jamais qui

» l'est, puisque chacun tour à tour le peut deve-

» nir, selon que les passions feront conjurer en-

î semble plus ou moins de pe' sonnes, etc. ))

Au lieu de prendre dans Rousseau, qui lui-

même l'avoit copié de Jurieu, leur système po-

litique, si les François avoient étudié les prin-

cipes d'un sage gouvernement dans le cinquième

avertissement de Bossuet , et dans son grand

ouvrage sur la politique, certes, ils n'auroient

pas été tentés de faire aussi l'expérience de la

Souveraineté populaire, et nous n'aurions pas

été frappés de toutes les calamités de la révo-

lution.

Rousseau n'a pas traité avec moins d'ignorance

ce qui regarde la religion.

Il ne veut pas d'abord que la raison serve de

guide pour nous la faire connoître. « La raison

^ égare, dit-il; elle engendre l'amour propre,

» le fortifie, le précipite dans l'égoïsme; les pas-

» sions séduisent la raison , l'aveuglent, l'entraî-

» nent; (Tom. XII, p. 2o6 et t. Il, p. 884 )•

Quel guide prendra donc l'homme raison-

nable, s'il ne suit pas sa raison? Ce sera, dit

magistralement Rousseau, /^ nature seule , c^est-

à-dire, la conscience j et il nous assure sur

toute l'autorité de sa parole, que d'est un jugG
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infaillible f un guide quijamais ne nous égare».

(Tom. XII, p. 663. Emil. tora. IVet V).

Ainsi la religion sera ce que la conscience dira

à chaque homme. Et, comme la conscience,

quoiqu'elle soit un juge infaillible , suivant l'af-

firmation de Rousseau , et un guide qui n'égare

jamais y dit souvent le pour et le contre, suivant

Jes lieux, les temps, et les personnes, il y aura

autant de religions que d'hommes. Aussi, con-

clut-il , d'après sa conscience , sans doute , et non

d'après sa raison, que toutes les religions sont

bonnes , pourvu que chacun y suive l'instinct de

sa conscience; sans songer que c'est-là évidem-

ment une source inépuisable d'erreur et de fa-

natisme ; sans songer que cette conscience a con-

duit des peuples entiers à faire à leurs idoles les

sacrifices abominables du sang humain.

Il est difficile d'imaginer une plus grande igno-

rance des premiers éléraens de la religion. Il est

impossible qu'en partant d'aussi faux principes,'

on ne se jette pas dans les excès les plus extrê-

mes et dans les plus extravagantes contradictions.'

C'est aussi ce qui distingue honteusement le

philosophe de Genève. Il se contredit à toutes

les pages-, et, jusque dans son éloge de l'Evan-

gile, il a trouvé le moyen d'en dire le pour et le

contre, puisqu'en assurant que ce lit^re à lafois
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sî sz/h/îme et si simple ne peut être ïouvrage

d'un homme, il assure en même temps, mais

sans preuve, que ce même lli^re est plein de

choses absurdes qu'un homme raisonnable ne

•peut admettre.

Est-ce ainsi que Bossuet a parlé de la religion.

Qui jamais la montra plus belle, plus invinci-

blement divine ,
plus assortie à la nature et aux

besoins de l'homme? A quelle immense profon-

deur il creuse cette mine d'inépuisables richesses :

et ne nous laisse-t-il pas douter, en le lisant, si

c'est la religion qui donne plus de majesté à son

génie, ou si c'est son génie qui donne plus de

charmes et de grandeur à la religion.

Tout est suivi , tout est enchaîné dans les ou-

Vrage^ de l'évêque de Meauxron n'en peut pas

lire une seule page, sans profit pour toutes leâ

autres. Et quand on considère que, dans trente

volumes in-4°. sur des sujets divers , on ne trouve

pas un principe, pas un mot qui ne s'accorde

avec ce qui précède et ce qui suit, il est impos-

sible de ne pas conclure qu'un si grand ensemble,

et un accord si majestueux ,
prouvent tout à la fois

que l'auteur est profondément instruit, et qu'il

enseigne constamment la vérité. Car il n'y a que

la vérité qui ait le privilège d'être ainsi toujours

une, toujours égale à elle-même. L'iguorance

et
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et rferrenr ont pour compagne inséparable lêk

contradiction.

Mais si Voltaii'e et Rousseau sont , comme
nous venons de voir, infiniaient éloignés de Bos-

suet pour les deux premières qualités nécessaires

au grand écrivain et au véritable orateur, l'é-

galeront-ils au moins dans la dernière, qui est

l'arrangement des phrases et le mécanisme du

style?

Il y a dans celui de Voltaire, il faut en con*

venir, beaucoup de facilité et même de l'éclat*

Mais il manque presque toujours de dignité

dans les grands sujets; et quand il en parle, le

ton et les manières de sa prose ressemblent ordi-

nairement aux manières de la véritable élo-

quence, à peu près comme les caricatures d'ua

singe ressemblent à la tenue noble et modeste

d'un homme bien élevé.

Le style de Rousseau est beaucoup plus tra-

vaillé : on pourroit même dire qu'il l'est trop,

et que l'art s'y fait continuellement sentir dans

la régularité uniforme et constante d'expressions

cadencées comme de la musique.

On pourroit remarquer encore (jue dans ses

morceaux écrits avec le plus de soin, les pério-

des sont trop souvent distribuées en membres de

six pieds j en sorte qu'il jVest pas rare d'y trouver

2. S



(366)

c?e suite plnsîenrs ver^ alexandrins. J'ajoute que

cetaiiieur, quiavouoit avoir qne'quefois employé

«ne nuif entière à tourner une seule phrase, est

tellement occupé de l'arrangement de ses mots

et de l'harmonie de son style , que le sublime qui

part du cœur, comme un trait, ne se montre

pas une seule fois dans ses nombreux ouvrages.

Au contraire, ce sublime, qui est l'ame de la

véritable éloquence , et sans lequel il n'y a point

de style, parfait, est comme l'état naturel du

grand Bossuet. C'est bien à lui que l'on peut

appliquer ce vers:

Ji'art n'est pas fait pour moi, je n'en ai pas besoin.

Est-il un homme de goût qui ne reconnoisse

Taigle de Meaux et la sublimité de son style ,

autant élevé au-dessus des autres écrivains,

que i'aigle est au-dessus des papillons? et qui ne

dise de lui ce que l'anticjuifé a dit de Périclès,

qiCillonne etfoudroie ,
j.,lu1ot qu^ilneparle ^ ou

avec Vohaire, que soîi style n\i trouvé que des

admirateurs ; ou avec Rollin, qu'// enlèue ^

raidit et transporte.

Ce<t donc sans nécessité, et contre la raison,

que l'on permet troit de lire les ouvrages dange-

r^nix de nos corypbéeà modernes, sous prétexte

de la beauttt du style et pour se former le goût,
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puisque, sous ce rapport même, Bossuet est

encore leur luaître , et, sans comparaison, ua

meilleur modèle pour la forme, comme pour le

fond.

Ainsi l'bomme de lettres oui vent perfectionner

son goût, et former celui de ses enfans ou de ses

élèves, doit lire et relire Bossuet.

Le père de famille qui veut nourrir dans son

ame et dans le cœur de ses enfans les sentimens

nobles et généreux de la saine morale et de la

vraie religion , doit également lire, relire et raé*

diter Bossuet.

Enfin le bon citoyen qui désire s'affermir dans

les principes d'une sage politique, et savoir au

juste comment il doit régler sa conduite vis-à-vis

la puissance civile , et à l'égard de la puissance

spirituelle, doit encore lire et relire Bossuet,

puisque ce grand homme a tracé en maître les

devoirs du citoyen dans toutes les conditions. Il

& en particulier si parfaitement connu les rap*

ports qui distinguent essentiellement les deux

puissances, et ceux qui les rapprochent pour les

faire concourir au bien commun, qu'il a claire-

ment exposé les seuls principes qui peuvent con-

server ces rapports, et garantir à jamais la paix

dans l'Eglise comme dans l'Etat.

Aussi la réputation de Bossuet va-t-elle croig-
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sant sans cesse ;, et cliaque jour acquérant "un,

nouveciii degré de gloire; et l'on peut dire qu'elle

est ei^core plus grande aujourd'hui, un siècle

après sa mort, qu'elle ne l'a été pendant sa vie;

tandis que celles de Voltaire et de Rousseau

baissent de pins en plus ; tandis que chaque jour

quelque fleuron de leur couronne se détache, que

chaque jour l'engouenient s'atliédil ; et qu'appré-

ciés avec plus de sang froid, ils n'en sont q7ae

moins admirés. Tant le seul vraiment beau et le

seul vraiment honnête surnagent à la longue.

M. Lucet a donc bien mérité de tous les gens

de bien etde tous les hommes de goût, en réu-

nissant dans un petit nombre de volumes, et

en mettant à la portée de tout le monde, toutes

les richesses du grand Bossuet. Je désire que

cette précieuse collection paroisse bientôt. On
doit croire qu'elle paroîtraaux époques fixées par

l'auteur, soit parce qu'il nous assure dans son

prospectus, que le manuscrit est achevé, et

qu'il ne s'agit plus cjue de l'impression , soit parce

que celui qui a conçu un projet si utile, doit

être empressé lui-même d'en voir l'exécution,

soit enlin, parce qu'ayant eu la. délicatesse, en

ouvrant une souscription , de ne demander au-

cun argent d'avance à ses souscripteurs, et de

faire seul tous les frais d'une telle entreprise.
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R est naturel de les faire rentrer le plutôt pos-

sU)le. Il n'est donc pas doitteux pour moi que

les six voliîmes promis paroîtront aux é,jo(]ue3

annoncé o-; mais si le vœu d'im honnête homma

pouvoit rapprocher encore ces époques, je vous

prie, Moiiàieur, de faire connoître le mien.

On nous a fait parvenir, mais un peu tard ,

les deux programmes relatifs à l'éloge de IVI. de

Noë , ancien évèque de Lf scar, et depuis évê-

que de Troves : le premier publié l'année der-

nière par lé Musée de l'Yonne, ciiyi propose le

concours, et pont prix une médaille d'or de 200

ff. ; et le second puWié cette année par le même
Musée , canjointement avec la société académi-

que de l'Aube (Troyes), pour remettre- le con-

cours, et doubler le prix qui n'a point été ad-

jugé (i). Par où l'on voit que ce n'est point

cette dernière société qui a d'abord proposé le

prix, ainsi que nous l'avions dît dans le 14^. ca-

hier de ces Annales; mais le Musée de l'Yonne

(Auxerre), et il est juste de rétablir à cet

(l) Les ouvrages seront adresse.-; francs de- port, au se-

crétaire du Musée, avaat le premicE. fructidor procliaiti

( terme de rrgueur ) , et le prix sera décerne dans la séance

publique du 2T fructidor, dont la lecture ds la pièce cou-

Toanéc fer* partie-
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égard les Faifs, pour laisser cette honorable prie*

rite à qui elle apparùent.

Les amis de la religion et des lettres ne ver-

ront pas sans intérêt deux sociétés litt^^raires se

réunir pour rendre hommage à la mémoire d'un

prélat de l'église de France, qui l'a hoaorée par

ses talens et ses vertus. Il paroît d'abord que

l'éloge d'un évêque d'un pelil diocèse, placé aux

extrémités de la capitale, d'un homme qui n'a

joué aucun rôle dans les affaires politiques, d'un

orateur qui n'a paru en chaire que dans une ou

deux occasions, et dont on n'a que quelques dis-

cours imprimés, ne peut guère offrir un vaste

champ à l'éloquence. Mais si on le met aux

prises avec les erreurs qu'il a eu à combattre,

avec les orages de la révolution : si on noua

peint, à cette époque, le clergé de France , lut-

tant avec dignité contre l'inforlune, défendant

presque seul les antiques principes de la morale
,

de la religion et de la saine jiolitique; opposant

presque seul, aux cris de la Fureur, le cri de la

conscience : si on le suit dans son exil, hono-

rant à la Fois la religion et le nom François par

des vertus dignes des premiers temps : si on nous

montre ensuite M. de Noe , accourant au pre-

mier appel que lui Fait la patrie; se hâtant de

revenir au milieu de ses Frères, pour leur cou-
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sacrer les (îerniers restes d'une vie épurée paf le

malheur, et oubliant qu'il a fait des ingrats

pour ne plus s'occuper qu'à faire des heureux;

alors , dis- je, les orateurs pourront encore trou-

ver dans ce sujet de quoi exciter leur enthou*

siasme.

Pour nous donner une idée des 'talens ora-

toires de M. de Noe , le premier programme

nous rappelle son discours prêché en JjSS , de-

vant l'assemblée du clergé, oii il prédit d'une

manière si précise notre révointionr' Discours

qui ne fut pas imprimé à cette époque , appa-

remment parce qu'il renfermoit des vérités un
peu hardies. « Je ne suis , dit l'orateur, m pro-

» phète , ni enfant de
j
rophète pour lire les des-

* seins de Dieu dans l'avenir mais déposi-

» taire des oracles divins
^

j'ai médité les me-

» naces qu'ils renferment -, et voyant sur le soie

» le ciel en feu
, je me suis dit que la journée du

» lendemain seroit brûlante v. On ne sauroit

disconvenir que cette tournure ne soit vraiment

noble et imposante : mais on peut contester ce

qu*iassure le programme , que nul autre que

M. de Noë n'a prépu la réi^olutiau précisé-

ment comme elle s'est faite. Il n'est pas un

seul de nos orateurs connus qui n'ait eu à cefe

égard le même don de prévoyance , et n'ait ea
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d'autres termes , mais avec la même précision,

annoncé les mêmes malheurs. Il ne falloit pas

pour cela être prophète ni enfant de prophète

,

mais seulement enfant de la raison, du bon sens

et de la sagesse.

On lit dans le second programme : k Aux
î) traits d'éloquence de M. de Noë qu'on a cités

>> dans le premier, et qui donnent la mesure do

> son génie j on en ajoutera cjuelques-uns qui

V peignent à nu sa grande ame. M. de No'é ,

j) par son^rang, pouvoit aspirer à l'épiscopat ;

» il fut destiné dès sa jeunesse à l'état ecclé^ias-

w tique. Le supérieur du séminaire oii il étu-

3» dioit le trouvant un jour occupé de la lecture

» de Sénèque; M. de _Noë , lui dit-il, celui là,

>> ne vous conduira pas à un éi^éclié ; non,

y> répondit M. de Noë , mais il nie consolera

y de riy éire point paruenu ».

«. En arrivant dans le siège de son évêché de

> Troyes, où les autoritc's civiles et militaires

3> lui offroient leurs félicitations, il répondit au

3> général commandant le département ; Celui

>? qui vous afait gênérai ni'afait éi^éque ; vous

3> êtes bon chrétien, je serai bon citoyen ».

Nous avouons franchement que ces deux ré-

ponses , la dernière sur-tout, ne nous paroissent

pas suffisantes pour peindre à nu une grands
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citoyen ne nous paroît pas même asse^^digne

dans la bouche d'un évêque. Le bon chretien

,
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Ame , et cet(e antithèse du chrétien et du Ion

h^t

et sur- tout le bon évê(]ue , est le bon citoyen

par excellence , et le véritable patriotisme se

confond avec le zèle et l'esprit du ministère pas-

toral. Il a été sans doute un temps où les gens

du monde atfectoient de distinguer ces choses ,

et ne trouvoieut pas de plus bel éloge à faire

d'un évêque
,
qu'en le proclamant évêque ci-

toyen. Mais toutes ces fadaises philantropiques

doivent passer de mode, comme tant d'autres

fadaises dont on a bercé jusqu'ici, ou la crédu-

lité, ou la vanité , ou la nialignité humaine; et

il est temps de ne plus mettre d'antithèse là où

il n'y a pas opposition.

Heureusement que l'on a d'autres traits pour

louer M. l'évêque de Troyes , et nous aimons

beaucoup mieux rappeler ici ce qu'ajoute le pro-

gramme, que « retiré à Londres, il fut invité

» d'une commune voix à se charger de la distri-

» bution des aumônes en faveur des pauvres ec-

n clësiastiques rét'ugiés en Angleterre. Il y con-

» tribua phis d'une fois lui-même , et l'on peufc

» croire que, dans l'état des affaires, ce ne fut

j) pas de son superflu ».

Ces réflexions ce sont nullement faites pour
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affbiblir le respect que nous devons aux vertn^

et aux^lens de M. de Noë , et personne ne dé-

sire plus que nous de le» voir dignement célé-

brés. Mais elles ne sont peut-être pas inutiles

dans un siècle où l'on outre tout : où Ton crée

par douzaine et d'un seul trait de plume les Bos-

suet et les Fénélon : sans songer que toutes ces

exagérations sont autant réprouvées par le bon

goût que par la vérité; que tout à sa mesure

comme ses règles 3 et qu'il y a dans la louange ,

comme dans la sagesse , une certaine sobriété

dont il ne faut jamais s'écarter.

Eu réclamant contre l'erreur qui nous a fait

confondre la société académique de Troyes avec

le lycée de l'Yonne , M. Bernard s'est plaint

dans une lettre trop longue encore pour pouvoir

être insérée ici, de ce qu'en rendant compte des

Me noires de Li Société Académique du dé*

-parlement de VAube y dans notre 14^. cahier,

et en citant un fragment de sa pièce intitulée :

Voyage fait à Troyes , etc. , nous avons répan-

du quelque nuage sur la pureté de ses principes.

Il est vrai que nous avions cru voir dans ce

Voyage y d'ailleurs très - bien écrit , un certain

respect pour le calcaneum ou talon de Voltaire,

conservé comme une relicpie par un membre de la

société académique de Tioyes , une certaine ten-
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dance à trouver que le Panthéon est une inS'

iiiution républicaine sur laquelle les Anglois

ont tort de verser le ridicule ; une certaine af-

fectation à raconter le trioinphe de Voltaire

« déifié pour ainsi dire, et porté en pompe dans

» la capitale, d'où ses restes étoient sortis inco*

» gnito , installé ensuite dans le premier et le

» plus magnifique de ses temples, aux yeux da

» ceux qui, quinze ans auparavant, s'étoient

» fait scrupule de lui octroyer un coin de terre

> ignoré dont on réclamoit pour lui modeste-

i> ment le bienfait ». D'où nous conclûmes que

M. Bernard n'étoi.t nullement éloigné de blâ-

mer les scrupules que nous croyons très-peu

blâmables, de ceux qui refusèrent de prostituer

les lieux bénis et les prières de l'église à un

homme qui s'en étoit moqué toute sa vie, et

que l'on réclamoit pour lui, non modestement

^

mais orgueilleusement, non comme un bienfait^

mais comme un nouvel outrage qu'on vouloit

faire à la religion : d'où nous tirâmes cette au-

tre conséquence , que M. Bernard étoit un peu

dévot à riiermite de Ferney ; et que s'il y avoit

entre lui et M. Herluison (i), fraternité de

(i) Secrétaire delà Société Académique de Troyes, et

auteur de l'excellent Discours sur les principes de morale
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Uliêraiure j il n'y ai>olt peut-être pasfraierniié

de philosophie. Cependant coinrne iL s'inscrit

en faux contre cette déiwiion comme il nous

paroît par sa lettre, avoir goûté les rétlexions

que nous avons faites conire les amateurs des

reliques philosophiques : com'ue il assure n'a-

voir nul goût particulier pour le talon de* Vol-

taire, pas p'us que pour tes sabots de Jean-Jac-

ques ou la pcrrucjue de Kant, il est juste de

croire à sa protestation , et nous aimons à ren-

dre ici hommage à <es principes, ainsi que nous

avions déjà rendu liommage à son esprit.

Nous croyons d'autant plus à la sincérité de

la réclamation de M. Bernard , que nous trou-

vons même dans son Voyage fait à Troyes

,

des vers à la louange de M. de Noé, lestjuels ,

quoiqu'empreints de la même teinle d'exagéra-

tion, nQU. fout pas moins honneur à son ta-

lent.

Muse , rtiange de ton
,
pour parler clignement

Du prcMat dont le ciel nous a fait le prc'sent
,

Et qui des Chrysostôme a fait renaître en France-

Et les hautes vertus et la mâle.éloquence.

Ses exeniplcs toucbaus et sesdiscours vainqueurs

de quelques philosophes , inséié dans les Mémoires de

cette socie'té.
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A la religion ont reconquis les coeurs ;

Et les ans, clans leur course arrêtant le ^e'nie
,

iN'ont rien fait perdre au sien de sa vive énergie.

Mais quoi! pour un seul jour, le ciel , le juste ciel

Auroit-il donc voulu nous montrer ce mortel

<^ue l'Yonne respecte, et que l'Aube révère?

Et devroit~il sitôt le ravir à la terre ?

O mort , daigne une fois te laisser attendrir ;

Ou si nos vœux ardens ne sauroient te fléchir ;

S'il faut une victime à ta faux meurtrière
,

Ne pourrois-tu choisir une tête moins chère ?

jComme les propriétaires des mannscriis de

M. de la Harpe, doivent, dit-on, recueillir les

lettres de ce célèbre littérateur, celles sur-

tout qu'il a écrites depuis sa conversion, nous

croyons faire plaisir à nos lecteurs de leur

communiquer celle qu'il écrivit à un des rédac-

teurs de ces Annales, en réponse au remercî-

ment sur son envoi de sa nouvelle traduction du

Psautier. Elle sera un monument de plus de

cet esprit de religion dont il étoit animé.

20 septembre i-^ciS.

Je glorifie Dieu avec vous, Monsieur, de ce

qu'il a daigné, co'ume vous m'en assurez , ré-

pandre quelques bénédictions sur mon ouvrage,

malgré l'indignité de l'auteur. C'est bien à lupi
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qu'il ponrroit dire , s'il ne consulf oit qne sa jus-

tice , quare tu enarras justiiias meus ? mais il

est si bon ! Puisse-t-il faire que les beaux esprits

soient en effet régénérés , et qu'ils ne se con-

tentent pasd'û<//72i>f?rles livres saints, mais qu'ils

en ressentent l'onction et l'esprit î

Vous avez pu voir dans le discours pourquoi

je n'ai pas donné plus d'étendue à la littérature.

Je craignois même qu'il n'y en eut trop-, car

i'ai voulu absolument travailler pour le corn"

mun des fidèles. D'ailleurs celte même matière

reviendra plus d'une fois sous mes mains : elle

sera traitée dans mon Lycée, et se placera na-

turellement dans Vjpologie de laRellgio?! iC\\xï

m'occupe aujourd'hui. Je ne sais même si dès

que j'en aurai le loisir, je pourrai résister à

l'envie que j'ai de faire une paraphrase des

Psaumes dans le goût de celle de Massillon , mal-

gré tout le danger de la concurrence. Mais heu-

reusement cette source ne tarit point , et qui-

conque a soif peut y priser. Omnes sitientes

venite ad aquas.

Mon loisir n'est point du tout triste , soyez

en sûr, et remerciez en Dieu avec moi. J*ai

bien des privations terrestre? et mondaines; raaii

il me fait lagrâce de sentir combien elles m'étoient

nécessaires , et il y mêle tant de consolations et d«
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dédommagemens î N'est -il pas toujours auprès

du cœur affligé t et que seroit-ce si nous étions

vous et moi et tant d'autres, entre les mains des

tyrans, et sous les verroux de leurs cachots, et

entourés de leurs satellites ? Je n'ai autour de

moi que des gens craignant Dieu, et je n ea

vois jamais d'autres. C'est une grande douceur,

et personne ne doit dire plus que moi et plus

souvent que Dieu est un bon père, et que ses

cbâtimens sont bien paternels.

On se dispose à faire cet biver une nouvelle

édition du Psautier. Serez -vous assez complai-

sant pour me marquer les endroits où vous dé-

sireriez des corrections ? J'ai déjà aperçu plu-

sieurs fautes, qui, sans être graves, demandent

un mieux. Personne n'est plus en état que

vous. Monsieur, de me rendre ce service, et

Dieu vous en récompensera.

Agréez les assurances du respectueux aftr.-

chemeut que je vous ai voué pour vous et pour

la cause sainte que vous défendez avec moi,

et avec tous ceux qui ont le bonheur de soulfrir

quelque chose pour elle.

• L A H A R P E.

En attendant la nomination d'un nouvel évê-

que de Poitiers, le gouvernement a envoyé daos
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ce diocèse , M. l'évêque de Meaux , pour appaîsef

certaines divisions qui l'agitent encore, et qui

ont rempli d'amertume la courte carrière de feu

M. Bailli. On ne doute pas que la prudence re-

connue et les talens conciliateurs de ce prélat,

ne parviennent heureusement à réunir tous les

esprits. Ces divisions se manifestent plus ou

moins dans queltjues autres diocèses, et c'est

sans doute ce qui a déterminé S. E. le Cardinal

légat à faire parvenir aux évêques de France ^

la note suivante, dont voici la traduction :

«. Tous ceux qui, au mépris du jugement du

siège apostolique , adhèrent à l'évêque d'un dio-

cèse supprimé, et refusent de se soumettre à

l'évêque institué par le souverain pontife , dans

la nouvelle circonscription, doivent être re-

gardés comme désobéissans envers le saint siège,

et comme provoquant le schisme. La sollicitude

du saint siège est la même pour toutes les églises,

et en vertu de l'autorité dont J. C. l'a doué,

pour le bien de chacune en particulier, pour con-

server ou rétablir l'unité catholique, et pour le

salut spirituel des peuples , il peut tout délier sana

égard pour quelques formes canoniques, qui , vu

les circonstances et la nécessité des temps, ne peu-

vent être observées. J. C. n'auroit pas suffisam-

ment pourvu à son église, s'il jû'eût donné à son

vicaire
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vicaire la piiiè^ance, pour conforter ou ^(^fablif

l'unité catholique; et c'e>t une preuve de là

droiture de la cbntluite que le saint-siége a tenu

dans les Gaules. Mais s;» sagesse est principa-

lement connrinée, soit par l'exemple du saint

pontife Meichiade, dont la sentence rapportée

par Optât et louée par ^t. Augustin , Epîst»

XLJii, allas cLXii, priva quel(|ues évêcjues

catholiques d'Africjue, au comnif^ncement du

4^. siècle, de leurs sièges épiscopaux, quoicju'ils

les ens^ent obtenus canoniijiienienr ; soit par le

consentement des autres églises, qui reconnois-

se .1 l'étal et l'ordre hiérarchique actuel des églises

de France, et communiquent quand l'occasion

le requiert avec les nouveaux évêques qui y
sont établis ».

Donné à Paris au palais de notre résidence,

9 juin 1804.

Signé, J. B. Card, Lég.ito

'—"•"T-fcTSTr

'Rome. I-e mini.Ure de Rus ie pf^s le saint-

aiége a quitté ret^e ville, après avoir pri^ congé

de sasainteié. Ou parle d'une certaine arresta*

tion qui peut avoir donné lieu à ce départ , mais

on espère que celui qui doit le remplacer ne

tardera pas d'à: river.

Le pape a nomme à l'éveslii de Parme, le

a. T
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cardinal' Caselli A eX'général de l'ordre des ser*

j, On parle d'une bulle que sa sainteté doit don-

lier bientôt, relative au rétablissement dei jé-

suites daas le royaume de Naples, sollicitée par

sa majesté, pénétrée pfus que jamais de la né-

cessité de restaurer par ce moyen l'éducation

publique, qui dépérit chaque jour dans ses Etats,

comme ailleurs. Ce qu'il y a de sûr, c'est que le

père A ngelini, procureur général de l'ordre des

jésuites en Russie, est actuellement à Naples, et

Qu'il a été ordonné à fous ceux de ces religieux qui

$ont sujets du roi de Naples, et qui sont hors de

ses Etals, de s'y rendre incessamment, sous peine

de perdre leurs pensions, sauf les vieillards ou

autres hors d'état de reprendre leurs fonctions,

PABI§. Un décret impérial, du 1 1 de ce mois

^

contient le règlement dont la teneur suit :

Conformément aux articles LX et LXI de la

loi du 18 germinal an 10, lesévêques, de con-

cert avec les préfets, procéderont à uJne nouvelle

circonscription des succursales, de ilianièrc que

leur nombre ne puisse excéder les besoins des

fidèles.

I^es préfets demanderont Tavis des communes

in>tér^;?sçes ,. à Teffet de^counoître les localités et

toutes le* circonstances qui. pourront déterminer

la, réunion des communes susceptibles de former
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«n seul territoire dépendant de- la même suc-

cursale.

Les plans de la nouvelle circonscription seront

adressés au conseiller d'Etat chargé de toutes

les aiîaires concernant les Qultes, et ils ne pour-

ront être mis en exécution qu'en vertu d'an décret

impérial.

Jusqu'à ce que les nouveaux plans de circon-

scription aient été rendu exécutoires, les desser-

vans des succursales existantes et provisoirement

approuvées, jouiront, à dater du i^^". messidor

prochain, d'un traitement annuel de 5oo francs,,

au moyeu duquel traitement ils n*auront rien à

exiger des communes, si ce n'est le logement,

aux termes de l'article LXXII de la loi du 1

8

germinal au lo.

Le montant des pensions dont jouissent les

^esservans , sera précompté sur celui de leur

traitement.

Les traiteraens des desservans seront payés

par trimestre. Les évêques donneront avis de la

nomination des desservans, au conseiller d'Etat

chargé de toutes les affaires concernant les cul-

tes, et aux préfets. A compter du i^^ vendémiai-

re an i3, les curés et les desservans seront mu-
nis d'un brevet de traitement, signé par l'archi-

trésorier de l'Empire. Ils seront payés de leur

traitement sur la présentation de ce brevet.

Ta
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Le premier Jour de cha.|ue trîraesfre, le con-

seiller d'I'tat chargé de toutes les affaires con-

cernant les cultes, remettra l'état des des ervans

qui exisfoient le premier jour du trime.^tre pré-

cédent. Cet état présentera le maniant de ienr

traitement et celui de<; pensions dont ils jouissent.

Le payeur de chaque d.'parfement soldera les

traitemens des desservans, sur l'éiat ordonnanc^^

par le préfet, et dressé par l'évêcpie,

— Il vient d'être rendu un autre décret impé-

yial, portant qu'il y aura une association de prêires

séculiers qui, sous le lilre de prêtres des missions

étrangères, seront chargés des misaioiis hors de

France.

Le directeur de ces missions sera nommé paf

l'empereur.

Il pourra être admis dans la maison des mis-

sions, des élèves qui recevront le<? instruciion*

relatives au but de cet établissement, et ap; reu*^

dront les langues étrangères.

Nous ferons incessamment connoîfre à nos

lecteurs, un décret aussi intéressant pour la re-

ligion.

— Par un autre décret, M. François- Pierre

Hoffmann a élé nommé préfet apostolique pour

les iles de Frauce et de la Réuxiion*
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Décret relailf aux s^^piilturss ^ <fant voici les

priaci aux articles.

Art. I'\ AïK'unf» înÎT-iraation n'aura lieu

dans les ^glU^s, tf^raples, syn.'î2;og^ies, hôpi-

taux, chapOle? pub'i(|ue^, p' g'iiéra'e-nenf clans

ancnn des édifices clo*« ef fermés o.'i les eitoyens

se réaiiissenf pour îa céiébraJion de leuri cultes,

ni dans IVnce'nte des ville.^ et bourgs.

Art. îf. îl y aura, hors de chacjiieviHe ou

bourg, à la disfance de t' ente-cinq à (|narar!te

mètres a?i moins de leur enceinte , des terrains

spcciaiement consacrés à l'inhumation des morts.

Art. IV^ Chaque inhumation aura lieu dans

une fosse séparée; chaque fosse qui sera ouverte

aura un mitre, cinq décimètres de larp;eur, et

sera ensuite remplie de terre bien foulée.

Art. X- Lorsque l'étendue des lieux consa-

crés à l'inhumation le permettra , il pourra y
être fait des concessions de terrain^ aux per-

sonnes qui désireront V posséder une place dis*

tincte et séparée pour y foncier leur sépulture

et celle de leurs parens ou successeurs , et y cons-

truire des caveaux , monumens et tombeaux.

Akt. Xr. Les concess-ions ne seront néan-

moins accordées^ qu'à ceux, qui ofiF4ront de fairs

des fondations- on des donations en faveur des'

pauvres er des hôpifanx , indépendamment d'une

«pmm^ ^ui sera doniiée à la commune^ et lors*
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qaé ces Foniîafîons et donations auront éf^ an-

torisées par le gouvernement, dans les formes

iîccoutumëes , sur l'avis des conseils municipaux

et sur la proposilion des préfets.

Art. XIII. Les maires pourront également,

sur l'avis des administrations des liôpilaux, per-

melfre que l'on construise dans l'enceinte de*

hôpitaux , des monumeus pour les fondateur^

et bienfaiteurs de ces établissemcns , lorsqu'ils

en auront déposé le dé^ir dans leurs actes de

donation , de fondation ou de dernière volonté.

Art. XV. Dans les communes où l'on pro-

fesse plusieurs cultes , chaque culte doit avoir

tin lieu d'inhumation particulier; et dans le cas

où il n'y auroit qu'un seul cimetière , on le par-

tagera par des murs, haies ou fossés, en au-

tant de parties qu'il 5^ a de cultes différens, ^vec

tine entrée particulière pour chacune, et en pro-

portionnant cet espace au nombre d'habitans de

chaque culte.

Art. XVII. Les autorités locales sont spé-

riaîeitient chargées de maintenir l'exécution et

réglemens qui prohibent les exhumations non

autorisées , et d'empêcher qu'il ne se commette

dans les lieux de sépulture aucun désordre , ou

qu'on s'y permette aucun acte contraire au res-

pect dû à la mémoire des morts.

Art. XVIII. Les ccrémanies précédemment
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ciilles , seront rétablies, ef il sera libre aux fa-*

milles d'en régler la flépens;e selon leurs moyens

et facnllés; mais hors de l'enceinte des églijies

et des lieux de sépnlfure, les cérémonies reli-

gieuses ne seront permises que dans le^ commu-

nes oîi Pon ne professe qu'un seul culte, con-

formément à l'article XLV" de la loi du 18 ger-

minal an 10.

Art. XXÎI. Les fabriques des églises et les

consistoires jouiront seuls du droit de fournir

les voitures , tentures , orneniens, et de faire eé-

nëralement loutes les fournitures nécessaires

pour les enterremens et pour la déeeuce où la

pompe des funérailles.

Les fabriques et consistoires pourront faire

exercer ou affermer ce droit d'après l'approbation,

des autorités civiles , sous la surveillance des-

quelles ils sont placés.

Art. XXIII. I/emploi des sommes prove-

nant de l'exercice ou de l'affernwge de ce droit

sera consacré à l'entretien des églises, des lieux

d'inhumation et au paiement des desservansj

cet emploi sera réglé et reparti sur la proposition

du conseiller d'Etat , chargé des affaires con-

cernant les cultes, et d'après l'avis des évêques

et des préfets.

'^ S»E, M. le card. arcliev. dePasis a été à



Sf . Clouf! , à la lèle de son chapitre' et des dures

de la ville, ccmplirnenler l'empereia^ sur son

élévation. L'nndience a duré plus d'un gros qn jrt

d*heuie. S. M. f. a ir.lerrogé le cierge sur dif»

fJrens objets relalifs à ses besoins et à sa s'-

tuai ion actuelle : et a de.ua;idv.i ensuite une note

des difl'érenles ()hsçrvalion> et r^^clamations qui

lui avoient clé faites. Il y a eu dimar.che 17

juin, un Te Deum , en actions de grâces, dans

toutes les égli-es, en vertu d'un maademeut qui

se termine par celte priàre :

« Donnez -lui, o mon Dieu , cftte sagesse

5» que Salomon préféroil aux p!u-i précieux avan-

» la«cs et qui lui avoit mérité tous les biens;

» <|u'eije l'accompagne dans sr-s travaux; qu'elle

» lui apprenne le grand secret de ne chercher

y> qu'a conuftître, (jiî'à .econder vos vues ; qu'ii

» soit , cntniue ie bon Menri , l'ami de ses sujets ;

>> que ses peine;, pour leur procurer une paix

i> solide et durable , ne soient point infructueu-

3> ses ; (|i!e la religic.n trouve toujours dans

y> lui un appui-, (jue se-; descendans , animés du

3> même esprit, mar-'n^nt dans la simplicité et

3> réijuité ;
qu'ils accomplissent vos comman-

5» demenâ, tju i s mai:>tienuent votre culte, et

y> qu'ils puissent , sjus rougir, être comparés au

> luot'èle que nous avons sous les yeux.

^ ^aiià poui' q^e VQS prières parvieaaent au
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f trône cîo VF,!ernel , pour obte:^ir le siicrhs qnc,

> vous Cl attenck^z, il faut, N. F. C. F., k^e

» voire conduite le sollic te. Les princes so it

» les dépositaires de la puissance de Djeu , les

» organes de sa volonté, les exécuteurs de ses

î> ordres. Lors.iu'il veut récompenser la piété

» des peuples, il leur donne des David, des

» Ez.'chias. Lorsqu'il veut venger sur la terre

V les crimes dont elle est inondée, il permet à la

> nature de vomir des Antiochus ou des Nérons.

» Si nous voirons , disoit un de nos. préùéces-

» seurs, çu^il consente toujours notre ( Em-
» pereur) selon son cœur, tâchons de nous

V rendre nous-mêmes un peuple selon le cœur
î> de Dieu ».

L,e mandement est terminé par une lettre de

S. M. I. ainsi conçue :

K Mon cousin , le bonheur des François a toujours été

l'objet de nies plus chères pensées , et leur gloire celui de

tous mes travaux. Appelé par la divine providence et par

les constitutions de la République à la puissance impériale

,

je ne vois dans ce nouvel ordre de choses que de plus grand»

moyens d'assurer au dedans et au dehors la dignité et la

prospérité nationales. Je me repose avec confiance dans les

eecours puissans du Très-Haut. Il inspirera à ses ministres

le désir de me seconder de tous les moyens qui sont en leur

pouvoir. Ils éclaireront les peuples par de sages instruc-

tions , en leur prêchant l'amour des devoirs , l'obéissance

aux lois , et la pratique de toutes les vertus chrétiennes et

civiles. Ils appelleroat les béaédictigns du ciel sur la na,*
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tîon et le chof suprême de l'Etat. ,Te vous fais donc cette

lettre, pour vous dire
,
qu'aussitôt qne vous l'aurez renie ^

Vous fassiez chanter ie Veni Creator et le Te Deum dans

toiTles les f'g'ises de votre' diocèse
;
que vous aviez à convier

aux prières
, qui se feront dans votre église , les autorités ,

qui ont accoutume' d'assister à ces sortes ds cére'monîes ^

et que vous ayiez à ordonner la lecture au prône dans

toutes les églises de voire diocèse , du Sénatus-Coosulta

Organiqtie du 28 floréal dernier. Et m'assurant que vous

exciterez par votre exemple le zèle et la piété de tons les

fidèles de votre diocèse
,
je prie Dieu , qu'il vous ait , mon

cousin , en sa sainte et digne garde t.

Ecrit à Saint-CIoud, le 1^''. prairial an XII.

Signé, NAPOLÉON'.
-TTitr l i M I iiwJ iiiMi

Le cardinalJean-Henri, comfe de Franrken*

berg et Schellendorf , ancien archevêque de Ma-

lines, est décédé à Bréda , le 11 juin, à l'âge

de 78 ans, des suites d'une paralysie, dont il fut

attaqué vendredi 8 de ce mois, au salut, dans

une des églises de cette ville. Il étoit né à Gros-

Glogaw, en Silésie, le j8 septembre 1726; il

étudia la théologie au collège germanique à

Rome, et fut reçu docteur en théologie et droit-

canon dans l'université de cette capitale en l'an-

née 1749. Après avoir ensuite exercé pendant

trois ans avec un zèle exemplaire toutes les fonc-

tions pastorales dans la ville épiscopale de Go-

rilz, il fut successivement chanoine de ta ca-

tlrédrâic de Bresiaw, doyen du chapitre d«
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Prague , rîésigné évêque de Konîsgratz , et enfin

nommé le 27 janvier 1769 à l'arclievêclié dé

Maîines, vacant par la mort du cardinal d'Al-

sace de Boussu. Il fut élevé au cardinalat par

Pie VI le i*r. juin 1778. Les vingt dernières

annéc\^ de sa vie ne furent qu'un enchaînement

d'advcrsifés et de persécutions, qu'il Supporta

avec un courage héroïque, que la religion seule

peut donner. Il résista avec une vigueur vraiment

épiscopale aux entreprises et innovations de ce

Joseph lî, qui , égaré par des conseils plus phi-

losophiques que sages , crut qu'il étoit de l'hon-

neur des lumières de bouleverser ses Etats. Il

refusa sur-tout de souscrire à l'établissement des

séminaires généraux qui ôtoient auxévêques tous

les moyens de surveiller l'orthodoxie de l'en-

seignement. Les novateurs taxoient cette fermeté

ftoble, de fanatisme et de révolte; mais l'expé-

rience justifia ce nouvel Athanase, et prouva

qu'il n'y a de fanatiques que ceux qui veulent

tout changer au gré de leurs caprices, et qu'il

n'y a de véritables perturbateurs du repos pu-

blic, que les amoureux des nouveautés. De plus

grands malheurs dévoient éprouver sa vertu. Pro*

scrit en 1797 par un arrêté du directoire, il se

réfugia à Emmerich, puis à Borken en West-

phalie, et vint ensuite à Bréda, où il deraeuroit

depuis d&ux ans, édifiiant tous les habitans par
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ses ve-f'"»!; inoraVs el ciiriHennes, clnnf il fut

totijour-» in p^iUit nuxiMe. Sa rL^'^igl^a i a a\)%

décreJs de la p «vvic'enct» fui enfièie: ja nais ies

bieiis coijsicérables i^ii ii avoi» perdus par la ré-

volulion neUii nrrathîreni aucune plainte •, mais

ce jui p< rçf-j so cœcr 'le la plus p.oionde Iris-

tes e>cV MJ I7 j;er;e d- ta ieligio;îet des mœiirsj

]a d"iileur dt^ne p.,.uvoir plus assister , comme au-

tre f'v^ dans snii éj;'ise mf'iropo'itaiu" ,. aux sain-

tes ei aug!i;iles céi'v'monif^s «'u culte catholique,

et de ne ponvoir pUis c'.aii.iuer les abondantes

auiiioties cju'il ia M)it av.\ pauvres, pour lesquels

il eût tm^joiirs les e trall'es d'un p^re. Il avoit

pa aé ''afleclion et le respect de tous les liabitaiis

de Hréda, sans distinetio.i de communions ;

laii! 1 J vraie vertu a d'empire sur tons les cœurs.

C AfCVSSONNT» Kn arrivant dans son dio-

cbiv , la preiniè e pen^^ée de M. 1 evê jUe de cette

ville, fat <!e mer à Tinstant ce berceau pré-

cieux, on de jenne-^ lévilei, l'espérance d-" la re-

lij;iou ef de la patrie, Viennertt puiser de bonne

Jieure et les lumières et les vertus de leur état,

La providence a hv'ni ses efforts. U/ue personne

i^liaritable offrit d'abord une maison. Bientôt

après elle ne suffit pas. M. Cazauitre, curé de

]a cité , y j.}<H-le son presby'tèie, et cela ne suffit

pas encore, i- a petite troupe s'est accrue, et l'on

Cjt? sait plus ou loger ks aspir4a§ iiu sacerdoce.
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Trois ecc1esia<îfjq'îes d^ U cnnc^r(5^a(îr»ni de Sf;

Lazare, pleins de zèle ot de laniières, dirigent

cet établi-^sement , le prei.iier d:*pi.ûs le Conco,*-

dat, pui-'iLi'il exisledepuisciiviroti dix-huit moi*.

IVI.révê jueadéjoi fair hcis ordi-mrion^. Celle d^

la TriuUé ft}t ncviuoiense. On a eu la coasolatioa

d'y voir or({()jnie-' sixsou:<-diacr;-s. La céréfiioniej

se lit à Ja CHtiu^draie. Le peuple ''y portoit ea

fiinle, et. versoit. des lar.iiestla joie s^r le ber-

ceau de i'ét^liie renaissants, Mai:s cjm.nent sou-

tenir nn éiabiis.Sf'inent cj ni n'est fondé que sur la

cUarité pubifque? et ii'est-il pa:» à craindre (jne

Iczâle ne se ralenlii^^e 5 ef (pre te^abôndanteB lar-

gesses de iant d'amcs gj:it*reuses ne^soieat in-

sullisantes, si e)le^ ne sont efHcîcemenl secon-

dées
[
ar. lts<.lo[)ooiîai es de l'anlorité. l'ont donne

lien de croire que ieir aUeiitim se Hxera .suc

un él.iblissemenf an«,i uli!e, et que lepréiat in*

fatii»ablet)n'aucun obstacle ne rebute, verFci bien-

tôt ses efi'orls couronnas par nn !ienren\ siiccè^.

Essai sur hs rapporis de la retigij.i cal'uli-'

que avec Li société ciri/e j par F. J. J-J. Ri-

rotteau, préli e et djjteur ei ihéjJogis (1).

Cet ouvrage est divisi en trois parties. Il

traite dans la première des maximes dit cbris*
^^""^"~~—

~

'" I . »

(0 Vol. i -r2 ; ù Perpignan , de l'Jmprim. de.T. Alzînej

et à Paris , cliM Xm ClwiBf.prix,,* fi-., et 2 fr.- 76 c. franc

de port.
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tjanisme concernant la société civile. Il en ré-

sulte que le christianiscae donne les motifs les

plus solides pour unir les horarrjes entr'eux , pour

aimer la patrie, jusqu'à lui sacrifier, s'il le faut,

sa vie mêmej et qu'il appuie en même temps sur

les bases les plus inébranlables, les devoirs réci-

proques de ceux qui commandent et de ceux qui

obéissent.

- M. Birotteau prouve dans la seconde partie,

que la religion chrétienne ne blesse en aucune

manière les intérêts de la société. Cette vérité

étant déjà une conséquence générale de la pre-

mière partie , l'auteur y ajoute en particulier

des réponses précises aux difficultés que font sur

ce sujet, avec autant d'ignorance que de mau-

vaise foi, les ennemis du christianisme. Il leur

montre donc que la religion de J. C, loin de

nuire aux sciences ou de rendre les citoyens

moins utiles à la société, encourage au contraire

et fortifie toute espèce de bien; que les guerres

-qu'on appelle de religion sont condamnées par

la religion même, et n'ont jamais eu pour véri-

table cause que l'ambition de quelques particu-

liers; que le clergé catholique ne présente rien

qui puisse nuire à la puissance temporelle, dans

quelque Etat où il fe trouve établi', et que c*est

une calomnie absurde d'attribuer à l'église l'er-

reur de quelques particuliers, qui depuis long-
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temps n'ont plus aucun cridit", et n'en ont ja-

rnais eu en Fiance.

L'auteur fcût voir, dan> la troisième partie,

que la vraie religion est le plus solide fonde-

ment de la stabilité des empires j et que la vraie

religion ne se trouve que dans l'église catholi-

que ; d'où il conclut que les puissances ont le

plus grand intérêt de la protéger.

M. Birotteau ne disconvient pas (et il y a

peut-être plus de prudence que de franchise à

faire cet aveu) qu'il a beaucoup profité de la

Politique sacrée de Bossuet. Il est vrai que la

première et la troisième partie de son ouvrage

pourroient être considérées comme une analyse

fort nette de l'ouvrage de l'évêque de Meaux.

ï^ïais la seconde partie est entièrement de l'au-

teur, et n'est pas la moins intéressante. En
général, on peut dire que ce petit volume ren-

ferme beaucoup de choses en peu de mots, et

que sa brièveté ne nuit point à la clarté de l'ou-

vrage, parce que l'auteur, qui a des idées nettes»

les a développées avec beaucoup de méthode.

Histoire Universelle de Bossuet ^ ex'

posée par demandes et par réponses , enfa^

yeuYdes écoles et desfamilles chrétiennes i

précédés d'une instruction élémentaire sur
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tétude de Vhistoire en général^ et en -parti}'

culier sur Vélude de l'histoire universelle ;

et suivie d'^un grand nombre de détails his-

toriques destinés à servir de développement

à des notions qui ne se trouvent qu^in-

ifiquées dans l'ouvrage de Bossuet j par

D **
(ï).

C'est une idée qui n'est pas sans mérite ,
que

d'avrtir voulu mettre à In portée des intelligen-

ces ordinaires et môme des eofans, un des pluà

beaux chef-d'œuvres qu'ait produit le génie hu-

main. Ce n'est pas que cette majesté de slyle,

cette éloquence continue, cet art admirable des

transitives qui caractérisent principalemerït le

discours sur l'Histoire universelle , ne doivent

disparoître sous cette forme d^ caléchisme; mais

le fond des idées, mais \i su! lance des véri*

tés sublimes qui y sont renferrrtes, restent, et

ne se gravent môme que plus profondément dans

la mémoire des jeunes personnes que l'auteur a

eue 4 en vue. Nous pensons qu'il a rempli parfai»

temcnt son but; et que si Bossuet perd de sa

grandeur dans cet ouvrage , c e ne peut être qu aa

profit de cette classe de lecteurs pour lesquels

il est destiné.

(i) A Paris, chez Dubroca , libraire, rue Thionviïle,

B*. X760 ; prix , 3 Jx. , et 3 &. 5o c. £raac de port.
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Noui^elle traduction d Horace (i).

Lorsque Ton rencontre dans nn salon , d'ua

côté un superbe pavsage de Claude le Lorrain,

et de Paufre un raagnifii^ue tableau d'histoire

de Raphaël, les regards aussitôt par un attrait

irrésistible se portent vers ce dernier. L'impor-

tance du sujet, Tintérêt du trait historique, la

régularité de la composition , la sagesse de l'or-

donnance, les attitudes des personnages, l'ex-

pression des caractères , tout captive d'abord

Tattention. On admire et l'on étudie : on étudie

de nouveau, et l'on admire encore plus. II sem-

ble que l'on ne peut détacher les yeux de cette

toile vivante. Cependant l'on se retourne à la

fin*, Claude le Lorrain paroît : c'est la naluie en-

tière qui se présente, et l'on est ravi. La beauté

des ciels, l'étendue des lointains, le piquant des

sites, la transparence des eaux, la fraîclieur des

ombrages, la vérité de tous les détails , la ina-

gîe'du coloris, tout déduit, tout enchante. Oa
jouit avec délectation, parce que l'on jouit sans

effort et sans travail. On s'éloigne , on se rap-

(i) Deux vol. in-S". , chez Belin et Mlle. Valade, li-

braires 5 prix, II fr., et j3 £r. 5o c. jTianc de port.

2- T
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proche; on quitte un moment le tableau; mais

on y revient bientôt; et toujours il vous rap-

pelle.

Telle a été notre situation en voyant pa-

roître à la fois les traductions des odes d'Ho-

race et de l'Enéide de Virgile. Notre curiosité

s'est portée et a dû se porter d'abord vers le Ra-
phaël de la poésie, vers le beau, vers le sage,

et l'excellent Virgile. Une aussi vaste concep-

tion que l'Enéide avoit bien droit de nous oc-

cuper de préférence. D'ailleurs la manière nou-

velle sous laquelle le moderne traducteur a en-

visagé cet ouvrage, et les importantes instruc-

tions qu'il a fait découler de la substance de ce

poëme, réclamoient encore plus notre attention.

Elle n'a point été trompée, et nous avons re-

trouvé Virgile tout entier dans la copie. Raison,

noblesse, pureté de style, élégance, harmonie,

richesse antique sans aucun alliage moderne.

Nous nous sommes ensuite reportés vers Ho-

race, ce peintre délicieux de la nature, ce

Claude le Lorrain du Parnasse, dont le talent

flexible a su employer avec le même charme toutes

les couleurs poétiques; et nous l'avons fait avec

d'autant plus de plaisir, qu'Horace n'est rien

moins qu'étranger à l'objet principal de ces An-

nales, Le po'éte qui a revêtu du charme ^q^
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plus beaux vers, les principes les plus purs de

la morale , qui en les gravant dans notre mé-

moire, en traits inefïaçables , nous offre si sou-

vent des leçons sûres de conduite, et devient

notre guide constant dans les circonstances les

plus critiques de la vie, est bien fait sans doute

pour intéresser le cœur autant que l'esprit de

DOS lecteurs.

Et qui pourroit ne pas s'attacher avec enthou-

siasme à ce compositeur aimable, toujolirs bril-

lant, toujours varié, toujours fécond, qui tou-

jours plaît et ne fatigue jamais
,
qui , plus heureuJt

que Virgile, trouve encore plus d'observateurs;

car, l'esprit naturellement paresseux aime assez

à goûter des plaisirs sans peine. Pour bien jugée

tout le prix d'un poëme épique , tel que l'Enéide,

il faut un grand discernement, de vastes con-

noissances, et un sérieux examen. Le mérite de

Virgile ne peut être saisi que par des hommes
très-instruits et très-réfléchis. Celui d'Horace,

s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, saute à

tous les yeux. Ses odes, très-courtes en général

,

mais pleines de grâce, de finesse, de force et de

vigueur, où tous les genres de perfection se

trouvent, pour ainsi dire, concentrés, peuvent

être comparées à ces liqueurs suaves et spiri-

tueuses qui embaument et flattent tous les goûts.

Va
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Examinons a présent comment l'anon3'"me aura

reproduit ces petits poëmes si finis, si variés

pour les tons et les manières , et qui ont été jus-

qu'ici le désespoir et lecueil de tous les traduc-

teurs. Pour bien retracer ce Protée du Parnasse,

si habile à prendre toutes les formes les plus ai-

mables, et se trouyer à son niveau dans tous les

points divers où il a excellé, il faut avoir l'art

d'être comme lui tour à tour grave et léger, sé-

rieux et badin, austère et gracieux, simple et

sublime. Il ne suffit pas d'être po'éte, et même
grand poète; il faut encore être poëte lyrique;

talent peu commun aujourd'hui , et sans lequel^,

on feroit perdre au lyrique de Rome la moitié

de son prix. Car Ton ne peut vraiment bien ren-

dre des odes que par des odes : il est nécessaire

d'en diversifier singulièrement le rhythme et la

mesure : la grande difficulté sur-tout est de sa-

voir adapter et approprier les stances aux divers

sujets, d'y multiplier l'espace et le nombre des

vers suivant la gravité ou la légèreté des ob-

je(s traités. Il faut enfin connoître parfaitement

l'histoire et les usages du siècle où vivoit Ho-

race , et la vie publique et morale des person-

nages illustres avec lesquels il étoit en relation,

pour sç bien pénétrer des motifs qui lui raet-

%Qxeat la plume à la main et inspiroient ses ou»
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rrages. Saisir liabillement ses intentions et ses

idées d'après l'impression des événemens qu'il

célèbre , et le caractère de ceux à qui il adressé

ses ouvrages.

Toutes ces conditions, si essentielles pour le

succès de la traduction du poëte de l'antiquité ,

qui pas^e pour le plus rebelle à se prêter à au-

cune métamorpbose dan< une autre langue, nous

semblent avoir été réuiiies dans le traducieur

modeste
,
qui sous le voile de l'anonyme vient

de faire à la république des lettres deux des plus

beaux présens qu'elle put recevoir.

L'auteur établit dans un discours préliminaire

très-bien écrit, lanéces^ilé de traduire les poë|-es

en vers. Les raisons qu'il allègue sont sans ré-

plique; mais ce qui est plus démonstratif, c'est

son exemple. La question nous semble donc ré*

solue par le fait; on ne pourra plus désormais

opposer la prétendue impossibilité d'y réussir,'

puisque l'extrême difficulté a été vaincue sue

Horace avec succès.

Sans nous arrêter aux odes ânacréontiquesy

quoique le moderne traducteur y ait répandu

beaucoup de grâces, l'enjouement le plus vrai,

et l'abandon le plus aimable , nous nous atta-

cherons de préférence aux morceaux qui, à no-

tre avis, honorent le plus îe jugement et 1^
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ialent du lyrique latin. Il est beau de voir un
si grand écrivain consacrer toute la sublimité

de son génie à célébrer les dieux de sa nation.

Quelle honte pour cerlains poêles de nos jours

d'avoir pu ravaler leur muse, et dégrader le bel

art des vers jusqu'à l'employer à des blasphèmes

contre la religion de leur pays; contre une reli-

gion si sainte, si pure, si bienfaisante, si fra-

terjielle , dont tout atteste l'excellence et la di-

vinité ; tandis que les Horace et les Virgile ,

ces aigles du Parnasse, assez éclairés sans doute

pour sentir ce qu'il y avoit de défectueux dans

celle de leur temps, mais trop amis de l'ordre,

et trop persuadés de l'importance d'une croyance;

religieuse pour le bonheur social, jugeoient ne

pouvoir faire un plus digne usage de leurs rares

talens, ni servir mieux leurs concitoyens qu'en

leur inspirant pour elle autant de respect que

d'attachement et d'amour?

Le nouveau traducteur n'a pas cru pouvoir

mieux montrer Horace, ni se présenter lui-

même à ses lecteurs , qu'en mettant à la tête de

son ouvrage la traduction du poëme séculaire,

composé en l'honneur d'Apollon et de Diane.

Ce morceau précieux de la poésie sacrée chez

les anciens , qui ne le cède qu'aux cantiques

des livres saints, se trouvoit épars dans les œu-
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rres d'Horace ; le père Sanadon l'a réintègre

avec beaucoup d'intelligence; l'anteur qui nous

occupe a adopté son travail malgré la Ciititjue

de MM. Batteux et Reganbac
,
qui ont clierché

à le ridiculiser, et il a pleiiiement vengé et jus-

tifié l'opinion du savant jésuite. « Ce poëme

admirable , comme il le dit, tire de son ensem-

ble encore un nouveau prix et une vie nou-

velle » , et nous sommes entièrement de son avis,

La traduction de ce poëme n'est point en stances

régulières ; l'auteur en conservant les formes ly-

riques a varié beaucoup le mètre, dans l'espoir

que quelque habile compositeur poiirroit consa-

crer son talent musical sur les paroles françoises,

comme M. Philidor l'a fait il y a quelques an-

nées sur le texte latin.

La célèbre strophe, Aime sol , etc. , nous a

paru pendue avec beaucoup de noblesse et de

feu.

Puissant conservateur de la nature entière ,

Admirable soleil
,

Toujours nouveau, toujours pareil,"

Qui tour à tour fais naître et mourir la lumière

,

Toi
,
qui, vainqueur du temps à ton char enchaîné ^

Sans e'puiser jamais ta substance féconde

Prodigues, en dépit de l'Erèbe indigné

Tes feux ge'ne'rateurs sur la terre et sur Tonde 5.

* Et contemples du haut des airs
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glisses-tu dans tout l'univers

Ne rien voir de plus grand que Rome !

L,e François est ici beaucoup plus long que

Poiigina! ; mais lorsqu'on est écliaufFé par un

jpareil sujet, coiniTient se refuser à répandre

la flatuuie poétique? et qui pourroit reprocber

au tradacteur d'avoir ajouté à son modèle cette

superbe image du temps enchaîné au char du

soleil , de ce soleil vainqueur qui prodige'le ses »

feux générateurs en dépit de VErèbe indigné ?

Combien cet œil majestueux prêlé à cet astre,

qui voit et éclaire tout, et que Lafontaine a si

bien appel" \œil de la nature^ est d'un effet

imposant ! L'éloge d'Auguste n'est pas traité avec

moins de talent.

Du noble descend int d'Anchîse et de Ve'nus ^

Ai^r^ez en ce jour les pompi'-nx sacrifices;

Qu'à pleines mains sur Itti vos dons soient répandus ^

Et soyez-lui toujours propices.

Que sa haute valeur du robelle obstiné

Terrasse l.'insolence !

Que sa rïéne'rpuse clémence

Pardoniîe à rennemi soumis et prosterné!

Déjà son nom fameux sur Fonde et sur la terre

Imprime la terreur, et force lo respect.

Déjà tremblans à son aspect

Des PmLhes ont cessé la guerre,
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Dijà les Scythes effrayés

Parleurs ambassadeurs détournent son tonnerre}

Le Mède et l'Indien, si superbes naguère,

Demandent la paix à ses pieds.

Déjà l'abondance

Renaît à sa voix;

li'aimable décence

A repris ses droits.

Xa discorde impie

Puit aux lieux obscurs;

I/a vertu bannie

Rentre dans nos murs;

lia foi.véridique

Montre son flambeau;

Et l'honneur antique

Sort de son tombeau.

On a dû remarquer la 2®. sfrophe de ce mor-

ceau, dans lequel Horace a exprimé à sa manière

la même idée qu'on trouve au 6^. livre de TE-

néide, et que Virgile a rendue parcebeau versi

Parcere subjectis et debellare superbos.

Horace dit non moins bien;

Imperet bellante prior
, jacentem

Lenis in hostem.

Il n'est point inutile pour le goût d'observer com-

ment le traducteur de ces deux grands poètes a

pu lutter contr'eux et contre lui-même, et de

rapprocher ici sa version du passage de l'Enéide,
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Gouverner l'univers, Romain, voilà ta gloire :

Donner la paix au monde, enchaîner la victoire,

Epargner les soumis et dompter les mutins

Tels seront tes succès, ton art et tes destins.

Kous avouons que nous ne savons à laquelle des

deux traductions donner la préférence. Les trois

strophes en petits vers, Déjà Vabondance , etc.'

nous rappellent celles du même mètre, dont le

grand Rousseau a fait un si agréable usage dans

ses admirables cantates, et sur-tout dans celle

de Circé, et nous retracent la même grâce et la

même harmonie.

Dans une autre pièce adressée à Apollon , (la

29^. du i^r^ livre) qui ne fait point partie du

poëme séculaire, et où le po'éte ne prie pas pour

l'Empire romain et le maître qui le gouverne,

mais pour lui-même , on verra avec intérêt la sa-

gesse des vœux qu'il forme. Sa saine philoso-

phie ne lui demande point des richesses, des hon-

neurs, des plaisirs, tout ce qu'envie la multi-

tude; il est plus raisonnable. Mais écoutons le

traducteur.

Dans ce temple, à ta gloire en ce joiu' consacré,

Où ma main d'un vin pur épanche les prémices,.-

Quels vœux , fils de Latône , à Délos révéré

,

Doit t'adresser du Pinde un pontife inspira

Au milieu de ses sacrifices?
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Te deman^era-t-îl on lesTians coteaux

Que baigne le Lyris de ses tranquilles eaux;

Ou les riches moissons de l'ardente Lybie;

Ou les fruits de Calabre, et ses nombreux troupeaux ^

Ou la pourpre et l'or de l'Asie?

Non , non : de tous ces biens son cœur n'est point épris;

Il laisse le marchand prolcgé par Neptune

Boire dans l'or ces vins si chèrement acquis j

Il laisse les turbots et le falerne exquis

Aux favoris de la fortune.

Grand Dieu , dans tous les temps éprouver ton appui,'

Paisiblement jouir d'une santé constante,

Aux accords de son luth chasser toujours' l'ennui,

Et ne jamais sentir la vieillesse souffrante

iVoilà tous ses vœux aujourd'hui.

On regrette de ne pas trouver dans cette ver-

sion, au sujet du Lyris, le taciturnus amnis du

latin qui, à la vérité, est très-difficile à rendre

en François, et qui peint si bien le calme silen-

cieux de ses eaux. Peut-être si le traducteur eut

mis de ses dormantes eaux , au lieu de ses Iran-

cjuilles eaux , eut-il un peu plus approché de

l'original. D'ailleurs cette pièce du genre tem-

péré est versifiée facilement. On trouvera plus

de force et d'énergie dans l'ode 2*^. du 2^. livre,

adressée à Salluste, où Horace tonne contre

l'ambition et l'avarice.
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Celui qui, maître de lui-même,'

Sait dompter la ciipicile

Possède un plus beau diadème

Que ce Pyrrhus si redouLe.

Vous que la soif de l'or tourmente.

Voyez l'hydropique alte'réj

plus il boit, et plus il augmeate

"Le mal dent il est dévore'.

H faut, pour que sa langueur cesse

,

Il faut qu'il chasse avec efîbrt *

Cette eau qui le gonfle et l'oppresse :

Avares , voilà votre sort.

Bien dififerent du sot vulgaire,"

Xe sage n'attache aucun prix

A ces trônes que l'on révère,

A ces biens dont on est épris.

Il ne consacre une statue

Qu'au mortel , plus ferme qu'Hector^

Qui peut, sans détourner la vue.

Passer auprès des monceaux d'or.

Bourreau de toute sa famille,

phraate , au loin semant l'elTroî

,

Malgré la pourpre dont il brille ,

N'est à ses yeux qu'un tigre roi.

Cette dernière stance relative à Phraate, à cô

monstre couronné qui n'étoit parvenu au trône

des Parthes qu'en faisant périr son père Orodes,

Tingt-huit frères, et son fils aine, nous paroîl
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d'une grande beauté; et le tigre roi , qnî le ^è-

signe si bien, une expression neuve doril notre

langue poétique est enrichie. On aura remarqué

sans doute que le traducteur n'étoit presque pas

inférieur à son modèle dans la version du Crescit

indulgens sibi dirus liydrops qui est si admi-

rable en latin.

Il est intéressant d'entendre un poëfe tel

qu'Horace, qui, jouissant du plus grand crédit

auprès d'Auguste et de Mécène, auroit pu en

profiter pour s'enrichir, donner à de grands sei-

gneurs de ses amis des conseils de modération

,

et leur vanter comme la source du vrai bonheur

cette médiocrité de fortune dans laquelle il sa-

Voit si bien se renfermer. L'ode à Licinius ( la

20-. du 2^. liv. ) est un chef-d'œuvre en ce genre.

Les images les plus nobles y font passer les leçons

qu'Horace donne à ce beau-frère de Mécène qui

en avoit grand besoin , et attestent le grand art

du courtisan non moins que celui du poète. Nous
citerons cette pièce en entier; car ce n'est qu&

par l'ensemble d'un grand morceau qu'on peut

bien faire juger du talent d'un auteur.Il n'est point

d'ouvrage considérable de poésie, même le meil-

leur, où il n'y ait à reprendre, et de très -mau-

vais où il n'y ait à louer 5 et en ne citant de l'ua

ou de l'autre (jue quelques vers isolés par-ci par-
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ïà, le bon peut être travesti en détestable, et le

mauvais en excellent. Donnerat-on par exemple

à ses lecteurs une idée juste de la traduction,

d'un grand poëme comme l'Enéide, en en rap-

portant seulement une demi -douzaine de vers?

ÎVtais que l'on mette sous leurs yeux un tableau

d'une certaine étendue, tel que celui de la Tem-

pête au i^^. livre, de Laocoon au second, du

désespoir de Didon au 4®., du jeu Troyen au

6^, , de Cacus et du bouclier d'Enée au 8°. etc. etc.

,

c'est alors que l'on voit si le traducteur a Vos

magna sonaturum , s'il s'est monté au ton de

son modèle , s'il en a bien saisi le mouvement et

reproduit les effets, ce point le plus essentiel»

C'est alors qu'on peut vraiment bien l'appré-

cier : et la même règle est applicable à la ver-

sion d'Horace et de tout autre poète. Voyons

donc cette ode à Licinius.

Au sein de l'humide e'ie'ment

Cher ami , le pilote sage

Evite et craint également

Xa haute mer et le rivage.

Ainsi la médiocrité

Entre l'orageuse opulence

Et la dure nécessité

Nous conduit avec assurance

Au port de la félicité.
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lios pins les plus audacieux

Aux aquilons sont plus en bute ;

Des tours qui menacent les cieux

Plus prompte et plus lourde est la chute.

Souvent des plus sourcilleux monts

Xa foudre atteint les fronts superbes;

Mais aussi dans leurs lits profonds

Xes torrens entraînent les herbes

Çui rampent au fond des vallons.

Xe sage dans l'adversité

Attend un destin plus prospère;

Du sort, dans la prospérité.

Il craint l'inconstance ordinaire,'

Si, ra'opposant son front d'airain

Xe malheur aujourd'hui m'assiège,

Peut-être il me fuira demain;

Xe Dieu qui nous souffle la neige

Nous donne aussi le temps serein.

Xorsque ton vaisseau sur la mer

Sera tourments par l'orage

Dans ces momens il faut t'armer

Et de constance et de courage :

Mais s'il suit im cours régulier

Sous un ciel parsemé d'étoiles,

Garde-toi de t'y confier;

Quand le vent enfle trop les voiles

II est prudent de les plier.

L'aisance qui règne dans cette pièce feroif pres-

que clouter que ce fut une traduction ; cependant
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elle est tres-fîdèle. On y trouve seulement plus

d'ordre et plus d'étendue dans les images qu'Ho-

race emprunte de la jiavigaîionj et que ce

poète abandonne trop prpmptement, ou qu'il as-

socie avec d'autres qui n'y ont aucun rapport.

Nous citerons encore quelques stropîies de

l'ode 18^. du 2^. liv. parce qu'elles peignent la

belle ame de l'ami de Mécène, qui y célèbre

les bienfaits qu'il a reçus de son protecteur, et

fait sentir l'inutilité des grands biens que la

mort ne tarde pas à nous enlever.

On ne voit point chez moi reluire

li'or et l'ivoire ensemble unis j

Ni des colonnes de porphyre
^

Porter de superbes lambris :

Jamais la pourpre consulaire

N'a teint mes habits honorés 5
'

\ Et d'un Attale octoge'naire

Je n'ai point, adroit le'gataire
,'

Usurpé les palais dorés.

Mais je possède une ame honnête.

Un cœur rempli de probité.

Un talent que par-tout Ton fête

En dépit de ma pauvreté.

Pouvois-je des dieux en partage

Obtenir un bien plus flatteur?

Content de mon simple héritage

Je n'exige rien davantage

De mon généreux protecteur..

Chaq^uo
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Cliaqne heure abrège notre vie ?

î^os jours s'otlljJbent chaque jour;

Et pur une autre poursuivie,

li'unnée échappe sans retour.

Cependant notre extravagance

Forme les plus vastes projets;

Et sans songer au gouffre immense

Que la mort nous creuse en silence,'

Nous le couvrons de vains palais.

Le traducteur est dans cette fin plus heureux

que l'original :il peint, lorsque celui-ci ne fait

que raisonner. Le poète latin dit seulement, 5*^-

fulcri immemor struis domos ; et le copiste

nous montre la mort creusant en silence la

gouffre qu'on coui^re vainement de palais. Tra-.

duire ainsi, c'est créer.

Dans une autre ode à Mécène (la 16^. du
3^. liv.) ces mêmes idées si philosophiques se

retrouvent, et ne sont pas moins heureusement

exprimées dans la traduction.

Avec les trésors croit la peine
j

Et la soif de les augmenter :

De mon sort, généreux Mécène,"

J'ai toujours su me contenter.

ÎNfon , mon ame n'est point épriso

Du vain éclat de la grandeur;

Par moi la fortune est soumise 5

Et je suis vraiment possesseur

De tous les biens que jo méprise.'
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Sou\'ent le Crésus hébété

Pour qui l'Afrique s'ensemence ,"

Trouve au milieu de l'opulence

Tous les maux de la pauvreté.

Avec mon ruisseau dune eau pure,

Mes prés, mon verger, et mon bois.

Mon champ dont la récolte est sûre.

Je suis au sein de la nature.

Cent fois plus riche que les rois.

En sachant régler mes désirs

Rien ne m'attriste j tout m'égale :

Le folble tribut que je paie

Ne m'arrache point de soupirs.

Quand j'aurois tout l'or de l'Asie.

Mes jours seroient-ils plus heureux?

Au nécessaire dans la vie

Ne doit-on pas borner ses vœux?

Tout manque à qui tout fait envie.

Ce dernier vers est fait pour devenir pro-

verbe, et remporte pour l'énergie sur le latin

Multa peteniihus désuni multa. Tout dit plus

c[ue niulta»

Tous les amis de la vertu et de la belle lati-

nité ont retenu par cœur le commencement ad-

mirable de l'ode 3^. du 3^. liv. Justum et tena^

cem propositl virum, etc. On doit donc être

curieux de connoître comment un si beau pas-

sage â été rendu.
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Jamais de l'homme juste et ferme en ses maximes ,

Les cris tumultueux d'un peuple corrompu,

Ni l'aspect d'un tyran qui commande des crimes,

Ne peuvent ébranler la solide vertu.

Vainement Jupiter l'atteindroit de sa foudre.

Ou Pliilon ouvfiroit les enfers sous ses pas;

Quand l'univers entier seroit réduit en poudre,

Trappe de ses débris, il ne fiémirolt pas.

On retrouve à notre avis dans ces quatre der-

niers vers toute la force de TorigiDal.

Mais nous nous arrêterons avec plus de com-

plaisance sur l'ode 6®. de ce même 3-, liv.
,
qui

est peut-être celle où Horace a mis le plus de

vigueur, et dont le sujet en exigeoit le plus. Il

s'adresse aux Romains, et leur annonce que tous

les maux qui ont assiégé l'Italie ne finiront que

lorsqu'on rétablira les temples abattus des dieux;

et l'on diroit qu'il écrit notre histoire. Nos mal-

heurs n'ont en effet cessé que depuis que les autels

sont relevés. Tant que l'impiété a régné, nos

calamités n'ont fait que s'accroître; et c'est à

elle, ainsi qu'à l'immoralité et à la débauche, ses

fidèles compagnes
,
qu'Horace attribue tous les

désastres de la république romaine. Mais il est

temps de l'entendre, ou plutôt son traducteur

qu'il a pénétré de son esprit, et qui a trouvé

dans son cœur contre les vices et l'irréligion

Xa
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ceffe même intlignalion qui fait les bons vers»

J-acit indigaatio versinn.

Venez aux immortels adresser vos prières;

B-établissez, Romains, leurs temples niine's,

Xeur rr.lte inlorrcmpii, leurs autels profanes;

Ou vous serez punis des forfaits de vos pères.

Sur quel bien sans le ciel a-t-on droit de compter?

Voyez, dans tous les maux dont gémit l'Italie,

Xes justes châtimens de notre audace impie

,

'Au prin ipe de tout il faut tout rapporter.

Cette strophe finit parfaitement par ce trait

qui Fait sentence, Hbic omne principîùm -, hue

Tefer exitwn. Horace ne Tavoit placé que dans le

corps de sa 2^. strophe : le traducteur produit

un plus grand effet en terminant par lui-, et l'on

doit à cet égard faire remarquer qu'il a^ sui-

vant les vrais principes de l'art Jyrique, pas

assez observés par les anciens, toujours mis à

la fin de ses stances l'objet le plus saillant j ce

qui est un grand mérite. Poursuivons:

Siècle affreiix, la débauche enfanta tous tes crimesi

Cette source a produit des turrens de malheurs,

Tous les lits sont souillés de feux illégitimes;

H n'est plus de vertus, quand il n'est plus de mœurs."

Ce dernier vers est à retenir, et doit rester

gravé dans la mémoire. Ou reconnoiira la cor-
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ruption cîe nos mœurs et de l'écli:c2îJon de notre

îeunesse dans la starice suivante, et Tûa croira

ii*avoii' pas cliangé de sil'cle.

Dès l'enfancç appliqr.c'e à des danses lubriques.

Et de la volupté rnUivant l'art fatal,

Xa jeune fille , hélas! pre'coce pour le mal

,

Déjà couve en son cœur des flammes impudiques.'

Après avoir tracé très -énergic|uement le ta-^

bleaii de la dépravation romaine, si semblable à

la nôtre, le poêle s'écrie par une apostrophe ad-

mirable :

O vous mâles giterriers, vainqueurs d'Antiochus,'

De semblables parens rerrttes-vous la vie

,

Vous qui mîtes aux fers et l'Afrique et lAsie ,

Vous qui sûtes dompter Annibal et Pyrihus?

Sous le chaume innocent vous eûtes d'autres pères ^

Robustes laboureiirs , soldats jamais vaincus;

C'est-là qu'avec le lait de vos pudiques mères

Vous suciez en naissant l'honneur et les vertus.

Ces semences poussoient des raclne> profondes?

Dans les champs tout le jour vous pressiez vos taureaux,'

Jusqu'à l'heure où Phcbus se plongeant dans les ondes.

De la nature entière annonçoit le repos.

Que les temps ont changé ces m'^urs si respectables f

Nos pères, plus méchans que n'ctoient nos aveux.

Ont encore engendré des fils plus vicieux,

Qui produiront bientôt des enlkns plus coupabl^îs.^
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Quelles pensées! et quelles leçons! et c'est un

païen qui le;» donnt' La veilo "arla-t-elle jamais

un plus noble langage? ^t .inel sryle dans le tra-

ducteur! Comme il en est devenu le digne or-

gane! Efoit-iî possible de rendre j.'hib fidèlement

Vcefas parentum vejor at^zs , elc., et de suivre

mieux la gradation du latin? Nous voudrions

encore , pour l'honneur d'IIorace et de son imi-

tateur , pouvoir rapporter l'ode 24^. du 3®. liv*

contre les avares, dans laquelle celui-ci a em-

ployé un mètre nouveau fort harmonieux; car

il a pris grand soin à le diversifier. Mais cette

pièce ne laisse pas d'être longue ; et il faudroit

tout citer. On ne peut la morceler sans l'affolblir,

et nous sommes d'ailleurs dans l'embarras du

choix des strophes.

Nous ne pouvons nous refuser cependant à

transcrire encore les deux dernières strophes de

la belle et touchante épode, Beaius îlle, etc.,

qui a eu tant de copies et d'imitations , et qui

étoit encore à traduire. L'auteur de cette tra-

duction , qui, à l'exemple d'Horace et de Virgile,

ses intimes amis, paroît aimer beaucoup la cam-

pagne , comme il l'assure dans une note déli-

cieuse (la 4^. du liv. des Epod. ), s*est complu

dans ce sujet, et ne pouYoit dès-lors manquer

d'y réussir.
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Non , dans un banquet magnifique

Du Phase les brillans oiseaux ,

Les dorades et les turbots
,

Et les gelinottes d'Afriqire ;

Non ces mets cbers ne valent pas

Ce champêtre et simple repas

Que la nature seule apprête ;

Ces herbes si saines sur-tout,

Et cet agneau des jours de fête ,

Et ce chevreavi sauvé du loup.

Qu'il est doux de voir de sa table

Ses brebis rentrer au bercail.

Et ses bœufs lassés du travail

Regagner pesamment l'étable \

Quel plaisir d'assister aux jeux

D'un essaim d'affranchis heureux

Qu'encourage une voix propice !

Ijorsqu'on passe ainsi chaque jour,

A-t-cn du temps pour l'avarice,

Et pour les tourmens de l'amour?

On doit savoir gré au traducteur d'avoir placé

à la fin de cette pièce, dans les trois derniers vers^

cette réflexion philosophique, qui est vraiment le

résultat de tout ce qui précède , et qu'Horace a

insérée à peu près au milieu où son effet s'affoiblit»

Quis non malarum , quas amor i;uras habetj

Hœc inter oblivisciiur 7

Lorsqu'on a fait ses preuves en traduisant

ainsi Horace, on a acc^uis le droit de reproduire
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Yirgiîe, et Ton a dû y rencontrer moins Je àïF-^

ficultés; car la gêne qu'impose le mètre l3'ri(jiie

est un grand obstacle à vaincre. Quoi qu'il en

soit, l'auteur nous semble avoir élé servi par son

talent aussi heureusement dans les deux traduc-

tions, faites pour être également recherchées de

tous les amateurs de la poésie. Les notes qui

accompagnent l'une et l'autre, écrites du style le

plus attachant et le plus correct, présentent un
nouvel attrait, suffisant seul pour leur attirer

des lecteurs. Celles sur Horace offrent plus de

variété et d'agrément. Les notices historiques

sur les illustres personnages avec qui Horace

étoit lié d'amitié, et qui ont joué alors un rôle

important sur la scène du monde , sont d'un

grand intérêt. L'on y trouve rassemblé sirbstan-

tiellement et avec beaucoup d'art en peu de

pages tout ce qui concerne leur vie polilique et

morale, et les événeraens mémorables dont ils

ont fait partie. Cet ouvrage devient plus pré-

cieux encore par la pureté du texte latin, cor-

rigé avec grand soin d'après les éditions les plus

estimées, et l'opinion balancée des plus célèbres

commentateurs. Qui pouvoit mieux prononcer

entr*eux et juger les diverses variantes, que celui

qui s'est rendu , pour ainsi dire , Horace propre,

en se pénétrant si bien de son esprit, et eu nous

le transraettaut ausii agréablement?.^
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T!nfîn ce livre est parfaitement imprimé sur

beau papier, et fait, ainsi que le Virgile, le plus

grand honneur aux presses de l^I. Jacob. Le;»

deux traductions se recommandent ainsi à toutes

sortes de titres aux bibliomanes, aux litte'rateurs

et aux ^2iia du monde.

Eloge de M* Vahoé Guénée,

Antoine G icnée naquit à Etampes, îe ^3

novembre 1717, de pareus pauvres, et dut

presqu'à lui seul son éducation. Il fit ses études

à Paris , et fut aggrégé à l'université de cette

ville. Cet illustre corps avoit alors dans son

sein, Rollin , Crevicr, CotHn et Le Beau, qui

jouissoient tous d'une réputation mirilée. Le

premier venoit de mourir, lorsque M. Guénée

obtint la chaire de rhétoriiine au collège du

Plessis, Comme Rollin , il se fit chérir de ses

élèves , et sut leur inspirer l'amiur de la vertu

avec le goût des lettres. Aprèà vingt ans d'exer-

cice, M. Guénée fut déclaré émérite , suivant

l'usage, et content de la pension attachée à ce

titre, il n'eut plus d'antre disir que de vivre

dans la retraite , et de s'y livrer tout entier aux

études qu'exigent la connoissaî.ice approfondie.

de la religion. Dans ce dessein^ il avoit appris
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rhébreu et le grec, auxquels il crut devoir

joindre plusieurs langues modernes, et pour

cela, il profita d'un voyage qu'il fit avec (piel-

ques-uns de ses élèves, en Italie, en Allema-

gne et en Anglelene.

Si, dans ce dernier pays, la religion a eu

de trop vé'îbres ennemis, il faut du moins

avouer qu'elle y a trouvé d'habiles et de zélés

détenseurs. M. Guénée s*empressa de lire les

ouvrages de ceux-ci; et étant encore au Pies-

sis , il publia la traduction des Observations

de.milord lyttelton sur la conversion et l'a-

postolat de S. Paul, avec celle de deux dis*

cours , composés par M. Seed sur l'excellence

intrinsèque de l'Ecriture sainte (i). Les deux

auteurs anglois avoient d'abord fait professioa

de déisme et d'incrédulité; ils abjurèrent ensuite

leurs erreurs, en s'appliquant à l'étude de la

religion , avec cetfe droiture de cœur qui triom-

phe tôt ou tard de tous les préjugés et de toutes

les passions. Après avoir rendu compte de cet

beureux changement, M. Guénée termine sa

préface en ces termes : « Puisse mon travail

(l) Cette traduction a pour titre : La religion chrétienne

démontrée par la conversion et l'apostolat de S. Paul^

vol, ÏDr-lZ, 1754.
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V être de qiielque utilité à ceux qui clierclient

» la vérité dans la sincérité de leur cœur? J'en

» aurai du moins retiré l'avantage d'y avoir con-

V <ju de nouveaux sentimens de vénération pour

» les dogmes sublimes du christianisme et pour

» sa sainte morale; et d'avoir rais quelques par-

» ties de mon temps à une étude, à laquelle

» je souhaiterois le pouvoir consacrer tout en-

V tier, et que je regarde comme la seule véri-

> tablement digne de l'homme , je veux dire

» l'étude de la religion ».

Ce vœn ne fut accompli que huit ans après.

Dès-lors , M. Guénée ne s'occupa plus que de

son objet, l'étude de la religion ; et lorsqu'il

crut y avoir fait assez de progrès , il ne crai-

gnit pas de se mesurer avec un adversaire d'au-

tant plus redoutable que tous les philosophes

^'étoient rangés sous ses étendards, comme les

anges rebelles sous ceux de Satan, à condition

qu'il les affranchiroit du joug du tout-puissantr

Néanmoins le nouvel athlète entra courageuse-

ment en lice par ses Lettres de quelques Juifs

portugais et allemands, A l'adresse du ridicule

il opposa celle de la raison , au cynisme la dé-

cence , à reraportemenl; la modération , à la

mauvaise foi la candeur, à l'ignorance le sa-

voir ji et à l'imposture la vérité. Pour repousser
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les attaques sans perdre du terrain, et com-

battre son ennemi corps à corps, il emprunta

le nom de quelques Juifs étrangers en leur con-

servant toujours le caractère qu'ils dévoient

avoir. Quoi(jue ces Juifs s'expriment avec beau-

coup d'honnêteté et de politesse, ils ne crai-

gnent cependant pas d'arracher le masque de

la tolérance et de l'humanité , sous lequel M. de

Voltaire insultoit et calomnioit depuis si long-

temps leur nation. Que d'erreurs, de méprises,

de variations et de contradictions ne dévoile pas

M. Guénée par leur organe. Il défend leurs

livres sacrés avec autant de force que de soli^

dite; et dans toutes ses discussions, il montre

non-seulement de la sagacité et ime saine logi-

que, mais encore celte bonne foi et ce sens

droit que trop souvent on ne trouve point dans

les ouvrages de critique. Le sien, d'ailleurs , est

écrit d'un sl3'le simple, pur, facile et agréable*

Jl ne déclame point (juand il faut raisonner^

il dédaigne l'emploi des figures vaines et ambi-

tieuses, et nulle part, il laisse apercevoir l'an-.

cien professeur de rhélonque.

11 est assez curieux de voir comment Voltaire

s'exprimoit sur l'abbé Guénée et son ouvrage,

dans une lettre à d'Alembert, du 8 décembre
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« Le secrétaire juiFiioiTuné Giiénée, n'esf pas

sans esprit et suis coiinoi^sance', mais il est nia-

lin comme un singe. Il mord justjii'au sang, ea

faisant semblant cie baiser la main. Henreiise-

mentun prêlie de la riu^ ^t. Jacques, desservant

d'une chapelle de Versailles, (jui se Fait secré-

taire des Juifs, ressemble assez à l'aumônier

Poussalin du comte de Grammnnt. Tout cela

fait rire le petit nombre de lecteurs, qui peut

s'amuser de ces sottises ».

Efl'ectivement, M. Guénée étoit d'autant plus

malin t que soii honnêteté et la décence de soa

ton contrastoient singulièrement avec les bur-

lesques fureurs de son adversaire. C'étoit le tour

le plus sanglant qu'il put lui jouer. Rien au fond

n'étoit plus mordant que de le forcer sans mi-

séricorde à rester sans réplique. Il est très-

vrai que tout cela fit rire ^ mais aux dépens de

Voltaire qui ne rioit pas. Tout le monde %'ainusci

de ses sottises ^ et resta convaincu qu'il parloifc

de tout comme un ignorant, et qu'il jiigeoit de

tout en homme passionné.

M. Guénée a donné lui-même cinq éditions

de son ouvrage; la première en 1769 et la der-

nière en 1781. Celle-ci, la plus complète, est

revue avec beaucoup de soin. Il auroit désira

prendre la même peine pour la sixième ^ qu'on
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a faîte à Paris, quelques années avant sa mort

^

sans sa participation. Plusieurs contrefaçons

attestèrent encore le succès de ce livre , qui pas-

sera vraisemblablement à la postérité. Assuré-

ment il a produit un grand bien , celui de faire

revenir les esprits de bonne foi, mais séduits par

l'opinion , sur le compte d'un homme qui , se

jouant de son siècle, avoit moins de grâce à

plaisanter que de hardiesse à écrire tout ce qui

lui plaisoit, comme Cicéronle ditd'Epicure(i),.

A ces Lettres de quelques Juifs portugais

,

il ajouta des considérations sur la législation

mosaïque , où il en développe avec art toutes

les parties , et en fait très - bien sentir l'admi-

rable économie. Il termine cet excellent traité

par les réflexions suivantes qu'il met encore»

dans la bouche de ses Juifs : « Quand nous con-

}) sidérons les justes reproches faits aux législa-

» teurs anciens et modernes : quand nous réflé-

j) chissons sur les S57-stêmes funestes avancés

» dans les siècles passés et dans celui-ci par les

V philosophes; que nous voyons la providence

h de Dieu, sa justice, son existence même con-

w testées; le fatalisme introduit, la liberté dé-'

«^ »
" '

(l) Ludimur ab homine non tani faceto
,
quàm ad scrî'

bendi licenùam Ubero. De Nat. Deor. 1.

1

, c. xllV.
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V truite , les bornes du juste et de l'injuste ar-

}) radiées , ou posées avec incertitude par ces

» prétendus sages; l'honinie dégradé; tous les

» liens des sociétés rompus j de vaines chimères,

» des doutes cruels substitués aux plus conso-

» lanfes et aux plus utiles vérités, etc....tou-

)i chés de tant d'égaremens , nous ne pouvons

» que nous estimer heureux d'en avoir été pré-

« serves par une législation si raisonnable et

;) si sainte, etc. ». Certes, loin d'être trop char-

gé , ce tableau étoit d'une grande vérité; mais il

ne paroîlroit aujourd'hui ni assez large ni assez

fort, tant la cause a multiplié les effets.

Le triomphe que M. Guénée avoit fait ob-

tenir à la religion le combloit de joie, et étoit

la seule récompense qu'il anibitionnoit, lorsque

l'amitié vint le tirer de sa retraite. L'abbé

Marie, son ancien et digne ami, ayant été nom-
ïné instituteur des enfans du comte d'Artois,

voulut en partager avec lui les fonctions; il

engagea M. de Seran, gouverneur des jeunes

princes, à solliciter M. Guénée, et le pressa

lui-même vivement d'accepter une place qui ne

pouvoit être mieux occupée. A la fin, M. Marie

l'emporta dans cette lutte , où il dut presque tout

l'avantage aux sentimens que lui avoit voué

M, Guénée , et qui ne se démentirent jamais ,
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pendàDtle cour? cWc'tInralion. Animés du inêm©

esprit, guidés pa^- les inêines principes, ils don-

nèrent un exen^.p'e d'harmonie, d'autant plus

rare, <|ne TambiliLn el la jalousie conspirent sans

cesse à la tr«oubler, (iii^nd on est Forcé de vivre

à la cour. Mai;? ces deux passions qu'une estime

mutuelle ne réprime pas toujours , n'auront point

entré dans leur cœur. Ils ne pensoieut qu'à

former celui de leurs élèves, et à leur inspirer

l'amour de la vertu, et sur-tout cet attachement

à la religion, seule capable de les soutenir, au

milieu de cet orage qui devoit bientôt renver-

ser le trône de S. Louis, et donner dans la per-

sonne de ses descendans le pluà terrible exemple

des vicissitudes humaines.

Relégué, en quelque sorte, dans le palais des

rois, M. Guénée s'y tint fort à l'écart de toute

affaire, encore plus de toute intrigue. Car les

moniens dont il pouvoit disposer étoient consa-

crés à ses anciennes études. Il avoit été reçu as-

socié de l'académie des Inscriptions et Belles-

Lettres, en 1778, la même année cjue cette illus-

tre compagnie perdit M. Le Beau. La modestie

de M. Guénée éloit trop grande pour qu'il se

flatta d'y remplacer ce savant et laborieux écri-

vain, autrefois son maître à l'université. Néan-

moins; désirant s'acquitter de ses nouveaux de-

voirs
f^
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roirs ; et né s'en croj'ant pas dispensa par sa p1art

d'instituteur à la cour, il lut dans les séances

publicjues de l'académie, quatre mémoires sur

la Judée considérée principalement par rapport

à sa Fertilité. Le premier, qui renferme des dé-

tails très-curieux et des rapprocliemens heureux,

démontre que cette contrée, depuis la captivité

jusqu'au règne d'Adrien, fut constamment re-

gardée comme un bon et riche pâ5''s. Le second

a pour objet l'état de la Judée depuis cet empe-

reur jusqu'au califat d'Omar. « Si la religion, y
» dit son judicieux auteur, n'étoit intéressée

3» que de très-loin dans la question de la fertilité

> ou de l'infertilité de la Judée, sous l'époque

> précédente, je ne crains point d'assurer qu'elle

y ne l'est en aucune manière sous l'époque dont

» je vais parler. Dieu qui s'étoit engagé de don-

> ner aux Hébreux un pays fertile, ne leur avoife

> pas promis qu'il le seroit toujours, même lors-

Tt qu'ils auroient cessé d'en être les maîtres ou

> les cultivateurs ». Cette observation tranche

d'un mot la mauvaise difficulté que Voltaire et

quelques autres écrivains ont voulu tirer de l'é-

tat actuel de la Judée , contre l'autorité des

livres saints. Cet Etat ne put sans doute être

florissant depuis la conquête d'Omar jusqu'à

l'arrivée des croisés, nimême pendant que eeux-^

3. X
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ci occupèrent ce pays; cependant il n*est devenu

de jour en jour plus déplorable, qu'après avoir

passé dé^lnitivemen^ sous le joug dévastateur

des Turcs, C'est à cette dernière époque, l'an

jSij , au règne de Seliiii, où se terminent les

mémoires de M. Guénée. Ils sont restés manu-

scrits jusqu'aujourd'hui 3 mais on apprendra sans

doute avec plaisir, qu'ils paroîtront dans les der-

niers volumes du recueil de l'académie des In-

scriptions.

La révolution, qui a détruit ce corps littéraire

avec tant d'autres éta'jlissemens, dignes de nos

res;rets, vint troubler le repos de M. Guénée, et

répandre l'amertume sur les dernières années de

sa vie, en lui arrachant ses élèves. Son âge ne

lui permit pas de les suivre, et il alla s'ensevelir

dans la solitude, où il vécut dans les angoisses,

comme une mère qui prête l'oreille aux bruits

lointains de )a tempête, à laquelle sont exposés

les objets de sa tendresse. Le lieu de sa retraite

fut un domaine qu'il acheta près de Fontaine-

bleau. Pour se distraire, il voulut exploiter lui-

même les champs qu'arrosoient ses larmes; mais

cette entreprise ne lui réussit pas, et contraint de

l'abandonner, il vendit sa propriété, et vint se

fixer dans la ville. M. Guénée y auroit encore

lîoulé quelques jours paisibles et sereins, s'ils
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n'eussent pas été empoisonné:? fout à conp par

]a mort désastreuse de l'abbé Marie. Dîjs-'iurs il

înit son unique consolation dans les motifs sur-

naturels de celte religion de Thûamie qui pleure,

et dont il avoit si bien défendu la cause.

Promu au sacerdoce, M. Guénée s'en rendit

digne durant le long cours de sa vie, par la pu-

reté de ses mœurs et de sa doctrine, par une piété

sincère et éclairée. Aussi s'éioit-il attiré particu-

lièrement l'estime d'un des plus saints prélats de

l'église de France, M. de la Mothe d Orléans,

évêque d'Amiens ,
qui s'étoit empressé de lui

donner un canonicat dans sa cathédrale. Modes-

te, simple et affable, il faisoit aimer en lui, le

savant, le chrétien et l'homme vertueux. Sa beila

ame étoit peinte sur son visage, et loin d'en al-

térer les traits caractéristiques, la vieillesse leur

prêtoit un nouveau charme, par l'expression plus

frappante de cette bonté qui inspire à la fois ua

tendre intérêt et du respect.

Ce fut le 27 novembre i8o3, entre les bras

d'un ancien ami, que M. l'abbé Guénée expira

doucement, ou plutôt cessa de vivre, plein d^

confiance en la miséricorde divine, et pénétra

des sentimens de cette même religion qu'il avoit

si glorieusement défendue.

Ya
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Nous sommes iusti'uits que nos lecteurs ont

Vu avec plaisir le trait que nous avons cité de

M. Fréret, dans le I2^. cahier de nos Annales.

Jl est efifectivenicnt curieux de voir un savant

en premier ordre, et que nos sophistes procla-

ïiient comme un des plus zélés partisans de la

nouvelle philosophie, détendre contre Spinosa

l'authenticité du Pentateuque , et lever une des

plus fortes difficultés qu'on lui oppose , par des

observations décisives, et qui avoient échappé

aux plus savans interprètes de nos livres saints.

Kous avons donc présumé qu'on verroit avec

satisfaction quelques traits tirés encore du même
ouvrage de Fréret, et qui montrent combien

cet athée , ce matérialiste prétendu, étoit éloi-

gné d'être l'un ou l'autre. Nos philosophes avoient

eu l'impudeur de faire imprimer sous son nom
\Examen des apologistes de la religion chré-

tienne , comme ils avoient fait paroître sous le

nom de Mirabaud , de PAcadémie française ,

le Système de la Nature. Cet(e manœuvre leur

avoit réussi ; et quoique la conduite réservée

de Fréret, à l'égard de la religion (i), rendis-

(i) « Loio de se permettre d'altaqner la religion dans

^ Us séances de l'acadcmic, gù il parlait si souvent, il j
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sent leur imposture invi'aisemblnHe, ils étoîent'

parvenus à l'accFediter prescjue universellement :

Bergier lui -môme, dnns la réfutation qu'il a

faite de cet Examen^ suppose qu'il est de Fré-

ret, et remarque combien il est fâcheux qu'il

ait «ne si grande autorilé à combattre. Cepen-

dant cetle erreur commence à se dissiper, et

diminue tous les jours; et il n'y a pas jusqu'à

l'auteur du Supplément au Dictionnaire des

athées
, si honteusement et si ridiculement zélé

pour l'honneur de sa secte, qui, plus honnête

encore que ses confrères , ne confesse que Fréret

n'est point l'auteur de cet ouvrage et ne l'adjuge

à un autre. Ces Messieurs nous donnent par-là un

juste sujet de présumer que c'est avec la même
mauvaise foi qu'ils lui ont attribué la Lettre

de Thrasibule à Leucippe , lettre qui respire

effectivement l'athéisme et le matérialisme le

plus pur. Qui semel inuentus est malus semper

prœsumilur malus in eodem génère mali. H

«dëfeudit toujours la Bible, et ne cessoit de rappeler que

» les annales hébraïques étoieot préférables à toutes le»

» autres. Il a même travaillé ù lés justifier, et à les concî-

» lier avec les traditions et les histoires profanes. En dé-

» truisant l'antiquité chinoise et de quelques autres na—

» tiens de l'orient , il n'a pas rendu un foiblc service à la

» vérité ». ( Siècles liuérairesyavt. FrÉret ).
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est important d'observer que l'ouvrage de Fréret

Cjiie nous cilons plus bas , et qui respire tout le

contraire de ces deux erreurs, est. un ouvrage

poslhiime. L'auleur l'avoir composé, il est vrai,

phisicnirs années avant sa mori; mais, comme il

est naturel de le penser, il n'avoit cessé jusqu'à

ce luoiuenf d'y mettre la main
,
pour lui donner

plus de srlidiié el d'exactitude. Si l'auteur s'y

e-f evpl!(|ué >ui- Talh^^ismeet le matérialisme,

cet oiivi âge doit donc être regardé comme le dé-

pn4laire de ses véritables senfimens sur ces

d<"ox objets ; et s'il s'y montre fort opposé à l'un

et à l'autre, on ne j
eut plus douter de son or-

fbt^doxie à cet égard. Or. c'est ce tpie nous sou-

te o s qu'il a fait , et ce (jue rendent in'*ontes-

table les témoignage^; cjne nou< a!!on»< alléguer.

« l/idée p'imitive de la divinité, dit M. Fré-

V ret . p. 298 de la Défende de la ciuonologie ,

> renferme nécessaireuient les attributs d'intelli-

» gen<e , de volonté, de force et d'action. Le»

^ piemières réflexions que les bommeîi font sur

•» eux mêmes et sur ce qui les entoure, gravenfc

» ces notions dans leur ame comme malgré eux,

V et les forcent de reconnoître l'existence d'un

» être supérieur à l'univers sensible, en imraen-

» silé, en puissance, en intelligence et en du-

» rée. Les bommes ont celie idée dans les cli^
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* mats les plus barbares, de même que dans le»

» pays les plus policés; et ils les ont eues dans

» les siècles les plus grossiers , comme dans ceux

y> où les esprits étoientles plus cultivés. Ce n'est

> point à^la philosophie qu'ils doivent ces no-

» lions; au contraire, presque dans tous les

> temps, les ra^fHrîemens de la philosophie al-

> loient à conduire les hommes au pur maté-

» rialisme, et à détruire les notions naturelles

» delà divinité.

» Il est vrai que les hommes abandonnés à

M eux-mêmes peuvent difficilement concevoir de

» pures intelligences : ils veulent des Images

s> plutôt que des iJées et même des images par-

» ticulières. De là vient qu'ils ont presque tou,-

» jours conçu la divinité comme un être borné

a et sensible. L'immeHsité- de l'Etre suprême a

"» bientôt lassé leurs regards, et ils ont pris le

j> parti de morceler , pour ainsi dire, l'idée d'une

» cause unique et infinie , qui n'étoit que d'une

» manière con&ise dans leur esprit ».

Il entroit dans le système de chronologie in/-

venté par M. Nev/ton, d'adopter l'opinion d'£u-

hemère , et d'attribuer l'origine de ridolâtrie

à l'apothéose ou au culte des honvmes morts»

Cette opinion est très-contraire à toute religion^:

^atuisi Cicéron assure c^u'elle est r9piaion de ceux
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^ui n'en ont aucune, expertes rellglonum om"

nium* ]M. Freret dit, « qu'il ignore si l'auleuc

» de ce système attribuoit la force par laquelle

>tout existe à une nécessité aveugle, et si,

» comme nos spiuosistes modernes , il n'admet-

» toit d'autre cause de l'arrangemeut o;gani(|UQ

» des parties de l'univers que la succession in-

3> finiment variée d s diverses combinaisons d*ua

V mouvement nécessaire dans lequel les maté-

» rialisles pi't tendent que le laps du temps

a» équii>diit à Vintelligence , p. 3i5». Quoi (]i}'il

en soit , Frértt combat celle opinion avec force.

« Cet auîear (lùihemère) qui vivoit du temps

» des successeurs d'Alexandre, dit-il, p. 3io,

3> supposa d:ins un roman (]u'il composa suc

3> l'histoire fabuleuse, <|ue toutes les divinités

> n'étoient (jue de simples hommes semblables à

» nous, élevés dans ce rang sublime après leur

V mort , par la reconnoissance , par l'admiration,

> et souvent même par la terreur. Les peuples

> superstitieux avnient chahgé ces hommes en

» des êtres d'une nature supérieure à la nôtre,

> et croyoient que devenus immortels, impas*

> sibles et tou-^-puissans , ils étoient les dispen-

3? sateurs des biens et des maux qui nous arri*

» vent.

» Cicéron, en parlant de ce système, remar»
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»'<^iie qu^îl suppose Vimmorfallié cle Vame ; et

> que l'on nanroit pu d^îjier les grands hom"

» mes morfs , si l on n\woit déjà cru que les

•s unies subsistent après la mort Ainsi,

» an JpiTips (le ces premiers con(|nérans et des

» inv^enleiir^i clei-; art^ , non-seuletiient les hom-

> iDe.-i tbrmôient déjà de-» sociélés, sans <|noi

y il n'y anroit eu ni art,^ , ni con.jnéran^, ni

» pays con(|ui!» : ninis ces sociétés étoienf encorô

» composées d'hommes qui avoient assez réfléchi

» sur eux-mê res et sur les êtres qui les entou-

» reut, pour se convaincre de l'immortalité de

• leur ame, et pour sentir que le principe de

» mouvement, de vie , de sentiment -et d'infelli"

» gence cjui est en nous, subsiste indépendam-

» ment du corps auquel il est joint, et n'est point

» détruit par la mort.

» Ces sociétés avoient-elles été si avant sans

y se former une idée de la divinité? n'avoient-

» elles aucune notion religieuse? étoient- elles

» sans aucun culte ? imagine-t-on que des liom-

y mes qui croyoient les intelligences humaines

> capables d'exister hors des corps, ne recon-

> noissoient point d'êtres supérieurs à eux, qui

s» gouvernassent l'univers , et qui fussent les au-

> teur-i des événemens dont la cause nous est

:i^ ii^conm^e? n'adm&ttoÏQnt > il$ aucune intellir
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* gence invisible qui présidât à Tanivers, à Iâ>

> quelle ils se pusseac adresser dans leurs be-

3» soins, et dont ils du -sent appaiser le courroux

3» dans leurs calaniiités?

y> N'est-il pas coiitradictoire de suppo5er que

» les hommes d'alors ctoient en même temps

» sans idée de la divinité, et persuadés de l'ira-

3P mortalité de lame? en les croyant assez super-'

» stitieux pour se figurer que des hommes qui

» étoient nés de la même manière qu'eux
,
qui

J> avoient mené une vie siîjette à toutes les mi-

3»^ères et à toutes les infirmités de la nature

"» humaine , que des hommes qu'ils avoient vus

» mourir devant leurs yeux , souvent au milieu

» des douleurs les plus cuisantes , étoient deve-

y> nus tout d'un coup des êtres d'une nature su-

» péiieure à l'homme; peut-on croire en même
» temps qu'ils n'avoient aucune idée de l'exi-

J> stence de ces êtres supérieurs? Pour admettre

» cette merveilleuse transn^ulation, il faut sup-

» poser qu'ils se sont formé tout d'un coup l'idée

» de la divinité dont ils avoient été destitués

^ jusqu'alors , et qu'ils ont appliqué cette même
» idée à des hommes d'une espèce égale et sem-

:^ blable à la leur ».

Fréret prouve à cette occasion que les peu-

ples de l'orieût n'ont poiot connu l'apothéose ,
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èl qtie les Hébreux n'ont jamais rendu de culte

aux hommes morls. Il s'objecte cependant le

texte du Deutéronome , ch. XVIII , v. ii, oti

l'on voit (juc Dieu défend flux Hébreux de cher-

cher à apprendre des morts la véi ilé , nec quoerat

à morluis vritatem : ce qui suppose que cet

abus régnoit parmi les Hébreux. Après avoir ob*

serve qu'il n'est point dit que ceux qui évo-

quoient les âmes des morts pour s'instruire de

l'avenir leur rendissent aucun culte, mais qu'on

les consultoit seulement , comme on consulte les

devins et. les pithons, il dit que le passage cité

du Deutéronome mérite cependant l)eaucoup

d'attention, «c parce qu'il prouve contre les Sa-

5> ducéens modernes, qu'au temps de Moïse, les

i» Hébreux croyoient communément les âmes

> immortelles. 8ans cela , ils ne se seroient point

3» avisés de les consulter : on n'interroge pas ce

> que l'on ne croit pas exister. Il est singulier

» que cette conséquence ait été si peu aperçue

» jusqu'à présent v , page 332. Il est vrai que la

plupart des commentateurs n'ont point aperçu

ou fait apercevoir celle conséquence. Voltaire,

qui a prétendu que les Juifs n'avoient connu le

dogme de l'immorlalité de l'ame qu'au retour de

la captivité , devoit donc être bien éloigné de

l'apercevoir et de la tiv^er lui-même.
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Fréret continue d'attaquer l'opinion d'Eure*

mère, et prouve que S. Paul a toujours supposé

que les dieux du paganisme n etoient point des

hommes apothéoses. « Lorsque S. Paul, dit-il,

> page 335, parle du paganisme des Gïecs, il

y> convient que les fondateurs de la religion d»

3» ces peuples avoient une idée saine de la divi-

» nité, et quïîs avoient pécbé seulement en

». n'honorant pas Dieu d'une façon digne de lui

"» et conforme à la raison naturelle.

> Dans le discours au-s. Athéniens, il ne leur

Si. reproche point d'adorer des hommes morts,

> mais d'ijonorer Dieu par un culte idolâlrique,

n de le représenter sous des images corporelles,

» et de rendre un culte à des êtres qui sont l'ou-

* vrage de la main et de l'imagination des hom~

> mes. Dans ce même discours il cite le vers d'A*^

> ratus , qui dit que nous sommes les enfans d&-

> Jupiter ; et il adopte en quelque sorte l'expres-

» sion de ce poëte , ajoutant que nous sommes

s, en effet les enfans de Dieu. S. Paul croyoift'

le donc qu'Aratus n'avoit pas voulu- dire que le»

» hommes éloient les descendans de Jupiter,'

3» comme les Hébreux étoient les descendans d'A-

5> brabam; mais plutôt que les hommes tenoienfe

> leur existence de Jupiter, et qu'il étoit le Dieu

> suprême duquel l'univers est l'ouvrage, S. Paul
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» commence son discours en disant ânx Athé-

3» niens, que le Dieu qu'il leur annonce est celui*

y> là même qu'ils adorent sans le connoître.

» Dans l'Epître à Tite, il adopte l'analbême

i) fulminé contre les Cretois par Epiménide, au-

> quel il donne même le nom de propliète des

3> Grecs. Les Cretois, dit-il, sont des menteurs

y et des gens me'prisahlesy comme l'a dit un
y> de leurs prophètes , et le témoignage quHl

» leur rend est véritable. Les plus savans des

» anciens pères grecs et latins, ont reconnu

5> que S. Paul avoit en vue dans cet endroit, les

3> vers d'Epiménide , où cet ancien poëte s'em-

» portoit contre les Cretois, parce qu'ils préten-

» doient que Jupiter avoit été un de leurs an*

y> ciens rois , né et mort dans leur île, et duquel

> ils montroient le tombeau. Si leur prétention

3» avoit été véritable j si Jupiter n'étoit qu'un an*

» cien roi déifié, S. Paul eut-il employé contre

2> eux un reproche qu'ils n'auroient pas mérité,

> et auroit-il confirmé par-là l'erreur dans la-

}> quelle les vers d'Epiménide faisoient tomber

» tous les Grecs? Callimaque s'étoit servi de ces

» mêmes vers d'Epiménide pour attaquer l'euhé-

> mérisme qui commença à se répandre de son

V temps ».

M. Fréret prouve cootre M. Newtoji, que
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les Egyptiens ont toujours conservé le même éloî-

gnement pour le culte des hommes morts, sous

la domination des Romains aussi bien que souj

celle des Grecs. « Les prêtres d'Egypte, dit-il,

» page 359 , étoient absolument opposés aux

» Grecs au sujet de la nature des dieux. Loin de

s croire qu'ils eussent été des hommes, ils ne

> pouvoient concevoir que l'on imaginât aucun

> rapport , aucune analogie , aucun cammerce

:» entre les dieux et les hommes que cefui de la

> prière et des adorations de la part des hommes,

> et celui de la protection et de l'inspiration de

V la part des dieux,

» La conquête de TEgypte par les Grecs, et

y ensuite par les Romains, porta dans ce pays,

39 avec une nouvelle religion et un nouveau culte,

> les principes d'une nouvelle théologie; mais

3> l'ancien dogme n'en fut point altéré. Malgré

» l'exemple de toutes ces apothéoses modernes

y des rois et des empereurs, le système d'Euhe-

)) mère n'en fut pas moins décrié. On a vu plus

y haut combien Plularque y éloit opposé. Ce-

y pendant ce système et celui des stoïciens, qui

» ne valoit guère mieux
, partageoient alors tous

» les philosophes. Je dis que le système des

y> stoïciens ne valoit guère mieux , parce qu*en

y ejfet c& rCétoit autre chose qu'un matçria*
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V llsme déguîss. Ces philosophes apec leurs

5> discours spécieux sur la vertu et sur la pro-

» pidi'.ncey ramcnoient tout au physique^ et à la,

i>fatdlité d'uneforce aueugU et nécessaire w.

M. PVéret après avoir développé la théologie

sur les Egyptiens qu'il appelle sublime, expose

leur cosmogonie.

« Dans tous les temps la philosophie a imaginé

j) sur l'origine du ujoiide, sur la fondation des

3) Etats particuliers et sur les révolutions arri-

2> véesji notre terre, des systèmes difFérens qu'elle

>» a exprimés d'une manière conforme au génie

î» de chaque nation , et même de chaque siècle,

y> Aujourd'hui qiie les mathématiques sont à la

y> mode, et que la philosophie croiroit se dégra-

3> der si elle employoit les principes métaphy-

« siques, si elle avoit recours aux causes finales,

5» et si elle faisoit entrer l'inteUigence ou la sa-

> ge>se divine dans la solution de quelque pro-

» blême pliysique, dos cosmogonistes ne parlent

» jamais que de matière et de moui^ement. Ils

» tâchent d'expliquer la formation de l'univers,

2> par la seule nécessité des lois générales d'un

3» mécanisme, qui n'est dirigé par les volontés

î> particulières d'aucun agent intelligent. Il est

> vrai qu'ils n'excluent pas formellement Taction

» d'un souverain être : ils la supposent même
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î) dans le premier instant de la fofmafîon de Pif*

> Divers-, et c'est en ce!a iju'ils difïvrent des ma*
D térialistes : mais ils en parlent si rarement,

j> que Ton seroit tenté de croire que c'est à regret

> qu'ils l'ont établie d'abord. Lorsqn'en suppo-

» sant (pour expliquer la formation des êtres

V particuliers) un développement de parties déjà

j> formées , lequel se fait par la seule impulsion

V d'une matière en mouvement ', lorsque par celte

> supposition ils ont reculé de quelques degrés

3» la nécessité de recourir à la sages:e d'une causa

» intelligente, ils croient avoir beaucoup ga-*

» gné. Ceux qui ont lu sans prévention les ou«*

» vrages de nos philosophes moderneâ et de nos

> plus habiles cosmogoiiisles, sentiront aiséiuenl

» que je ne leur en impose pas, quand je dis qua

V les principes mathématiques , ou plutôt mé«*

vcaniques, la matière et le mouvement, sont

» les seuls qu'ils emploient pour expliquer la

y formation des êtres particuliers qui composent

> l'univers.

» Les matérialistes Egyptiens, Phéniciens et

» Chaldéens , avoient suivi la même méthode

> sous d'autres termes. Ce qu'ils nomment chaos

"» et le vent, n'est autre chose que /a matière et

2> le mouvement. 31s n'admettoient rien au-delà

> des principes matéùels qu'une nuit profonde

y> et
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5> et impénétrable , même à la pensée. Le vide

» absolu ou le néant étoit chez eux tout ce que

'» l'esprit peut apercevoir au-delà di^s principes

3> matériels; et c'est en cela qu'ils tliffèrent des

» cosmogonistes dont je parle.

» Les cosmogonies des philosophes religieux

3» de ces nations orientales ne s'.ipposoient pas

2> seulement l'aclion générale de la suprême in-

» teiligence âana la production et dans la Forma-

3> tion primordiale de l'univers. FJles supposoient

» encore (}ue toutes les productions et les for-

s> mation-i particulières éloient une continuai ioa

» et une repétition de cette action primordiale.

» Tl est vrai que ces cosmogonies ne sont venues

V jusqu'à nous que sous l'euNeloppe des allégo-

3> ries et de^ fictions pf)érii|ues, dont l'imagina-

» tion enflanuuée de ces pays aime à revêtir les

> objets les plu> simples. C'est pour cela qu'elle

» représente l'action du souverain être dans l'a

j) production de l'univers, non comme une créa-

» tion, idée philosophique, sur laquelle l'imagi-

> nation ne peut avoir de prise, mais comme une

3» général ion, c'et à-dire, comme une chose qui a

» (jnelcjne analogie avec cet te espèce deproductioa

> dont nous sommes tous les jours les lénjoins »-

Nous finiron»; par cette observation de Fiéret

qui est encore iutéressame :

3. Z
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w Suirant l'idée que nous nous formons aujour-

» d'hui de l'ancienne idolâtrie, il ne pouvoit y
3> avoir que la plus vile et la plus grossière po-

» pulace qui eût quelque sentiment de religion :

> aussi voyons-nous qu'il est assez commun au-

t jourd'hui de supposer que les philosophes et

9 les gens sensés de l'antiquité étoient presque

> tous atliées.

3» On s'imagine qu'il n'y avoit point d'autre

> théologie que celle des poètes, et on en conclut

î» que les gens raisonnables ne pouvoient croire

* une religion fondée sur des fictions extrava-*

9 gantes et impures, qui attribuoient à la divi*

^ nité des choses contradictoires at^ec Vidée

» qu'en donne la raison à tous les esprits qui

> réfléchissent avec attention sur eux-mêmes

J> et sur ùe qui les entoure ».

Il nous seroit facile de mettre sous les yeux

dfes lecteurs un plus grand nombre de témoigna*-

ges de ce genre , mais c'en est bien assez pour

remplir notre but; et pour montrer qu'on est en

droit de conclure l'une de ces trois choses, ou

que la Lettre de Thrasybule à Leucippe est un

•buvrage de la jeunesse de Fréret, et dont il a#

dans un âge avancé, et après avoir acquis plus

de lumières, abjuré les principes; ou que, si la

lettre est véxitablemént de Fréret^ et avouée de
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lui dans les derniers temps de sa vie, il mani-

festoit en public des sentimens contraires a ceux

qu'il professoit en secret, et cju'ainsi il n'auroit

été qu'un hypocrite méprisable, indigne de toute

créance : ou enfin , ce qui est beaucoup plus

vraisemblable, que l'attributiou qu'on lui a faite

de cette lettre est une imposture de nos me-

créans, ajoutée à une multitude d'autres.

Sur la Sculpture destinée à orner les temples

consacrés au culte catholiquey et particu-

lièrement les tombeaux.

Lorsque le libre exercice du culte public fut

interdit en France, aucune puissance humaine

ne put arrêter la dévastation des temples.

Pour préparer le peuple à cet étrange spec-

tacle, des écrivains ignorans ou imposteurs per-

suadèrent à la multitude qu'il importoit à son

bonheur de faire disparoître tousiles signes ex-

térieurs de la religion catholique, comme étant

nuisibles aux progrès de la raison , et propres à

entretenir la superstition et le fanatisme.

Pour exciter cette même multitude à violer

Tasile sacré des tombeaux, on lui persuada que

ces monumens étoient des témoins de son asser-

vissement et de l'orgueil des grands.

Le peuple ainsi trompé, entraîné par l'exem-

Z a
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p1e, Varma d'instruraens destructeurs, et l'on vit,

en peu de temps, l'extérieur et l'intérieur de

tous les moaurnens dépouillés des productions

de l'art," qui en faisoient le plus bel ornement

et qui en indiquoient l'usage (i).

(l) On ne sanra jamais an juste les sommes immenses

qn'a dépensées le trésor public
,
ponr acquitter les frais

d'érhafandage , et les journées de cette armée d'ouvriers

de Hàtimens, occupes pendant un temps considérable à

«détruire tons les bas-reliefs de sculpture qui étoient dans

le haut des vontes des églises, et dans différens dômes.

Il V avolt à l'extérieur du dôme des Invalides, à la nais-

sance d' son ceintre , des statues en pierre d'une propor-

tion colossale, pour le déplacement desquelles on a élevé

des échafauds à grands frais. On a dt'placé , de même fort

inutilement, les deux statues colossales de marbre qui

ctoient dans les niches du portail : même opération a été

faite dans 1 intérieur du dôme ; et après avoir réuhi tous

ces objets devant le portail, on les a entourés d'une bar-

rière en bois , sM laquelle éloit écrit en plusieurs endroits :

Respect aux propriétés nationales.

Quelle nécessité Y avoit-il d'apporter, dans la capitale,

les nombreux tombeaux qui étoient à Saint-Denis? A rè»

le régime de la terreur, quelle nécessité d'aller à plus de

trente lieues de rayon de la capitale enlever les tombeaux

et autres productions des arts? Pourqu;/i donc a-t-on fait

tant de déménagemens? Le voici : c'est que les déménage-

rnens, qui appauvrissent ordinairement ceux pour qui OM

ies iaitf enriciiisseot toujours ceux qui les foat.
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L'abolition cîu prétendu Fanatisme n'étoit qnô

le prétexte., et la cupidité la vraie caii-^". La

plnpvirt de-; moniimens d'arts cj'ii se trouvaient

dans les églises, étoient de bronze, el plii>;ieiirâ

dorés en fotalilé : leur^; acce-isoire-; étoient de nirir-

bre précieux , dont le prodijit devoit tourner au

profit de ceux cjui orgauisoient ces desi raclions ;

et ce ne fut (jne pour mieux cacher leur desseiti

et pour attirer à eux plus d'or, (jue les meneurs

firent dresser d'immenses échafauds, tant à l'ex-

térieur que dans l'intérieur des édifices publics,

pour faire disparoître des signes de religion ijuoa

apercevoit à peine.

Cependant, par une de ces bizarreries qn'oa

explique difficilement, il arriva qu'un grand

nombre de tombeaux, et autres objets précieux,

furentsauvés de la fureur destructive du peuple,

en lui persuadant qu'il falloit les conserver com-

me monumens d'arts.

Grâces soient rendues à ceux qui ont imaginé

cet innocent stratagème! Devons-nous la même
mesure de reconnoissance à ceux qui ont réun'i

tous ces monumens dans l'emplacement des

Petits-Augustins ?

Tant que la liberté du culte catholique n'a pas

été rétablie en France, ce dépôt a dû resier ce

qu'il est encore aujourd'hui } et ou a dû. faire
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d'immenses sacrifices pour y établir quelques

règles dans les dispositions : mais à présent que

les choses sont changées, que la liberté du culte

pst rétablie , et qu'en cela le gouvernement n'a

fait que céder au vœu de Pimraense majorité de

la nation, il faut que tout rentre dans l'ordre. Il

faut nécessairement rétablir cette chaîne d'idées

sans laquelle il ne peut exister aucune harmonie,

aucune force dans la politique comme dans la

morale : il faut arracher le peuple aux erreurs

dans lesquelles on l'a plongé, depuis la révolu-

tion j erreurs qui ont été la source de ses mal-

heurs et de ceux du gouvernement : il faut ap-

prendre au peuple que l'idée d'élever des raonu-

mens à la mémoire des hommes , loin d'être l'effet

de l'orgueil, comme on le lui a fait accroire,

est celui de deux sentimens sublimes j la piété et

la reconnoissauce : il faut lui apprendre que

l'homme se montre véritablement grand, lors-

qu'il les porte dans son cœur, et que sans ces

deux sentimens il n'est qu'un monstre : il faut

qu'il sache que la piété et la reconnoissauce

sont les bases de la félicité publique : il faut

enfin le pénétrer de cette vérité, que la liber-

té, accompagnée de la piété, est une fille du

ciel , offrant au genre humain l'olivier de la

paixj et que,, sans la piété, la liberté n'est
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qu*iine furie armée de torches , et dégouttant^

de sang.

Le besoin de reconnoître toujours le Ireu

d'une sépulture est né de celui d'aimer. Chez

les peuples les plus sauvages, on plaçoit une

pierre à l'endroit où l'on avoit enterré son père,

son épouse, ou ses enfans. C'est sur cette pierre

que l'aniitié trojjvoit des douceurs à répandre

des larmes : c'est sur cette pierre qu'une naère au

désespoir d'avoir perdu son tendre nourrisson ^

exprimoit son lait, et se persuadoit encore qu'elle

allaitoit l'enfant qu'elle avoit porté dans soa

sein.

Si le premier besoin qu'éprouva l'homme fut

celui de t'amilié, lorsqu'il vécut en société, il

ne tarda pas à connoître le besoin de la piété

et de la reconnoissance»

Lorsqu'il put apercevoir toute sa foiblesse

et l'étendue de ses besoins, il reconnut aussi-

tôt qu'il existoit un être qui lui étoit supérieur ,

à qui il devoit tout 3 et ce perfectionnement

de sa raison fut le premier pas vers la piété.

Quant à la reconnoissance , il la trouva tout à

coup au fond de son cœur, îorsqu'exposé à uot

péril iniminent, il s'en vit préservé par le cop-

iage d'un ou de plusieurs de ses semblables.

L'homme du peuple, qu'on a t&sX eniyré d«-



C 352 )

l'idée de sa ponverciinelé et de sa perspicacité

à connr îrre les enn.'mis de son prélendu bonheur,

est loin de croire que la niomie qu il regarde

aujourd'hui comme un objel de curiosité, fut

autrefois, chez le sage Egypiien, un monument
élevé par la piété et la reconuois anee. Il ignore

encore, et il ignorera long lemp-, jusqis'n quel

point ces restes inanimés et informes in>ipi. oient

ie respect religieux. îi ne sait pas cpie c'étoit

chez les Kgvpliensune honte inelinçable, même
un crime, de se séparer pour toujours de ces

objets , précieux à raison des idées qu'on y
attachoit (i).

L'art de la sculpture étoit alors au berceau;

et le besoin cjue l'homme sensible et aimant éprou-

ve sans cesse de prolonger au-delà du trépas

la durée de l'objet de ses plus chères afifectious,

fit imaginer aux Egyptiens les moyens de con-

server les corps en les embaumant.

Les Grecs, qui avoient reçu des Egyptiens

(i) Pins la famille étoit illustre, plus ces momies se

multiplioient j tlles occiipoient le pins bel endroit de

l'iiabitation. A des époques fixes, on céléhroit , en leur

honneur , des cérémonies religieuses et domestiques. On se

couvroit d'une telle infamie, en se séparant toujours de

ces sortes d'objets, que les usuriers ne craignoient, poini

de les accepter pour gage de l'argent qu'on leur empruutoit.
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les premiers ëlemens des arts , surent les per-

fectionner et les employer à perpétuer, par leur

secours, la mémoire des hommes qui s'éloieufc

illustrés par des vertus.

La religion, qui seule peut enflammer le génie

des arfs, vint l'animer de ses rayons célestes.

Ce fut alors que la piilé et la reconnoissance,

vertus inséparables l'une de l'autre, produi-

sirent chez les Grecs les chefs-d'œuvre les plus

étonnans.

A l'aide des arts, les Grecs écrivirent pres-

qu'entièrement leur histoire : les Romains, daas

leur splendeur, suivirent le m.ême exemple; et la

re'igion ca iholique, mille fois plus sublime que

celle des païens, fit enfanter au génie des arts

des ch^fs-d'œuvre non moins étonnans que ceux

de l'anti(juité.

En proscrivant en France le christianisme, on

a banni le vrai génie des arts. Ou a amoncelé à

grands frais des monumens qui, séparés des

motifs qui les ont fait naître, n'otfrent plus à

la pensée (ju'une mas-ie d'idées incohérentes.

En les enlevant du lieu pour lequel ils avoient

été composés, on les a dépouillés du charme que

leur prêtoient les formes architecturales dont

ils étoient environnés, et de ceux que leur prê-

toit la lumière du lieu où ils étoient. Ainsi le
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tombeau de Languet, qui, à Saînt-Sulpice pa*

roissoit être le chef-d'œuvre de Michel -Ange
Slodtz, isolé, n'e>t plus, au dépôt des Augustins

où il est maintenant, qu'un marbre grossière-

ment taillé.

Eh bien! philosophes, contemplez un instant

ces monumens; et sachez qu'ils doivent le jour

à la religion : elle seule a pu inspirer le génie

des hommes qui les ont créés. Sachez que Rome
moderne doit toute sa splendeur à la religion

catholique : sachez enfin que la France lui de-

voit, avant la révolution, tout ce qu'elle possé-

doit de beau et de sublime (i).

Oui, je persiste à croire qu'il est impossible

qu'on sépare des idées religieuses les monumens

qui en sont l'objet. Et puisque c'est à la nation

entière que le libre exercice du culte public à

été rendu; que cà été pour son bonheur et la

tranquillité du gouvernement que la religion

catholique a été reconnue comme celle de la

(i) Tout peuple ciiù n'admet point dans ses tenaples les

signes rt'préiçntatifs de ses ide'e^ religieuses, doit renonce^

à l'avanUige de posse'der les ar's à nn drgrô e'minent de

perfection. Autant l'idée de la divinité est faite pour c'Iever

l'ame et le ge'nie de celuî qui cultive les iftits, autant l'es—

Iprit mercantiie contribue à le rétrécir;
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grande majorité des Français, cet acte de sa-

gesse, qui n'exclut pas la liberté des opinions re-

ligieuses , demande encore qu'une seule et même
chaîne réunisse toutes les idées qui tiennent à

la religion: les en séparer, ce seroit justifier l'o-

pinion erronée de quelques prétendus esprits

forts , qui osent soutenir que la religion n'est

faite que pour le peuple.

Non, ce n'est pas seulement au peuple qu'elle

est utile : elle est un besoin pour la nation en-

tière ; et c'est cette importante considération

qui a déterminé la conduite tenue à cet égard.

Dans ces temps malheureux, sous le directoire

même, où celui qui osoit proférer le mot reli"

gion étoit traité en ennemi de la liberté, on sen-

toit déjà que c'étoit outrager la mémoire de Tu-

renne, que de regarder son tombeau comme un

simple monument d'art. On sentit la nécessité

de l'enlever du dépôt où il étoit, pour le placer

dans le dôme des Invalides : le directoire avoit

goûté cette idée; mais elle n'eut pas de suite,

C'étoit sans doute à Bonaparte qu'étoit réser-

vée la gloire de rendre hommage à la mémoire

de ce grand homme, puisque c'est par ses ordres

que son tombeau, est maintenant placé dans l'é-

glise des Invalides. C'est-là que le monument
élevé à la mémoire de Turenne^ est dev-enu une
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seconde foi>; l'oVij^t d/ la vénération publique:

c'est dans leiK-c^iiile na il est iK'i uellemenl
, qu'il

e$t doux pour l'hOiUiiie tie bien de se, convnincre

que ia Vi^riu a la puivsauce Je nous souslraire

a l'oubli Jolal de nos seiu labiés,

]\ia.s le dépô. de; Angiis ius ne renfermoit-il

qne ce nio. minent , <|ui, par son objet , fût digne

du Fv^spec-t niii.»nil? la France n'avoit-elle pos-

sé lé jus jn'.dois »|;ie Turenne nui fût digne de

l'aonorei? N(in. sans (lonle. Jetons les yeux sur

tout ce tjue l'an d pro luit en ce genre, et cjui

se trouve ré. un au dépôt f!es Augus.in^', et nous

y veiTc ns d'autres nionumens, non moins dignes

que ce;u de Tnrenno de la vénération publi-

que : nous V verrous ceux des béros, de-; bnnmies

d'kiat , des magi trats tpie la France a posséd -s

d.iiis son sein : nous y verrons ceux des hommes

célî'bres (jui , pa; la force de leur génie, ont

étendu le domaine de la raison, et reculé les

bornes des connoissances humaines.

Ce sont tous ces monumens, que la religion

revendique aujourd'hui , comme étant la pro-

priété des temples qui lui sont consacrés.

Oui. la cathédrale de Paris réclame le grouppe

en marbre, les deux figures qui ornoient son maî-

tre-autel, ainsi cjue les anges en bronze qui acr

couipagaoîent ce bel eusemble.
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Saint-Sulpice redemande avec instance le tofti-

beau du zélé pasteur à qui la capitale est rede-

vable de ce superbe monument ; et c'est dans

cette église qu'il convenoit <|u'il restât toujours,

puisqu'il étoit un témoignage de la reconnois-

sance de ses concitoyens.

Saint-Roch redemande les immenses tableaux

qui ornoient ses deux grandes chapelles latéra-

les , et dont le déplacement a certainement dé-

plu aux artistes qui les ont faits, puisqne ces

tableaux ont ainsi perdu l'avantage inappré*

ciable de leur véritable point de vue (i).

L'église des anciens Jésuites redemande ce

superbe tombeau connu sous le nom de Chapelle

de Condé : c'est dans ce monument, dont Texé-

cution est parfaite, que l'homme instruit se plaît

à admirer le génie qui a présidé à la composi-

tion des bas-reliefs qui en font partie.

D'autres temples redemandent aussi les raonu-

mens d'arts dont ils étoient ornés.

Une voix non moins puissante se fait encore

entendre pour appuyer cette juste réclamation
;

l'honneur de la nation. F.lle demande avec in-

stance le replacement de tous ces objets dans lei

(i) Ces deux tableaux vieaaeal d'être reudus. (Aotedti

Rédacteur.)
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temples consacrés à son culte , puisque c'est le

seul moyen qui lui reste aujourd'hui pour effacer

aux yeux des étrangers les traces honteuses du

vandalisme qui a déshonoré la révolution fran-

çaise, et le seul qui puisse faire disparoitre cet

état de nudité qui rappelle sans cesse ses affreuses

dévastations.

Persuadé, dans tous les temps de la révolu-

tion, qu'il étoit de l'intérêt et de la gloire de la

nation d'effacer des édifices publics, et particu-

lièrement des temples, tout ce qui pouvoit laisser

des souvenirs honteux du régime de la terreur,

j'adressai, en 1797, un mémoire, sur le même
sujet , à l'instruction publique.

Je demandois alors qu'on rendît à Saint-Sul-

piceles douze Apôtres, le Christ et la Vierge qui

ornoient le pourtour du chœur : je réclamois

aussi les deux anges en bronze doré qui servoient

de pupitre , le grand bas-relief qui éloit à l'autel

de la Vierge, et les quatre tableaux qui ornoient

son enceinte.

Pour Saint-Roch , je réclamois la Vierge et

l'Ange en marbre, placés sur l'autel de la cha-

pelle de la Vierge j ainsi que les deux figures en

plomb, d'une proportion colossale, et qui accom-

pagnoient ce grouppe.

, Les paroissiens de ces deux églises éf oient telr
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lemènt zélés pour orner de nouveau leur temple^

qu'ils s'offroient de supporter les frais qu'occa-

sionneroit le replacement de tous ces objets. La
journée du 18 fructidor, qui comprima de nou-

veau les opinions religieuses , me fit échoues

dans mes entreprises.

Après avoir envisagé les mouumens des arts

sous des rapports dignes de fixer Tattention d'un

homme d'Etat , qu'il me soit permis de les con-

sidérer un instant par rapport à l'intérêt général

de la ville de Paris.

C'est comme simple objet d'art que je vais les

présenter maintenant, en développant les avan-

tages que leur dispersion peut procurer à la

classe nombreuse des citoyens qui, dans la ca-

pitale, vivent d'industrie et de cofnmerce, et

qui, à raison de cela, versent dans le trésor

public de fortes contributions.

Rome, depuis long-temps, vit en grande partie

^u produit que lui procure la possession des

chefs-d'œuvre de l'art. Le grand nombre de

monumens antiques et modernes, ses musées,

ses temples, ses places publiques, ornés des su-

peibes productions des arts, sont autant d'objets

qui attirent les étrangers, et sur lesquels Rome
prélève des contributions volontaires,

La dispersion de ces monumens sur tous les
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points de la ville, oblige les curieux à un long

séjour dans la capitale : c'est ce même séjour cjui

enrichit les habitans de Rome, par la nécessiié

où se trouvent les étrangers d'augmenter leur

dépense. Toutes les villes d'Ttalie jouissent des

mêmes avantages-, et c'est à la dispersion des

monumens, que les habitans de ces différentes

villes doivent une grande partie de leur ai-

sance.

Paris jouissoit autrefois de la même ressource»

Cette immense cité possédoit, sur tous ses points

>

les mo5'^ens d'attirer la curiosité des étrangers,

qui ne pouvoient, sans un long séjour, connoîtrâ

à fond tout ce qu'elle possédoit en productious

des arts. '

La révolution a dérangé cet ordre de choses,"

si utile à l'industrie nationale et à la subsistance

de tous les citoyens qui vivent de leur travail

et de leur commerce.

Le système d'entasser les monumens dans un

seul et même lieu a prévalu : par celte combi-

naison maladroite, on a réuni tout sur un seul

et même point*, et l'on a mis par- là l'étranger à

même de voir, ou, pour mieux dire, de tout

apercevoir en un seul jour. 11 résulte de ce

mauvais ordre
,

que le centre , qui possède

tout, n'en tire guère plus d'avantag;* que les

extrémités j
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extrémités , qnî sont dépouillées de font ('i).

L'exposé de cette véiiié me semble siidisant

*jpour faire sentir la nécessité de changer de sys-

tème. Lors(]u'on aura rendu aux temples dési-

gnés par le gouvernement pour y exercer lé

culte catholi(jue, les objets d'arts (jiie le vanda-

lisme en a arrachés, lor-^que ces édifices auront

repris ainsi leur véritable caractèpé, il restera

encore beaucoup de chefs-d'œuvre a uriljser.

Il faudra rappeler à la méniiîre dVs étran-

gers ce qui , en ce genre , existoit à Sainf-I^ëiiis :

il faudra leur rappeler ce qu'ils vinrent admirer

dans la chapelle des Célesfins.

En rendant à la viilede Paris Tavantage dont

elle jonisîoit autrefois, celui de pouvoir allireç

sur tous ses points la curiosité des étrangers,

je ne pense pas qu'il puisse exister un local

(t") Ce que je dis sur la nécessilé de placer, sur les dif—

féren-. poîiits de la ville da Paris, les produclions des arts,

ne reùrarde en rieu le Muse'um des tableaux et des statues

antfr|nes. •
i

•(

La nature de la grande gnlerle dans laquelle sont auionr-

d'hiii le< laUleaiix dn gouvernement, sembloit indiquer

qu'elle et il cun acr^'e à cet objet; et ce local offriroit un
spectacle plus étonnant en ce genre, si l'on eût pris, dans

le temps, le seul parti convenabie, celui de tirer le jour d»

haut.

2. A a
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plus convenable que le Panthéon (i), ponif

recevoir les objets dont je viens de parler, et

qui n'auront pu trouver place dans les édifices-

rendus au culte catholique. Ce superbe monu-

ment ,
placé à l'une des extrémités de la capi-

tale, n'obtient de loin que quehpies regards:

quant à son intérieur, il est entièrement dé-

nué de tout ce qui peut attirer la foule des

simples curieux qui n'ont aucune connoissance

en architecture.

tn appliquant à ce monument les moyens

que je viens d'indiquer, on attirera les étrau-

(i) La postérité aura peine à croire que la folie révo-

lutionnaire ait été portée au point d'appeler Pa/zf/je'on le

lieu où la patrie reconnoissante réunit les cendres de quel-»

ques mortels. Si Panthéon est un mot grec qui signifie un

temple consacré à tous les dieux , l'on ne peut concevoir

quelle ressemblance il peut y avoir entre des dieux réu-

nis , et les corps de quelques hommes . qui , malgré tout

le mérite qu'on veut leur accorder, n'ont pas moins per-

du la vie 8u milieu des douleurs inséparables de 1 huma-

nité. Cénotaphe étoit donc la vraie dénomination qu'il

falloit donner à un monument destiné à réunir les cen-

dres des grands hommes. {N^ote de l'auteur).

Mais il faut espérer que ce superbe temple ne sera ni

Panthéon ni Cénoia/jhe , mais qu'il redeviendra naturel-

lement cô qu'il doit être, c'es>t-à-dire , iéjiiise de sainte

Qeneyiève , patrone de Paris. {Note du rédacteur).
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gfrs sur cp point éloigné du centre. Le cl^sir

de considérer ces tombeaux avec l'attention d ua

hoinine qui vent s'in truire, obligera beaucoup

de personnes éclairées à se fixer une partie du

jour dans les environs du Panthéon; et cette

cou'te résidence tournera infailliblement au

p ofit des citoyens de ce quartier, qui vivent

de leur commerce et de leur industrie.

On peut voir, dans les moyens que je pro-

pose pour orner le Panthéon, celui de ramenée

les tombeaux aux sentitnens qui les ont élevé&j

la piété et la reconnoissance.

Dfsfine, membre de Vanc'ienne académie

de peinture et sculpture de Paris,

De la Superstition et de l^EnthoU"

SiASME, ouvrage posthume d^ M* l'abbé

JPluquet
,
précédé d''une 'Notice sur fa Vie

et les Ecrits de rauteur , par Dominique

Ricard (i).

L'abbé Pluqtiet est connu dans la république

littéraire par divers ouvrages publiés de son vi-

vant , et en général recommandables par leur

(i) Paris, chez Adrien Le Clere, 1804, in-i2j prix,,

3 ir. , çt 4 iJr, franc de portj

A aa
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bnf utile et moral , une érudition variée, la Jus-

tesse des raisonnemens et la pureté du style. Soa

Dictionnaire des Hérésies est sur- tout recher-

ché et digne de l'être
,
parce qu'il est aussi utile

<jue commode. On y trouve en effet une notice

abrégée, mais fidèle et précise, de toutes les

erreurs contraires aux dog'mes de la religion
,

et antérieures même à la naissance du christia-

nisme.

L'ouvrage posthume que nous annonçons, et

dont la publication est due aux soins d'un de

ses amis, peut ê re considéré comme une J//?^.

iroduciion à la lecture du Die tionnaire des Hé-

résies, puiscjue toutes sont nées de la supersti-

tion ou de iVnlhou'^iasnie.

L'auteur commence par définir la superstition

qu'il dérive de l'étymologie de sou nom grec, et

qu'il appuW de Taulorité de Cicéron et de celle

de Plutar(]ue. « L/horame n'est pas supersti-

>tieux, dit il, pane qu'il croit (ju'ii y a des

> dieux, des esprits, ou des génies; mais parce

3). qu'il, les craint. Cependant tonte crainte des

3» d.eux , des démons ou des génies, n'est pas su-

5> peislilion; car l'homnie religieux y croit aussi,

> et lescraint; et pourtant il n'est pas supersti-

» ticux. Toiiie l'éuificjuifé s'accorde a mettre un

> immense intervalle entre la ciainte aé l'un et
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» cîe Tanfre , et assigne le caractère très- précis

> qui les disdngue ».

Que des tempêles et des ouragans boulever-

iser't l;î terre et les mers : (jne les volcans vo-

missent d "S torrens oe lave enflammée : (|mp les

éiédiens semblent 's*e confondre : (]iie la t(-rre

elle mène, ébranlée cl ms ses fondenif^ns , s'en-

tr'ouvre et menace il'enji'oniir leur ce .jui exUte

à -a surface, le snpersfitienx (jui ne voii aucune

cause de ces fl'aiix les aîlribtie à de-; «lieux mai-

faisans <iu à ce> génies ennemis de l'iiouinie ;

et dans son aveuglé ignorance, il emploie- tous

les moyens qui. inagine pour les a[)paisei" et

fléchir leur colère. L'homme religieux, au con-

traire , qui croit fermement (ju'nne suprême ia-

telligence a créé le monde, qu'el e 3 soumis la

matière à des lois physiques et j'homiiie à des

lois morales ; cju'elle a établi la pins sublime

harmonie dans ce g and tout, et que sa pro-

vidence attentive et bienfaisante veille à la

maintenir et à la conserver : l'homme religieux,

dis-je, voit dans ces mêmes fléaux , un eflet,

terrible il est vrai, des lois (]ui régissent la na-

ture; mais il y voit en même temps une leçon

salutaire, qui l'avertit de ses transa;iession-; , de

ses égaremens, et qui lui rappelle les chaiimens

réservés au crime, et les récompenies destinées
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à Ta Verhï. Voilà le caractère fres-prononcé qui

distingue la religion àe. la supers- ition. Le >ii-

p'iTs ilie IX eàf donc celiii qui criiit les dieux; ,

les esprit?; ou l'êîie siiprêiiie, parce (pril les

croit m'ciians et nialFai^ nis , par inclination et

par caprice; et l'homme rel gieux croit i'Ktre

SI prême aus-^i jnsie, aussi bon, aussi mi>érico?*-

dienx cpi'il est puis^nnt ; et s'il le caint, c'est

parce ([u'il sait cpi'il est saint ; (ine le c 'ime l'oF-

f"en>'e et provopie sa colère -, mais il sait a !ssi

qu'il est exorable au repentir, et (pie le retour à

la vertu désarme son bras irrité. Lhommc rC'

Irgieux , dit Varron , aime et réitère Dieu c )mnis

un père ; ei le supersùlieux le rcdjute comme,

un enJiemi.

D'après cette déRnifion , il est in^po'îsible,"

suivant l'antenr , de confondre la religion avec

la superstition, 71 est vrai cependant qu'avec les

notions les plus justes de la divinité , il peut se

mêler an culte le plus pur des pratiques bizarres,

puériles, ridicules, même indécentes : et cela

est arrivé souvent dans le cb istianisme. IVIais

les ministres de la religion , mais ses chefs , ont-

ils jamais autorisé ces abus? n'ont -ils pas au

contraire élevé dans tous les temp.s leur voix

pour les proscrire? les écrits des pères et des

théologiens, les canons des conciles nous attes-=î



( 367 )

tenf le zMe de l'église catholique à détruire ces

pratiiines dé-^honorantes ; et ce sont leurs ana-

thêraes cjui nous en ont conservé la mémoire, fl

faut quil y ait des hérésies et des scandales ,

parce que l'homme est ignorant et borné, parce

qu'il est vain et indocile
,
parce que difficilement

il se contient dans les ju«tes bornes, cn-decà et

au-delà desquelles sont les excès et les écarts :

donc imputer à la religion les torts de ceux qui

la pratiquent, c'est imiter la sollise de cet as-

trologue, qui rejetoit sur les astres l'erreur de

ses calculs.

Il fait ensuite l'analyse de l'origine de la su-

perstition ef l'examen de ses funestes effets. Les

maux qui affligent l'homme et dont il ignore la

cause, ont donné naissance à la superstition;

parce que les maux produits par ces causes invi-

sibles avoient de l'analogie avec les maux pro-

duits par les causes connues, c'est-à-dire, par les

hommes et par les bêtes féroces. « Un coup de

5> massue, une flèche, la grifife du tigre, la dent

> du lion , ôtoient la vie à l'homme comme la fie-

y> vre : les douleurs de la colique ressembloient

» aux douleurs des blessures : les vents et le&

» orages ravageoient les fruits, comme le san-^

s glier : ils renversoient les cabanes, comme les

» bras de l'ennemi : la sécheresse faisoit périr les»
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5> plantes, comme les insectes : le bruit du fon*

j) neireavoit tlii rapport avec les hnrlemens de»

3^ bêles f^^roce^ : trus ces maux s'otfroient doncî

3» comme des effets produits par des êtres invi-

y> sibles, sujets aux passions des hommes et mé-

> chans comme eux ».

Voilà l'origine des dieux , des esprits et des

génies mal Faisans. Les preuves de fait (ju'nccu-

îîinle ici l'auteur, sont curieuses, et il n'a pu être

embarrassé (}ue du choix : car les livres de ceux

qui ont voyagé dans l'Afrique et dans l'Amé-

rique , en sont remplis. Ce qui est plus étonnant,

c'est (jne ce même préjugé, qui attribue aux es-

prits les maladies dont la cause est ignorée ^

iji'e^Liste pas seulement chez les sauvages : on le

trouve chez les peuples policés, en Europe, parmi

des médecins instruits, et dans des siècles peu

éh^ignés du notre. Je citerai pour témoins deux

ouvrages connus et recherchés des curieux. Hie^

Tony d Jordani de eo quod dii^inum ac super

naiurale est in morbls humani corporis , Fran-

cpfurti, i6oi, in-4''. et Sebastianl Wirdig, not^ck

Medicina spirituum cur'iosa. Hamburgi, 1678,

in-l6-, et je pourrois y ajouter presque l'école

entièie de Paracelse. De nos jours mêmes , nous

avons vu le prêtre allemand Jassner , imbu jus-

qu'à la fpUe de ce même piéjugé, n'employant
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pour la giierison tîe tontes les mi^adies que des

exorcisrues , et toujours entouré d'une multitude

de malades , que la crédulité lui arnenoit de tou-

tes les parties de l'Europe.

Passant à l'examen des effets de. la supersti-

tion, notre auteur prouve qu'elle étouffe tous les

talens et toutes les facultés de l'esprit
;
qu'elle

déprave les inclinations sociales, pervertit les

sentimens, enfante la barbarie, et produit tous

les excès du fanatisme.

L'enthousiasme est l'excès opposé à la super-

stition : l'auteur nous montre la source de celle-ci

dans la crainte et la pu^illanimiti ; voici cora-
*

ment il^ décrit l'origine de l'autre. « Lorsqu'un

» objet agréable fait sur nous une impression do-

5> minante, nous jugeonà qu'il a beaucoup plus

y> dq rapport avec notre bonheur que les autres

5> objr'ts : à ce titre, il attire notre attention , s'ea

2> empare et la fixe. L'esprit se corapbît dan^ l'i-

y> dée qu'il s'en est faite, et ne d )ute pas qu'en

» l'examinant, il n'y découvre de nouveaux rap-

» ports avec son bonheur. Le sentiment agréable

» qu'il éprouve donne de l'activité à son esprit,

> en augmente la sagacité : il voit mieux les qua-

» lités de cet objet que ceux qui n'en ont pas

» été affectés comme lui : il en décourre que les

i> autres ne voient pas, et ne porte son attention
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a> qne fut ce qu'il a d'agréable : il le voit sans de-

» faufs, et la crainte qu'il a d'y en apercevoir,

> ne lui permet ni de les rechercher, ni de les

» voir lors même qu'ils s'offrent à lui. Tous les

> autres objets perdent donc à ses yeux tous les

> avantages qu'il avoient^ et deviennent d'une

5> petitesse qui ne permet plus de les comparer

5> avec l'objet qui le charme : ils n'ont plus avec

» lui aucune proportion ; tous les hommes qui

5> ne montrent pas pour cet objet le degré d'ad-

2) miration qui le transporte, lui paroissent aveu-

J> gles ou stupides : il se croit élevé à un degré

y> de connoissance et de sensibilité où ne peuvent

» atteindre les autres hommes : il ne dqufe pas

> qu'il ne soit éclairé par une lumière supérieure

» à la foible raison cpii leur luit, ou au foible ins-

» tinct qui les guide, et se croit un être d'une es*

» pèce supérieure ».

Voilà l'enthousiasme. L'auteur en montre les

effets, qui, comme ceux de la superstition, étei-

gnent les lumiàres et les talens, (]ui produisent

comme eux le fanatisme, et enfantent des guer-

res funestes au genre humain. Il indique ensuite

les moyens les pbis sages et les plus sûrs pour com-

hatlrc ces deux (léaux; et prouve enfin que le mi-

lieu entre ces deux excès, est une religion pure

et sainte, divinement révélée, qui n'inspire aux
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lîommés que Viimnnr de la concorde et de la paî^^

qui favorise les développemens de la raison ,

proff*ge les talens utiles, alimente toutes les ver-

tus, et procure à l'homuie toute la perfection,

aia4qiie !e bonheur dont il peut jouir sur la terre.

Il paroît donc, suivant M. Pluquet, que la

superstition est une crainte excessive et domi-

nante des démons et de l'enfer, ainsi que l'en-

thousiasme est une confiance excessive dans les

faveurs du ciel ; de sorte que comme le super-

stitieux fait lout pour appaiser la divinité qu'il

se peint toujours comme terrible et malfaisante,

l'enthousiaste croit ne voir par-tout que des anges,

et converser toujours avec le ciel ; d'où il résulte

encore que le superstitieux est un fou sombre et

mélancolicjue, et l'enthousiasme un fou plus gai

et plus heureux. Mais tout cela est -il bien vrai

et bien exact? ne peut-on pas dire également

de l'enthousiasme ce que l'auteur applique à la

superstition , et de la superstition ce qu'il dit de

l'enthousiasme? Les amateurs des talismans, des

amulettes, des philtres et des charmes, sont des

enthousiastes, suivant M. Pluquet; mais la pas-

sion de toutes ces choses, n'est-elle pas aussi une

véritable superstition? Suivant lui, les enthou-

siastes ne s'occupeit (|u'à arranger des nombres,'

deschiS'res^ et des dés) mais que font de plus
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les superstitieux? Il alirihiiF» à Tenflioii'îiaflme

le pcirricide de Jacijues CT me. I ; ne pe»il-on

pas aussi l'aHribuer à la siiperslition ? Et ce x iy:i

disenU|i.'il y entra de l'une et del'anlre, n'ont-ils

pas encore plus ra ison ? Ku général il y a plus

de travail ^ue d'utilité à chercher les déliniiions

précises de ces sortes d'objets, qui ont entrVux

tant de points de contact, et qui par Knir nature

ne sauroient comporter une rigueur logicjue.

On peut reprocher à l'auteur de condamner

toute es[jèce d'enthousiasme religieux , quoiiju'il

puisse y avoir un enthousiasme louable, capable

d'in-pirer de grandes choses et de bonnes aclions.

Jl va même jrr-tqu'à blâmer celui des croisades,

dont 1 objet étoit très- louable, et dont on ne peut

blânser que les excès et les abus. Mais l'auieur

écrivoit dans un temp^ où les déclamations con-

tre les croisades étoient à la mode, comme tant

d'autres déclamations, et il s'est laissé entraîner

comme les autres. Les choses sont un peu chan-

gées depuis : et tel philosophe qui ne pouvoit pas

concevoir, il y a trente ans, qu'on put faire la

guerre aux Turcs dans ces temps même où ils

inennçoient d'engloutir l'Europe, ne seroit pas.

éloigné de prêcher contr'enx une croisade, au»

jourd'hui qu'ils nous laissent tranquilles, et qu'il»

sont hors d'état de nous inquiéter.
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L'auteur consacre un chapitre pour prouver

cjue la raison peut nous guérir de la supersti-

tion et de l'enthousiasme, ce qui ne veut guère

dire autre chose, sinon que quand on est rai-

sonnable, on ne donne ni dans la superstitioa

ni dans l'enthousiasme : et un des principaux

exemples (|u'il allègue pour preuve de son asser*

tion , c'est que Socrate ne fut ni superstitieux

ni enthousiaste. Nous ne savons pas si ce com-

pliment fait à Socrate ne ressemble pas à un

peu d'enthousiasme : mais il est assez plai.^ant

que l'auteur prenne pour exemple Socrate qui,

avant de mourir, sacrifia un coq à Esculape,

ce qui ressemble comme deux gonfles d'eaiî àr

un superstitieux; et qui crnversoit familière-

ment, à son dire, avec un démon, ce qui, <av,9

contredit, est bien encore de l'enthonsiasme.

Il veut prouver qu'il y a dans toutes les so-

|ciétés de l'Europe des germes de superstitioa

€l d'enthousiasme, et ces germes il les trouve'

dans Vidée dominante de l'enfer et du ciel. « Les

> grands , dit-il, sont frivoles et voluptueux. Jls'

>- ne conservent des instructions (ju'on leur a,

» données sur la religion
,
que celles (jui dars-

yy leur enfance ont fait sur leur ame nue for e'

> impression , et gravé des traces' profonde -ï dans*

» leur imagioatioa : je veux dire, la^ croyance^
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> du paradis et de l'enfer, snr-fout l'image deS

2> feux éternels et des supplices des rép.ouv.^s....

» Pour ivprimer la fougue des passions, les mi-

> nistres de la religion emploient tous K-s motifs

3> qu'elle leur fournit; mais aucun n'est plus

S propre à produire ces effets que l'idée de la

y mort et la crainte de l'enfer : c'est par l'image

y de ces objets terribles qu'ils s'efforcent de con-

> tenir les hommes On remplit les discours

y et les livres d'exemples et de faits propres à

y effrayer leur imaginai ion j on tâche de les rap-

y peler à l'idée des peines éternelles par des

y pratiques, par descé.émonies qui agissent puis»

y samment sur les sens et qui subjuguent l'ima*

^ gination : l'idée de l'enfer devient dominante

y dans kur esprit ; c'est à elle que toutes leur-» ré-

y flexions se rapportent : elle absorbe toutes ieui s

y autres affections; ils sont superstitieux ».

Le moindre défaut de toute celte morale^

c*est d'être vague. Nous sommes bien éloignés

de suspecter les principes de l'auteur; mais un

homme dont les principes seroient suspects

parleroit à peu près ainsi. Jl auroit au moins

dû nous apprendre quel est ici le juste terme

où il faut s'arrêter pour ne pas devenir supersti-

tieux : quel est le juste point où la crainte de

l'enfer doit cesser detrs dçnununte pour eu©
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sage et éclairée ; et comment enfin on doif s'y

prendre pour réprimer la fou<^iie et rimpéluo»

site des passions sans que cette crainte devienne

raffection dominante. Car si celte crainte en

devenant dominante peut engendrer la supersti-

tion , elle peut aussi en cessant d'eire dominante

engendrer le libertinage; et il peut très-bien ar-

river que si l'idée de l'enfer ne subjugue pas

\imagination , l'imagination ne parvienne à sub-

yz/^w^r l'idée de l'enfer : or, laquelle de ces deux

choses vaut le mieux? et qui nous conduira entre

ces deux extrêmes? C*est sur quoi l'auteur ne

juge pas à propos de s'expliquer.

Un chapitre assez curieux est celui où il

s'efforce de démontrer qu'il n'y a point de

puissance que le ministre de la superstition et

de l'enthousiasme ne puisse anéantir, point de

nation qu'il ne puisse subjuguer, et qu'un corps

ou une société qui auroit cette puissance, régne-

roit en 'effet sur toute la terre. Que si vous lui

demandez quel est ce corps ou cette société, il

Vous dira que c'est une société religieuse , et sî

vous insistez pour savoir son nom , il ne vous le

dira pas : mais il le désignera d'une manière si

claire et si précise, qu'aucun lecteur ne pourra

3'y méprendre, et nommera tout de suite les

jésuites. Ainsi, sçlon l'auteur, ce sont les je*
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suites qui ont répandu sur toute la terre Tem-^

pire de ia superstition et de l enthousiasme;

et comme il prouve dans son ouvrage que l'en-

tloubiabme et la superstition sont deux fléaux

qui ont produit tous les malheurs, qu'ils abru-

tissent l'esprit humain, qu'ils anéantissent les

arts et les lettres, qu'ils brisent tousi les lien»

du corps social, et renversent tous les principes

de la morale, il s'ensuit manifestement, et il

ne manque pas de tirer la con équence, de peur

que le lecteur ne la tire pas, que la société a

causé dans toutes les parties de Ja terre, où elle

a pénétré, ces funestes effets, depuis le jour oà

saint Ignace donna sa constitution, ju'^qu'à ce-

lui inclusivement où Clément XIV donna son

bref de destruction-, et toutes ces belles choses

ou toutes ces folies!, ce n'est pas nous (jui les

rendons à notre manière, et en nous faisant un

plaisir de les exagérer; mais elles sont textuel-

lement et à la lettre repr< duitesèt délayées dans

trente pages, où la prolixité du style le dispute

à l'incohérence des idées : certes , ce n'est pas

Jà de la superstition , mais c'est bien de l'esprit

de parti; ce nVst pas de Tenthousiasuie, mais'

c'est bien du fanatisme.

L'auteur est beaucoup plus sage et plus'maî-

tre de lui-même, dans tout ce qu'il dit contre les

systèmes
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Système c!c hi nalure . oiiv ra;^^ cofrîpo'^c' par nn©

sociéfé d'enlfioiisiasles f, t'(i;'n;|!ies (i'irrélisZ;io i et

d'atliéi^ine. fl y prouve ir>-I)ien ipie l'inc/évlu-

lité ne [nv^Iiiil p^s de iiunnc! c maux que la su-

perslilicn el Tcnl hod^instne : mai> il auroit dA

ajoufer iinVlle esf en mèiiie temps beaucoup plus

fuiie-le, puis'jne la religion trouve en elle-même

de c|uoi s'en prvi-erver , el (pie l'atliéisme y coq-

duit de lui même et par lui-même. J] auroit dû

prf)uver sur-tout, et ce chapitre man.|ue à soa

ouv âge, comiiieut la philosophie m>ne aussi à

la superstition el a Penthonsiasme
, parce que ne

présentant de toutes parts (lue doutes M contra»

dictions, et laissant errer Vame dans un vague

îndéHnissable (|ue rien ne peut re-nplir, elle la

dispose naturellement à saisir touies les opinion?

les plus rantas(jue^, et à ?>" livrer a tou'es ics plus

triâtes et les plus exti'avaganies iê\ erirs. Il auroit

pu remarquer (ju'il v a aulani el plr.s emore

d'esprits Foibles parmi ceux ijui se joueni i!e$

feux éternels , que parmi ceu\ qui en sour trop

efTrayés. Il auroit pu s'égayer un peu auv d.'pe.iS

de tant de penseurs (jui ne croient pis en Dieu,

et c|ui n'en croient pas moins aux diables et ai x

farfadets : il anroit pu retuan,uer qi.c jaiu'ii le

peuple n'est devenu plus siiperslitieux , ne mon-

tra jamais plus de peacLaiit pour \ç.^ choses ia*

a. Bb
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cçoyabîes et extraordinaires, janiaîs plus de fiî-

reur pour pénétrer dans l'avenir, jamais plus de

confiance aux diseurs de bonne aventure, que

depuis qu'il se croit affranchi des préjugés reli-

gieux; et que toules les visions et apparitions,

des siècles d'ignorance et de barbarie sont peut-»

être moins ridicules que tous ces miracles éner-

giques de la matière, que les dévots à la nature

et les alchimistes du jour nous font voir daus

leur lanternt; magique. II est vrai qu'il nous cite

plusieurs esprits forts qui , au lit de la mort, ont

déshonoré leur profession en se montrant plus

foibles alors que le commun des hommes : ce qui

se conçoit très-bien. Mais il eut été plus curieux

de nous montrer en pleine santé, ces dieux de la

philosophie payant le tribut à toutes les terreurs

vulgaires. Nous lisons dans de nouveaux mé-

moires sur la cour de Frédéric, que les philo-

sophes ont appelé grand, et composés par un

bomme qui dit avoir passé vingt ans dans soa

intimité , que la moitié de la cour de Prusse

croyoit aux revenans.et que chacun des beaux

esprits qui composoient son cercle avoit sa sfu-

perstition particulière : c'est ainsi que l'athée

Lamétrie faisoit le sisrne de la croix toutes les

Ibis qu'il entendoit gronder le tonnerre : c'est

ainsi que le marquis d'Argens ne se seroit pas
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mis à fable lui treizième, et qu'il jettoit du spî au

feu toutes les fois qu'une salière étoit renversée

devant lui : c'est ainsi que Frédéric lui-même

avoit, comme César, ses jours heureux ou mal-

heureux , croyoit aux prédictions de sa sœur

Amélie, et se faisoit tirer les cartes. Un des his-

toriens de Voltaire nous dit aussi que, comme
Lamétrie, il étoit saisi d'une frayeur religieuse

toutes les fois que la foudre grondoit, sans pré-

judice des poltronneries du fanfarou aux appro-

ches d'une maladie. Une digression sur cette

matière auroit donc très-bien figuré dans cet ou-

vrage j elle naissoit du sujet ; elle auroit pu don-

nerlieu à des rapprochemens intéressans, et peut-

être auroit-elle plu d'avantage aux lecteurs que la

déclamation hors d'œuvre du chapitre de trente

pag5?s.

Cambrai. On avoit cru jusqu'ici que le tom-

beau de Fénélon avoit été détruit par les mê-
mes vandales qui démolirent le temple auguste

oili il fit tant de fois entendre son éloijuente voix,

et l'autel où il adressoit si souvent ses vœux
pour le bonheur de son troupeau. Mais on sait

aujourd'hui que c'est le ôorps de M. de Fleuri,

avant dernier archevêque de Cambrai, qui a

été la proie des vandales modernes , et c'est ce

B b 2



f 3So )

qui avoif donné lien à la méprise. En exécution

(3'iin aneié du maire , le tombeau de Fénélon a

été oiivei t eu préseuce de toutes les autorités de

cette ville. Ou y a trouvé le crâne et, plusieurs

ossemeiis parfailenient conservés , ainsi cjue quel-

ques lambeaux d'ornemens pontificaux • ces pré-

cieux restes ont éié exposés publiquement, et dé-

posés ensuite dans le cercueil qui leur étoit

destiné.

Ce qui ne laisse aucun donte sur l'identité

de ces restes, c'est la découverte de la pierre

sépulcrale qui a servi à fermer l'entrée du ca-

veau où étoit le tombeau de cet illustre pontife.

Cette pierre, brisée en plusieurs morceaux qui

ont été rapp ocbés, présente l'inscription sui-

vante : Hic jdcet Franclsciis de la Mothe Sa^

lignac Fenelorij archiepucopus diix Caméra.^

censisy defunctus die 7 januarii anno lyiS,

è priori tumulo hue translatas die 28 martii

Qnno 1720.

Voici le texte de cet arrêté publié le 9 mesr

sidor.

« Vu la lettre de M. Farfez ,
prorjireur impérial

,
par la-

quelle il nous annonce que les cendres de lillu^tre Fe'né-

lon , qu'on avoit cru prctfane'es et dispersées , sont reste'es

intactes dans ie caveau des archevêques qui existe encore

SOUS les dôcombres de i'aucienae métropole 3 vu aussi la
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lettre de M. Dnmolard, sous-préfet de l'arronrlîssemcnt
,'

sur celte heureuse d'converte; après avoir ronleré a\or lui

et pris son asse:. liment sur les honneurs à rendre au grand

homme qui, en rehausunt la i^loire de son si('Tlo, a parti-

culièrement illustré la ville de Ciimbrai; ronsidéraît que

c'est un devoir sacré pour les Iiabitans de cette ville de

recueil irel conserver avec un respect rolig-cux la dépouille

mortelle du philosophe chrélien qui leur a laissé toul à la

fois l'exempte des plus sublimes vertus et les |)rodu(tions

admirables du plus heureux génie; nous, maire de la vllfe

de Cambrai, avons arrêté et arrêtons ce qui suit :

X'arrêté porte k que l'entrée du caveau qui se frouvoit

sous l'autel principal de l'ancienne église rru'tropolitîune,

et qui servoit à la sépulture des archevêques de C:imbrai,

sera décnmbrée
;
qu'aussitôt que le tombeau de Fénéloa

sera découvert , les chefs des autorités et les principaux ma-

gistrats et fonctionnaires de la ville seront invités à venît

assister à la reconnoissance des restes précieux du Cygne de

Cambrai , et an dépôt qui en sera fait dans un nouveaa

c.rcueil. Cette solennité sera annoncée par le son de la clo-

che du beffroi. Le cercueil sera scellé du sceau delà ville,

et la bande du scellé sera signée du sous-préfet , du com-

mandant d'armes , du président du tribunal civil , de l'éve-

que et du maire.

Le 28 thermidor prochain , lendemain de la fête com-

munale de Cambrai, le corps de Fénélon sera transféré,

sur un char triomphal , dans la grande salle de la maison

d'éducation fondée par Vander-Burck , où il restera provi-

soirement déposé à côté du tombeau du fondateur , relui

des prédécesseurs de Fénélon qui mérite le plus de lui être

comparé pour sa bienfaisance. Le char sera précédé at
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suivi de cavalcades et d'nn cortège pompeux. Les fonc-

tionnaires administratifs ,
judiciaires , militaires et ecclé-

siastiques seront invités à en faire partie. M. Dumolard
,

sous-préfet de l'arrondissement, est invité, au nom de la

ville de Cambrai, à prononcer dans cette solennité l'éloge

du célèbre prélat. S.M.I. sera suppliée de permettre qu'une

souscription soit ouverte dans tons les départemens de

l'Empire, pour l'érection d'un monument digne de rece-

voir l'urne funéraire de l'immortel l'énélon. Des artistes

éclairés seront chargés de faire un rapport sur la possibilité

d'adapter la flèche de l'ancienne cathédrale de Cambrai aa

monument à ériger »,

On ne peut qu'applaudir au zèle de M. le

maire de Cambrai et de M. le sous-préfet Du-

molard ; et cette sollicitude pour recevoir et

conserver les dépouilles vénérables de Fénélon

honore également leur esprit et leur cœur. Mais

on ne peut se dissimuler que le plan de la céré-

monie dont il s'agit ue soit enfièrement défec-

tueux, et il est évident que, si elle a lieu telle

qu'elle est ici décrite, elle n'aura ni la no-

blesse ni la dignité propre qu'elle doit avoir.

Pourquoi donc cette cérémonie n'est-elle pas

religieuse et ecclésiastique ? pourquoi cette pom-

pe toute philosophique pour honorer le philosO'

-phe chrétien , c'est-à-dire un sage cjui n'eut

rien de commun avec les philosophes modernes?

pourquoi ce modèle des orateurs sacrés n'est-il
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pas célébré par un orateur saeré? pourquoi le

pontife qui occupe son siège et qui le représente,

n'a-t-il ici qu'un rang insignifiant , et qui le rend

comme étranger là où, ce semble, sa place de-

vroit être la première? pourquoi enfin ne pas dé-

poser ces précieux restes dans l'église où a été

transportée la chaire de son successeur? Croit-

on que, s'il revenoit sur la terre, il fut fort •

flatté de ces honneurs purement profanes ?

croit-on que si ses mânes pouvoient se réveiller,

elles ne fussent pas attristées de se voir ainsi

«xilées de leur demeure naturelle, et du seul

lieu qui convienne à son caractère, à son état,

à ses travaux et à ses vertus? C'est ce lieu que

réclament tout à la fds, et le respect pour les

convenances, et le respect pour la religion : et

tout autre est indigne de recevoir la cendre du

grand homme, quia moins encore rehaussé la

gloire de son siècle, que celle de l'église ca-

tholique ; et moins encore illustré la ville de

Cambrai, que le clergé de France dont il fut urt

des plus beaux ornemens.

— On mande d'Aix-la-Chapelle , que le tré-

sor de la cathédrale de cette ville, qui en 1794

avoit été transporté à Paderborn , y si. été rap-

porté. M. l'évêque et son chapitre étoient allés

à deux lieues jde la ville au-devant de ce précieux
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dépAt , et il Fut introduit clans ÎVnreinfe fîp'S

nnirs an ?on de fouies les cloches ei an bruit

des boîles. Une fouie imn^eIl^e s'éloif poriée sur

la porte de Colog.ie et sur les remparts. La

bon î^eoisie armée et dcnix brigades de gendar-

merie accompagnoient le cortège. Ces b( nima-

ges rendus aux restes de Charieiiiagne , c|iii ont

été pendant des sièel ^s i'olijet de la vénéra'ion

publique, onl f.uf une sensation profond^. I^"h6-

tel-de-viiie étuit dc'coré suivant l'ancien usage:

le soir, i^ y eut illumination générale. Parmi

les objets curieuv dépendans du trésor, on re-

ma-fiue le testament île Pépin- ie-Bref, p're de

Chsrîemagne, écrit eu très - beaux caractères

et en langue latine.

— On lit (la os une g^z'^tte de IMadiid un

édit roval enncf-inant l'ai oJil ion des enlerre-

meus dans les églises, et ia irans^lation des ci*

lïietières hors des villes, bourgs et villages.

Les consuls profestans, r.'sidans à Ali'-anfp,

ont obtenu du gnuve inMueni espj-igriol l'agra-^*

di&sement de leur cinirtlèr^--, mais il> n'< nf pu

obtenir la permiss^ion d'enterrer leurs morts pen-

dant le jour.

— S. M, I. a fait 'esnominationssuivantesanx

évèchés ('e la 27"". division militaire : à l'eNe-

ché de Verctil , M. J. B. Cauave^i ^ k i'évêcUé
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à'AVTnndrie,M. de Vill^iret, éveqne d* Amiens;

à IVvêché (le vSaluocs, IVl. Ferrero de la MaF-

niora ; à l'év êché (\c TVlondovi , M. J. L. Pie

Vitr.le ; à révrciié d'Yvraie , l\]. J. B. Grimal-

di : l'ancien archevêché de Turin . ef !e!< anciens

évêcliés d'Acqui et d'Asti ayant éié conjser-

vés , il n'y a pas eu lieu à d'autres nominations.

Ces huit sièges remplacent les dix-sept diocèses

de l'ancien Piémont.

— MM. les évêques de Coutances , Cam-
brai , Autun, Troyes , Mea4Ji*x^Suis6ons , N^^nci,

La Rochelle , Valence, Nantes, Sainf-Biieuc,

Garni, Lit'ge , Tournai, Trêves, Araic^ns

,

Mayence , Evreux, Avignon , Chambi'ri , Stras-

bourg , Versailles , Orléans , Arras , Nice ,

Ajaçcio, Saint-Flour, Grenoble, leMans, Van-

nes, Digne, et tous ceux du Piémont, au nom-

bre de huit, sont nommés de la légion d'honneur;

Les grauds vicaires nommés de la même légion,

sont : MM. deMalaret, de Mons, et Lejeas, de

Paris; JauETret, de Lyon; Crouseilles , de

Tours; Clausel, d'Amieus-j et Paillou , de la

Rochelle.

M, le conseiller d'Eiaf Portails, est nommé
inini>tres des affaires concernant les cultes.

S. E. le cartMnal Fescb; est xiommé grand au*

môûier de ^. M. !•
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M, l'évêque de Versailles, est nommé pre-

mier aumônier.

M. de Rohan Gnémené , ancien archevêque

de Cambrai, est nommé premier aumônier de

l'impéralrice , et grand aumônier en survivance.

M. l'abbé de Mons, vicaire général de Paris,

et M. l'abbé de Pradt, sont nommés aumôniers

ordinaires de S. M. T.

^- Un décret impérial du 3 messidor, supprime

plusieurs associations particulières; il est con<ju

en ces termes : -#:*

« A compter du jour de la publication du présent dé-

cret, l'agrégation ou association connue sous les noms de

pères de la foi , à^adorateurs de Jésus ou Pacanarisles ,

actuellement ëiahlie à Bclley , à Amiens, et dans quel-

ques autres villes de l'Empire, sera et demeurera dissoute.

Seront pareillement dissoutes toutes autres agrégations ou

associations formres sous prétexte de religion et non auto-

risées. Les ecclésiastiques composant lesdites agrégations

ou associations , se retireront sous le plus bref délai dans

leurs diocèses
,
pour y vivre conformément aux lois , et

sous la juridiction de l'ordinaire. Les lois qui s'opposent à

l'admission de tout ordre religieux dans lequel on se lie par

des vœux perpétuels continueront d'être exécutées suivant

leur forme et teneur. Aucune agrégation ou association

d'hommes ou de femmes ne pourra se former à l'avenir sous

prétexte de religion , à moins qu'elle n'ait été formellement

autorisée par un décret impérial , sur le vu des statuts et

régleiïieiis selon lesquels on se proposeroit de vivre dans
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cette agrégation ou association. Néanmoins les agrégations

connues sous les noms de sœurs de la Charité , de sœurs

Hospitalières , de sœurs Saint-Tliomas , de soeurs Saint'-

Charles , et de sœurs Falelottes , continueront d'exister eu

conformité des arrêtés des ler. nivôse an g , 24 vendémiaire

an I r , et des décisions des 28 prairial an 11 . et 22 germi-

nal an 12, à la charge par lesdites agrégations de présenter

sous le délai de six mois leurs statuts et réglemens
,
pour

être vns et vérifiés en conseil d'Etat, sur le rapport du con-

seiller d'Etat chargé de toutes les affaires concernant les

cultes. N"os procureurs généraux près nos cours et nos pro-

cureurs impf^'rlaux sont tenus de poursuivre ou faire pour-

suivre , même par la voie extraordinaire , suivant l'exigence

des cas, le: personnes de tout sexe qui contreviendroient

directement on indirectement au présent décret, qui sera

inséré au Bulletin des lois ».

— Voici le fexte du décret impérial,.pourle ré"

lablissement des Missions étrangères, 7 prairial.

Art. I^"^. Il y aura une association de prêtres séculiers,

qui sous le titre de prêtres des missions étrangères seront

chargés des missions hors de France.

II. Le directeur des missions étrangères sera nommé
par l'empereur.

III. L'établissement et le séminaire seront placés à

Paris, dans le bâtiment qui leur sera affecté.

IV. L'église dépendante de ce bâtiment sera érigée ea

cure, sous l'invocation de saint Vincent de Paul, et des-

servie par le directeur de la mission qui fera les fonctions

curiales. Les vicaires et prêtres desservans, se: ont pris

parmi les missionnaires.
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V T.ps vic^ifes resteront néanmoins à la disposition '

du direc'enr des missionnaires, qui pourra les fiire passer

dans les nuaôiuns où il jngeroit nlile de les envoyer.

VI. Il pourra être admi-, ^Itus la imison d^s missions,

des élèves qui y recevront les instructions relatives =m but

de cet et ibîissement , et y apprendrrnt les langues étran-

gères Le nombre de ces élèves ne pourra excîder celui

qui sera fivé.

VII. Le directeur des missionnaires pourra envoyer

des missionnaires hors de France seuleitieiit , d u<s tous

les lieux où il le Jugera convenable, après avoir obtenu

Tautorisation et les passe-porfs nécessaires.

VIII. Le directeur des missionnaires recevra de l'ar-

cîievêque de Paris, des lettres de vicaire général pour les

îles de France et âf la Réunion; et le chef de la mission

de ces îles n'aura désormais c|ue le titre de pro-vicairo

général.

IX. Il est accordé à l'établissement dos missionnaires.

Une somme annuelle de quinze mille francs, payable par

quartier et par le trésor public , à compter du i". messidor

prochain.

X. I! sera pourvu, par la suite, an traitement de re-

traite des missionnaires âgés ou invalides.

— Fetî M. Necker a légué dans son festa-

menl Sooofr. aux Fn fans-Trouvés de Paris. Ma-

dame de Staël , sa fille , vient d'envoyer aux

administrateurs de cet hospice cette somme;

générosité nostliume, certainement trè< louable,

mais bien foible expiation de tous les maux qu'ont.
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faits à la France ses funeste? comhînaisons , et

que r.'pareront encore moins fous les nouveaux

romans de son exécutrice testamentaire.

GÊNES. On vient d'accorder aux pères de la

Trappe, venus déjà depuis (|uel(jnes temps de

la Valsainte, près Friboiirg, la permission de

former un établissement dans notre république.

On leur a même concédé à cet effet un local

commode, dont on a fait dépendre deux autres

élablissemens qu'ils auront dans les lieux voisins.

Le sénat, sur le rapport de M. Balbi, chargé

de la partie du culte, n'a vu dans ces religieux

que des hommes zélés, qni vivent du travail de

leurs mains, rendent des services à l'agricul-

ture, et s'occiTpent de l'éducation des 'en fans,

et particulièrement des orphelins, et il n'a point

hésité à les accueillir favorablement. Les ha-

litans de Porto-Fino et deCorte, voisins des

lieux où vont être établies ces nouvelle^ écoles,

s'en promettent, avec raison, les plus grands

avantages.

^————i-

Parmi les prêtres vertueux et ui iles que la mort

enlève chaque jour à i'F.glise , et que rien ne

yemplace^ il en est peu d'aussi regrettable que



M. Joseph-Jean-François Gourdon deFIoirac,

ancien vicaire général de Paris , ancien abbé

commandataired'OrbaiSj et un des visiteurs gé-

néraux des carméliles de France. Issu d'une fa-

mille encore plus recommandable par ses ver-

tus héréditaires et ses mœurs patriarcales que

par son ancienneté, il se montra digne de son

origine ^ dès sa plus tendre enfance. Sa piété,

croissant avec l'âge, il entra de bonne heure dans

l'état ecclésiastique , et vint à Paris , pour faire

son séminaire à St. Sulpice, où il fut un modèle

de régularité et d'application à l'étude. Il étoit

déjà reçu à la maison de Sorbonne pour faire sa

licence , lorsqu'il conçut le dessein de quitter le

monde et de s'ensevelir dans la chartreuse de

Bourg-Fontaine. Mais sa famille qui avoit inuti-

lement tenté tous les moy; ns de le dissuader de

cette détermination, obtint n ordre supérieur

pour l'empêcher de faire profession. Il fallut

donc obéir , et quitter une retraite qui avoit pour

lui tant de charm-^s. lîendn au monde, malgré

lui, il reprit la carrière ecdésiastiijue*. Dès qu'il

fut prêtre, M.de Juigné, alors évêi|ue de Châlons-

sur-Marne, l'appela auprès de Ini, et le fit spn

grand vicaire. Ce digne prélat ayant été nommé

au premier siège de la capitale, on ses éminentes

vertus autant que la voix publique l'appeloient^
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Fabbé de Floirac le suivit dans cette nouvelle car-

rière qui ne fit qu'augmenter son zèle , sans riea

lui faire perdre de cetfe simplicité de mœurs qui

foimoient le fond de son caractèie. Nommé cha-

noine de l'église de Paris, en 1 7S3, il fut l'exemple

de tous ses confrère? parsonassiduiféàremplirses

fonctions, (jui n'ôtoient rien cependant aux soins

qu'il donnoit au diocèse. Un nouveau champ de

zèle s'ouvrit devant lui par sa nomination à une

des places de visiteur général des carmélites. As-

socié par-là aux respectables abbés de Brajsac,

il se montra le digne rival de leurs vertus dans

un emploi où si peu de prêtres étoient propres,

et qui demandoit, pour ainsi dire, une vocatioa

particulière. Il ss livroit avec ardeur aux dififé-

rens travaux qu'exigeoient ces difTérens minis-

tères, quand la révolution vint changer ses soins

en tribulations, ses sollicitudes en angoisses, et

donner un nouvel essor à son courage, en créant

de nouvelles calamités. Au milieu de tant de

périls sans cesse renaissans, M. de Floirac ras-

sembla toutes les forces de son ame, et bravant

toutes les craintes, il se dévoua sans réserve au

salut de l'église de Paris, qui, privée bientôt de

»on premier pasteur, n'avoit presque plus que

lui pour ressource. Enfin il lutta contre l'orage,

et il tuit ferme dans son poste, retenant les uns



et consolanf les antres
, jnsqi/à re que la violence

de la tempeip le força de céder et de fuir d.iiis

«ne terre élrangère. Revenu dans sa pairie avec

Je vertueux prélat dont il parfageoit l'autorité

'et la confiance , et qui se montre aujourd'hui

encore plus grand que ses malbears, il ne son-

gea qu'à s'y rendre utile, et à reprend/e, autant

que les lois et la position des choses pouvoient

le lui permettre, ses anciennes relations avec les

saintes fil les du Carmel. Fixé à Paris auprès d'une

de ces paisibles réunions de vierges chrétiennes,

dont il étoit le consolateur et le père, il vivoit

heureux, puis(ju'on peut l'être, malgré les cha-

grins et les peines, quind on jouit de sa vertu et

de la paix d'une bonne conscience, lorscjue le»

progrès de la malatlie dont il ressentoit depuis

assez long-temps les atteintes, le forcèrent d'al-

ler aux eaux de Bourbonne, où il mourut huit

jours après, entre les bras d'un jeune neveu plein

de vertu, qui Ty avoit accompagné, le 6 juillet

courant, à la 60-. année de son âge, étant né en

1764,4 la YejTcantière, département du Lot.
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L"Enseignement de l^Église catholi^

QUE, sur le dog:7ie et sur hi morule ^ re-

cueilli de tous les ouvrages dj M. Bossuet-

par M. Liicef, ancien canoniste (i).

Le premier et le Sr'cond vokimes dc^ cette in-

téressante collection viennent de paroître , et

ils re'pondent à la bonne idée que nous en avions

conçue d'après le plan du prospectus.

« Quand une lecture, dit la Bruyère, vous

> élève l'esprit et vous inspire des sentimens

5> nobles, ne cherchez pas une autre règle pouc

» juger de l'ouvrage : il est bon, et Fait de maia

> d'ouvrier ». ( Co-ractcres , chapitre 1^,
)

Cette règle est dictée par le bon goût et pac

la saine raison; elle condamne tous ces ouvrages

où l'on traite des sujets frivoles et puériles, qui

n'inspirent rien-, mais bien plus encore ces ro-

mans, qui n'inspirent que des sentimens effé-

minés-, et ces écrits contre les gouvernem?ns, la

morale et la religion, qui semblent n'avoir pour

but que de contenter la bassesse des plus viles

passions, et de renverser tout ce qui a fait jus-

qu'ici la gloire ou le repos des nations.

(l) A Paris, chez Le Clere, qviai des Augnstins, n"*. 3g;

voyez, pour les conditions de la souscription, le XV!"^, ca»

hier, page 197,

3. Qm
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Maïs si, en suivant la règle de la Bruyère^

l'homme de goût fait main basse sur la plupart

ides auteurs qui nous inondent de leurs produc-

tions, depuis près d'un siècle, il s'en sert avec

îe même succès pour honorer avec une juste re-

connoissance , et commander à l'opinion publique

les ouvrages malheureusement en petit nombre

dont la lecture opère les heureux effets que

nous dépeint ici le Théophraste françois.

L'ouvrage de M. Lucet a éminemment ce

caractère. Le premier volume renferme la vie

"de Bossuet, et l'analyse raisonnée de tous ses

ouvrages.

La vie de Bossuet nous présente un horamo

rare, vertueux dès son enfance, toujours ci-

toyen, parce qu'il est parfaitement chrétien;

remplissant les devoirs obscurs que lui impose

son état, avec le même soin et la même dignité,

que ses fonctions les plus éclatantes; instruisant

les pauvres et les enfans des campagnes, avec

le même zèle qu'il prêchoit aux grands et aux

l'ois; défendant les vérités de la religion, non-

seulement contre les impies et les ennemis du

dehors, mais encore contre les catholiques qui

«'égaroient, mais même contre ses amis les plus

intimes 3 sacrifiant ainsi jusqu'à ses affections les

jplus tendres, pour maintenir dans toute leur pu-
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Teté les dogmes du christianisme et les vraîs

principes des mœurs. Le tableau d'une vie aussi

admirable , et soutenue jn-icju'au dernier mo-

ment , ue peut (]u'élever l'espfit , et inspirer

des sentimeus nobles à tous les lecteurs : car

nous dev^ons ajouter que Bossuet n'a pas seule-

ment fait constamment le bien, il l'a encore tou-

jours fait avec une dignité, une noblesse, une

grandeur qui vous transportent et vous élèvent

au-dessus de vous-mêmes : en un mot, il n'est

pas moins sublime dans ses actions que dans ses

écrits j et il nous semble que personne n'a pliis

honoré , je ne dis pas seulement le clergé

de France et la France entière, mais l'espèce

humaine. v

Aussi cette vie de Bossuet a-t-elle fixé l'at*-

tention et mérité de grands éloges d'un journal

très-accrédité , qui rend justice à l'exactitude

des faits qui y sont énoncés, et sur lesquels il

ne peut paroître aucun doute à ceux qui auront;

lu les lettres des grands auteurs du siècle de

Louis XIV, principalement celles de Bossuet

lui-même, et les nombreux avertiâsemens que

les éditeurs de la grande collection de ses Œuvres

ont distribués dans les différens volumes. Cepen-

dant, il en est un concernant la trop fameuse

madame de Monlespan, sur lequel le réJacieut

C c 2
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ânroit désiré que M. Lucet eût donné des preu*

ves particulières.

« Je suis bien persuadé aussi, dit-il, que Bos-

5> suet, consulté sur le retour de M"^ de Mon-

» tespan à la cour, fit la réponse cjue lui prête

3> M. Lucet. Cependant, conime les mémoires

}> du temps, entr'autres ceux de M ''^ de Caylus,

> lui font donner une réponse toute différente,

"» j'aurois désiré que l'auteur de cette vie eût

3i> établi son sentiment par quelques preuves, et

•y> eût combattu celui des autres par quelques

2> raisons ».

11 nous senible qu'il n*eût pas été difficile à

M. Lucet de satisfaire pleinement à ce désir.

Il siiffîsoit de le renvoyer à la longue préface

du tome IX, in-4''. édit. des Œnvres de Bossuet,

de 1778, chez Boudet. On y établit le fait ea

question sur les autorités les plus authentiques,

notamment par les mémoires de M, Ledieu,

secrétaire de M. Bossiiet pendant plus de vingt

ans, qui accorapagnoit ce prélat par-tout, et qni

avoit tant de moyens de savoir sûrement , même

de sa propre bouche, les faits qu'il rapporte.

Une pareille autorité pounroit-eHe être affbi^

blie par les mémoires ou plutôt par les Sou-

venirs de M""', de Caylus, les seuls métTioires

du temps qui parlent diiTéremment sar le fait doat
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il s'agit? Ne saît-on pa> que ^1"% c!e Caylus diC

elle- même j à la tête de ses Souvenirs qu'elts

les écrit sans ordre ^ scuis exactitude , et sans

autre pre'tention que celle d\imuser ses amis ?

Ne sait-on pas qu'elle n'arriva à la cour de

Louis XIV, qu'en 1681, c'est-à-dire, six ans

après le retour de M"% de Montespan , et qu'elle

u'étoit encore qu'un enfant de cinc] à six ans?

Ces anciens Souvenirs de M"% de Caylus,'

qu'elle avone elle-même pleins de bagatelles et

d*inexactitudes y^kuxeni donc bien amuser ceux

qui se repaissent de contes frivoles et souvent ro-

manesques*, mais ce n'est pas une autorité qui

puisse affoiblir celles qui appuyent le récit de.

M. Lucet ; et nous croyons qu'il se fût bien

éloigné du but de son ouvrage, s'il avoit grossi

la vie de Bossuet par la réfutation des Sou-

penirs de M""', de Caylus, ou des contes saty-

riques de La Beaumelle et de Voltaire, qui

ne sont fondés sur rien, et montrent trop gros-

sièrement l'envie de flétrir la réputation d'ua

grand homme.

Mais
,
quoique bien persuadés que M. Lucet

a dû éviter avec soin tout ce qui tendoit inuti-

lement à grossir son ouvrage; quoique ce qu'il

rapporte de la conduite de Bossuet pour faire

rompre le commerce criminel de M""'. deMoa;?
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ffppan et en empêcher le retour, suffise bien

pour faire coniioître la fermeté du zèle vraiment

épiscopal de l'illustre pontife, uous croyons

néanmoins tju'on eût Ju encore avec intérêt le

cjernier effori de ce grand évêc^ue, dans une si

délicate circonstance.

Aussitôt qu'il vit M'"% de Montespan rentrée

à la cour, et même avant le roi, qui revenoit de

Tarmée, il craignit, cpie le monarque n'eût pas

reçu on n'eût pas assez médité l'avis qu'il lui

avoit adressé
, pour lui prouver qu'en revoyant

M''^ de Mont-span, il s'exposoit manifestement

à retomber ; il se détermina à faire une dernière

tentative pour soutenir son prince dans la réso-

lution vertueuse qu'il lui avoit fait prendre quel-

ques mois auparavant : il alla au-devant du roi

huit lit^ues au-delà de Versailles. Sa présence

fit rougir Louis XIV, et , dès qu'il vit Bossuet,

craignant de voir sa passion aux prises avec

rélocjuence de ce digne évêque, il lui ferma la

bouche.par ces paroles absolues et décisives : Ne
rne dites rien , yai donné mes ordres.

C'est à cette entrevue de Rossuet avec son

roi, que le célèbre père de La Rue a fait allusion

dans ces paroles de son oraison funèbre : « A
5> combien de pécheurs a-t-il dit avec le zèle

^ d'un Jean-Baptiste, Non licet, Cela n*est
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T point prrmis? Il n'avoit quelquefois qn'a so-

» présenter à leurs yeux, en des momens impre*

> TUS à leurs passions, pour les frapper du re-

i> gret de u'en êlre pas les maîtres. Ils se fai-

y> soient à eux-mêmes, en le voyant, les repi:oches

» qu'il leur ëparguoit; et son silence discret les

» touclioit plus tjue l'ardeur empressée des au-

» très p.

Nous rendons grâces à M. Lucet d'avoir in-»

siste dans son Abrégé de la vie de Bossuet, sur

la douceur du zèle et la charité vraiment admi-

rable de Bossuet envers les hérétiques qu'il avoit

à combattre. Les traits qu*il rapporte à ce sujet

étoient d'autant plus nécessaires, que les sophis»

tes ont affecté depuis long-temps de nous le pré-

senter comme un intolérant, dont le zèle fou-

gueux ne cherchoit qu'à vaincre, n'importe par

quels moyens : on jugera, par ce que dit notre

auteur, de rinjusli:;e de cette inculpation, qu'il

est temps enfin de réduire à sa juste valeur r

« Il travailla, avec nn zèle infaligable
,
pour ramener à

l'église les he're'tiqucs qui se trouvolent clans son diocèse.

C'est pour eux spécialement, quoique l'église universelle

en ait tiré un si grand fruit
,

qu'il publia ses admirables-

Instructions pastorales sur les promesses de Jésus -Chris!

à son Eglise , oîî il montre , avec une éloquence si doue»

«t si persuasive , que ces divines promesses ne regardeni



( 400 )

que rdglise catholique, et s'y accomplissent exactemenfr^

malgré tous les obstacles.

»^Il ne se contentoit pas de ces instructions; il alloit

lui-même dans toutes les parties de son diocèse, pour in-»

struire , de \ ive voix , les errans; il supportoit leurs défauts,

et mêine leurs injustices à son égard avec une si grande

patience, il les traitoit avec une charité si tendre , et tou^

jours si éloignée non-seulement des moyens violens mais

nième des menaces
,

qu'il les ramena presque tous à la

vérité. Du Plessis, dans son histoire de Meaux , nov»s at-

teste que les deux derniei-s mois de l'année l6Pi5, il y eut

plus de neuf cents conversions opérées par les soins de ce

grand évêque.

» Aiin de toucher efïicaceniont ceux qui restoient en-'

durcis , il employoil quelqiiefois , à les instruire, d ancien»

ministres convertis
,
qui avoient eu beaucoup de réputa-*-

tion dans leur secte. Ainsi , en 1691, il engagea Mariij

Grosteste-des-Mahis, autrefois ministre ù Orléans, à venir

prêcher à Meaux l'octave du Saint Sacrement. Son esprit

et ses connoissances lui avoient acquis une grande consi-^

dération parmi les proleslans; mais Dieu léclaira sur ses

erreurs, et fidèle à sa grâce, il avoit fait abjuration, à

l'âge de trente-quatre ans, entre les mains de son cvOque,

M. Coislin
, qui le fit chanoine de sa cathédrale. Les ser-«

mons qu'il prêcha à Meaux eurent beaucoup de succès

parmi les catholiques , et peu parmi les protestans. Ils y
lissistoicnt cependant en foule; ils admiroient son savoir

et son éloquence; mais ils ne se rendoient ni à ses raisons,

quoique sans réplique , ni à son exemple.

» En parcourant son diocèse, M. Bossuet, sans perdra

Jaujais l'espérance de voix ces opiniâtres changer, no ce«-
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fcoit de les exhorter avec la charité la plus tendre. Biea

éloigné d"emplo3'er contr'eux les voles de rigueur, lors-

qn ils uvoieiit encouru, par leurs conlraventious, les peines

porlées par les ordonnances , depuis la révocation de TëdiÊ

de Nantes, père tendre et compatissant, il faisoit usage

de tout son crédit, pour leur épargner les châtimens qu ils

avoient mérités.

» Les protestans du diocèse s'assemblèrent un jour, an

nombre d'environ huit cents personnes, dans la paroisse

deNanteuil, près de Meaux. Plusieurs furent arrê'és, e6

quelques-uns des plus rebelles condara-iés à mort. M. Bos-

suet sollicita si vivement leur grâce à la cour, quil l'obtint.

» Il fît plus; par un mémoire raisonné qu'il fit présenter

au roi, et dans lequel il montroit qu'il falloit sur-tout rendr»

l'église aimable à ses enfans révoltés, et leur faire désirer

de rentrer da'ns son sein, il obtint, comme mesure géné-

rale
,
qu'on laissât sans exécution ces peines si sévères por-

tées par les ordonnances contre les opiniâtres et les re-

belles. On se borna à des amendes pécuniaires; encore le

digne évêque de Meaiix les en faisoit -il décharger dans

son diocèse, autant qu il le pouvoit. Sa commisération pour

ces pauvres aveugles ctoit si grande, que M. l'intendant s'ea

plaignit à lui-même
,
prétendant qu'on abusoit de l'ercès d«

sa modération. Toutefois il ne pouvoit lui refuser aucune

des grâces qu'il le prioit de leur accorder, et, dans le fait,

les procédés charitables de M. Bossuet sont tellement dans

J'esprit de la religion de Jésus-Christ, que les plus opiniâ-

tres même en étolent attendris, et que plusieurs revenoienl

de bonne foi à l'église.

« Cette conduite pleine de douceur de M. Bossuet, à

l'égard des protestans, est prouvée par des faits inconte»-
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tables; et elle démontre que le ministre Jiirîeu t'est retiJtf

coupable de calomnie en accusant ce grand évêque d'avoir

employé la violence dans son diocèse, et forcé, à coups

de barre , les errans à assister à la messe.

» Dans sa lettre pastorale datée de Claie, le 24 marsi686,

et adressée aux nouveaux converti» de son diocèse
,
pour

les exhorter à faire leurs Pàcjues , et les prémunir contre

les fausses lettres des ministres, M. Bossuet prend à témoia

ces nouveaux catholiques eux-mêmes, que la perséculioa

n'a point été employée pour les obli^jer de rentrer dans la

sein de Téglise ».

Que dire y après cela, de la prétendue ri-

gueur et du zèle emporté de Bossuet? et que

penser de ses absurdes détracteurs qui , s'il nous

est permis de parler ainsi , ne rougissent pas de

métamorphoser l'aigle brillant de Meaux, en ua

épervier vorace, qui ne cherchoit qu'à dévorer

sa proie. Quel cas faut-il faire maintenant de

l'opposition éternelle qu'ils affectent de mettre

entre lui et Fénélon , entre le génie de l'un et

la vertu de l'autre. On sait avec quel enthou-

siasme de commande ils ont sur-tout exalté ce

trait de l'archevêque de Cambrai, s'adressant à

Louis XIV, pour le prier d'éloigner des missions

qu'il lui ccnfioit tout appareil militaire , toute

voie de rigueur; et c'est de-là sur-tout qu'ils sont

partis pour proclamer sa lolérance, afin de nous

faire entendre par-là, que les missionnaires d«
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ce siècle étoient autant de soldats qui preclioient

les armes à la main , à commencer par Bossuet

lui-même ) comme si ce grand homme n'avoit

pas eu à cet égard les mêmes maximes que Fé-

nélon et la même conduite, et que jamais il

eut employé d'autres armes contre les hérétiques

que celles de la persuasion , et d'autre force que

celle de sa logique. Manège hypocrite, dont le

but est de rendre tout à la fois la religion de

Bossuet odieuse, et celle de Fénélon suspecte;

et de nou-i insinuer contre toute évidence, que

les principes de celui-ci étoient aussi souples,

maniables et accommodans , que le caractère de

l'autre étoit dm*, sévère et intraitable.

Nous nous rappelons à ce sujet, et nous sai-

sissons celte occasion de relever la manière dont

Bernardin-de-St.-Pierre a parlé dans ses Etudes

de la "Nature (i), de ces deux grands hommes.

(i) Ou vient de donner une nouvelle édition de cet ou-

vrage ,
qui a eu du succès, et qui méritoit d'en avoir,

par les vues saines qu'il renferme, quoiqu'il y en ait

d'assez bizarres; et par des pensées soiivent profondes sur

la providence et la religion
,
quoique le christianisme de

l'auteur s'y montre quelquefois d'une manière assez équi-

voque. Il a prouvé en effet depuis la révolution
,
par queW

ques écrits sortis de sa plume, que ses principes à cet

ëgard a'avoient jsuaais €u ni l'aplomb nécessaire , ni la
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« On a beau, dit-il, comparer Bossuet et Fé-

yt nélon : je ne suis pas capable d'apprécier leur

» mérite; mais le second me paroi t bien préfé-

» rable à son rival. Ji a rempli, ce me semble,

2> les deux points de la loi , il a aimé Dieu et

3» les hommes ». Mais si M. Bernardin n'est pas

capable de les apprécier, pourquoi donc se raêle-

t-il de le faire, et de le faire d'une manière

aussi étrange? Quoi donc? est-ce que Bossuet

u'iZ pas rempli ces deux points de la loi ? est-

ce que ses écrits autant que ses vertus ne nous

ont pas prouvé qu'zV a aime' Dieu et les honi"

mes? est-ce que pour aimer Dieu et les hommes
exclusivement, il faut avoir fcùt le Télémaque?

est-ce qu'on aime d'autant plus Dieu et les hom-

mes , qu'on a un stj^le plus doux et plus harmo-

nieux ? est-ce (ju'on les aime d'autant moins,

qu'on a un génie plus élevé et un langage plus

sublime? est- ce que Bossuet n'a rien eu de réel

dans son amour pour Dieu, parce qu'il a com-

battu dans Féoéîon un amour de Dieu chimé-

rique? est-ce c|ue l'amour de la vertu et le zèle

pureté convenablo ; et ces variations ont plus affligé que

«urpris, dans un homme qui montre
,
pour Jean-Jacques

et pour sa morale , un cntbousiasme qui va presque jus-

yi'ay fanatisme,
,
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pour l'ortliodoxie empêchent d'aimer les hom**

mes? et n'a-t-on plus de charité pour son pro*

chain, quand on empêche sou prochain de s'é-r

garer eu de vaines subtili;és, et dei mysticités

aussi fausses que dangereuses ?

Ensuite dans quel sens Bernardin-de-St.-Pier-

re prétend - il que Féaélon a aimé Dieu et les

hommes. A-t-il voulu nous faire entendre que

l'archevêque de Cambray bornoit là toute sa re-

ligion, et que tout son credo se réduisoit à une

misérable théophilantropie. Sans doute que Fé-

nélon a aimé Dieu et les hommes : mais parce que

Dieu le vent, et comme il le veut; mais parce

que Dieu l'a dit, et comme il l'a dit; c'est-à-dire,

en vrai chrétien, pleinement convaincu que la

charité n'est toute la loi que lorsqu'on la fait

précéder de la foi et de l'espérance. Voilà en quoi

i\ est préférable , non à son rii^al, qui fut ua
aussi bon chrétien que lui , et qui , à cet égard ,

pensoit tout comme lui, aima Dieu tout comme
lui, et son prochain tout comme lui; mais à
tous nos philantropes doucereux , à tous ces ver-

biageurs patelins qui, n'ayant qu'nnemorale sans

racinf? et des maximes sans sanction, aiment

Dieu, comme ils l'entendent, et les hommes,
comme il leur plaît ; et qui insistent d aataat pkis

fortement sur ces deuxpoints de la loi, que ces
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celui d'aimer encore l'argent comme soi-même,

et le plaisir par-dessus tout.

On ne peut encore que savoir gré à M. Luceè

de sa digression assez longue sur les démêlés

de Bossuet avec Fénélon, au sujet du quiétis-

riie. Les sophistes n'ont pas manqué de prendre

ici le parti de l'archevêque de Cambray, et cela

devoit être, puisqu'il a été condamné par l'église.

Ils nous ont présenté Bossuet, dans cetfe affaire,

comme un agresseur injuste ou un rival peu géné-

reux, et à force de le répéter, ils sont parvenus

è. donner un grand crédit à une opinion aussi

fausse. M. Lucet s'est attaché à la combattre,

et il prouve que non-seulement Bossuet n'a point

manqué aux égards qu'il devoit à son illustre

adversaire, mais qu'il mit dans cette affaire toute

la réserve et la délicatesse dont une grande ame

comme la sienne pouvoit être susceptible
j
que

s'il poursuivit la doctrine du livre , il respecta

toujours l'auteur-, qu'il ne montra pas moins de

charité et de ménagement pour M"'% Guyon la

visionnaire, que pour son protecteur trop pré-

venu, et que s'il triompha, ce ne fut qu'à force

de vérité et d'éloquence ; et que quand on com-

pare ici procédés à procédés, et conduite à con-

duite, il est difficile de ne pas voir que c'est
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plutôt F^nélon qui sortit dans cette occasion,''

de ce caractère de douceur, de simplicité et d©

modération qui le distinguoit si éminemment^i

et que Bossuefc ne fit et ne dit jamais rien qu9

pour le besoin de sa cause.

« On a répété mille fois cette accusation, dît-il, et tou-

jours sans en pouvoir donner aucune preuve. Mais ceux

qui la font valoir avec le plus de complaisance, sont ces

même» ennemis de la religion, qui prétendent d'abord,

et aussi sans preuve, que M. de ïénélon étoit philosopha

dans le fond , comme eux ; et qui le plaignent ensuite

d'avoir, disent-ils, été persécuté par M. Bossuet, afin de

flétrir encore la gloire qui environne justement ce digna

défenseur de la vérité.

» 1°. On convient que M. Bossuet combattort, dans lea

écrits de M. de Pénélon, des erreurs véritables et très-dan-«

gei-euses : or, peut-on, comme on le doit, détester ces

erreurs et aimer les vérités chrétiennes qu'elles attaquoient,

et, en même temps, trouver mauvais qu'on parlât très-

fort et très-haut, pour empêcher le mal? Si le feu prenoit

à notre maison, auroit-on bonne grâce de se plaindre que

nous crions trop haut pour appeler du secours , ou c|ue nous

ne repoussons pas avec assez de douceur, ceux qui ont mis

le feu, et cherchent encore à le propager au lieu de nous

aider à l'éteindre?

» 2*". Quand M. Bossuet auroit mis plus de vivacité et

plus d'empressement à repousser les erreurs de M. de F(j-

nélon
,
que celles des proteslans, ce ne seroit pas une

preuve qu'il ait manqué à la modération chrétienne; car

|in défenseur de la vérité doit faire de plus grands efforts
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Il proportion tlu danger qu'elle court, et au mal dont oM
est ruenacé. Or, les fidèles courent moins de dancrer de* la

part des he're'tiqiies qui, e'tant notes par l'e'glise, n'ont plug

la même influence sur les esprits, que de la part d'un ar-

chevêque catholique
,
qui joiu't d'une grande re'putatîon, et

répand ses erreurs dans le sein même de l'église. Ce n'étoit

donc point blesser la modération chrétienne , rnais donner

aux enfans de l'église un secours proportionné au mal, quç

de parler très-fortement contre les erreurs de M. de Féné-»

Ion, et de crier d'autant plus haut, que ?es nombreux par-

tisans faisoient phis de bruit , afin d'empêcher d'entendre

ce qu'on dlsoit pour faire connoître et éviter l'erreur.

Cest-là le sens très-raisonnable de la belle réponse de Bos-

euet à Louis XIV : Sire, il vous aviez protégé M. de

Cambrai, j'aurois crié l'ir.gt fois plus fort ; sans douta

parce que le danger de la séduction eût été alors vingt foi*

plus grand.

» 3". Mais, dans le fond, qu'on lise tous les écrits d«

M. Bossuet durant cette longue dispute, on n'y trouAcra

pas une seule injure, pas un mot dur contre la personne

de M. de Féuélon; par-tout, an contraire, on y rend jus-

tice à ses intentions, à sa piélé, à ses grands talens , au

bien qu'il peut faire; et ce qu'il y a de fort et de vif, na

regarde uniquement que ses erreurs et les faux raisonne—

mens dont il les étajoit avec les couleurs les plus sédui-

santes. Exigera-t-on d'un défenseur de la vérité, qu'il at-

taque, avec douceur et mollesse, des erreurs dangereuses,

soutenues avec un art infini? Ne seroit-ce pas exiger qu'il

trahît la vérité, sous prétexte de modération; et peut-on

l'accuser d'y avoir manqué, quand, frappant l'erreur avec

force , il ménage si bien la personne
,
qu'il ne lui échappa
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pas w 11 sei'.l <not qu'on puisse qiiHlifier d'injiire, ni Je IûIa

ni de près? Et cependant M. Bcs.uet étoit vivement pro-

voqué par des injures pcr.sonnellps , et quelcpiefois mènae

par des accusations atroces. CiLcroil-oii un autie auteur qui,

ayant la vérité pour lui, et se sentant sans cesje inculpé!

par des accusations fausses et v^oientes , ait conservé une

patience inaUéraà|Je pendant pl*j6 de deux ans , et ne sa

soit pas permis, je ne dis pas la récrimination, mais un

seul mot injurieux ou dur? Telle a été pourtant l'éton-

nante modération de M. Bossuet dans tous ses écrits coutr»

ceux de M. de Fénclon.

» 4°. Ajoutons encore que, pendant près de quatre ans >

M. Bossuet a employé, en gardant un profond secret,

toutes les voies amiables et conciliatrices; et qu'il n'a éclaté

enfin par des écrits publics
,
que lorsque M. de Pénélon ,

en imprimant son livre des Maxinaes, eut sonné lui-même

la trompette de l'erreur , et rendu le combat absolument

nécessaire «.

On a voulu faire gnnc! bruit de l'épitlièfe

dounée à Féuélon de MonÎLiii cVunù noui>elle^

Priscille; et en effet , c'est la plus forte de

toutes celles qui lui soient échappées pendant

Jes quatre années que dura ce combat de pa-'

Toles , ainsi que Fénéîon l'appelle. Mais ceux

qui la font sonnei; si haut ne disent pas qu'elle

fiit modifiée et expliquée par Bossuet, et que

d'ailleurs, elle est certainement moins dure que

plusieurs imputations très-graves que Fénéloa

fi'étoit permises p dans la chaleur de la dispute,

2. Dd
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contre son rival; celle entr'autres d'avoir révèle*

sa confession , et qu'ensuite il voulut aussi expli-

quer , à son tour, mais d'une manière très -peu

satisfaisante, puisque Bossuet prouva qu'il n'a-

Voit jamais confessé Fénélon.

« La gravité de la chose, dit-il, m^olige à la confir-

jmer par sermeut : Dieu est mon témoin , et c'est tout

dire Quand M. de Cambrai me fait rompre le sceau

de la confession par un sacrilège punissable: s'il Ta prou-

vé ,
qu'on me châtie ; s'il avance témérairement un tel

fait contre un évêque son consécrateur
,

qu'il s'humilie

une fois ; c'est tout ce que je lui demande : qu'il avoua

qu'il est entraîné par la rapidité de son éloquence : qu'il

ne vante plus sa modération et sa douceur. On n'a guèr»

de peine, dit-il, à être doux, quand on sait qu'on ne

défend que la vérité. C'est ce qui nous force à répliquer,

que ce n'est donc pas la mérité qu'il défend
,
puisqu'il se

laisse emporter , sans le moindre fondement , et avec les

exagérations les 'plus injustes, aux accusations les plu»

atroces ».

Au reste, personne n'a mieux justifié Bossuet

que Bossuet lui-même, et il n'y a pas de plus

beau plaidoyer en sa faveur que sa Relation sur

le quiétisine , où l'on aime siu-tout à rencon-

tijçr ce passage qui dit tout en si peu de mots.

« Voil:\ pourtant , conclut ce grand homme avec au-

tant d'esprit que déloqueucc , voilà pourtant ce que lo

^onds appelk excessif, aigre, vigoureux, emporté, û
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TOUS le voulez. Il voudroit qu'on laissât passtr un dogma

naissant doucement et sans l'appeler par son nom , sans

exciter riiorreur des fidèles, par des paroles qui ne sont

dures qu'à cause qu'elles sont propres, et qui ne sont

employées qu'à cause que .l'exprosùon est nécessaire...-

Si l'auteur de ces nouveaux dogmes les cache, les enve-

loppe, les mitigé, si vous voulez, par certains endroits,

et par-là ne fait autre chose que les rendre plus cou-

lans
,
plus inslnuans

,
plus dangereux , faudra-t-il

,
par des

bienséances du monde , les laisser glisser sous Iherbe ,

et relâcher la sainte rigueur du langage théologique 7 Si

J'aifait autre chose que cela , qu'on me le montre. Si c'est—

là ce que j'ai fait, Dieu sera mon protecteur, contre les

mollesses du monde et ses values complaisances ».

L'analyse de tous les ouvrages de M. BossueÉ

peut et doit être considérée comme l'histoire de

son génie. Eh ! qnel auteur a jamais rempli une

carrière plus brillante et plus glorieuse? Chaque

production de ce puissant giuie est un chef-

d'œuvre ; et , dans sa marche rapide et pleine de

feu, il les multiplie à cbacjue pas et sans inter-

ruption avec une fécondité inconcevable. Qnand
vous avez parcouru cette hi-^toire, plus illustre

et sur-tout bien plus utile que celle des plus fa-

meux conquérans, vous être frappé d'étonne-

ment des travaux immenses et .si parfaits d'un

seul homme, et il vous est impossible de ne pas

recounoître avec Al. Lucet, qu'à Az vuecTun si

Dda
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grand prodige , ce ri'est point au cardinai Tos^

îat , mais à Bossuet ^ que Bellarinin aaroit ap-

pliqué ce mot énergique : Hic STtrpOR est
JHUNDI.

Cette analyse se lit donc avec le pîns grand

intérêt, non - seulement parce qu'elle offre une

idée précise et très-exacte de chaque ouvrage de

"M. Bossuet, mais encore parce qu'on y ren-

contre beaucoup de faits historiques , et les juge-

mens les plus remarquables de plusieurs écri-

vains célèbres.

On sent bien que la vie de Bossuet et l'ana-

lyse de tous ses ouvrages , forment réellement

un ouvrage à part, et qui iroit très- bien seul;

mais on sentira également que ce sont deux ex-

cellens préliminaires pour lire avec plus de plai-

sir et plus de fruit VEnseignement de VEglisc

catholique y recueilli de tous les écrits de ce

grand homme.

Le second volume de M. Lucet commence

cet Enseignement. On y voit exposées, dans un

ordre suivi , les vérités que doit croire l'homme

raisonnable et chrétien. Là se trouvent démon-

trées avec la force du raisonnement et le style

magnifujue de Bossuet , l'existence de Dieu , la

spiritualité et l'immortalité de lame de l'hom-
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me , sa liberté et sa qualité essentielle d'être

raoral. De là la nécessité d'une relia,ion divine ,,

qui règle d'une manière certaine les rapports de

riiomnie avec son autcin\ On montre ensuite^

par le» faits les plus incontestables, qne cette

religion divine existe, et qu'elle n'exisie que dans

la religion catholique , fondée et conservée par

Jésus-Christ. Cette chaîne de vérités fondamen-

tales , déiuontrées par la simple raison, conduit

inévitablement l'homme raisonnable à être chré-

tien , s'il veut être conséquent, et l'oblige à

croire les vérités révélées et enseignées par la

religion de Jésus-Christ.

Ces vérités révélées dont plusieurs sont des

dogmes au-dessus du sens humain, M. Lucet

continue à les développer dans la suite de ce

volume. C'est la création du monde, la trinité ;

îa sainteté et l'immutabilité de Dieu ; sa provi-

dence infinie et toute - puissance
,
qui mènent

tout à ses fins, sans nuire à la liberté de l'hom-

me; l'incarnation ou la rédemption du genre hu-

main j en un mot, toute la suite de ces vérités

capitales
,
qui ne sont pas seulement les objets^

de notre croyance, mais encore les solides prin-

cipes de notre conduite et des bonnes mœurs.

Jl ne nous est pas possible d'analyser un ou-

vrage aussi plein. On ne trouvera pas ailleurs
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une nourriture pins solide et plus substantielle,

préparée avec plus de vaiiété et de goût.

Il me semble même que l'ordre qu'a suivi

M. Lucet, et le soin qu'il a eu de rapprocher et

de réunir sous le même point de vue les mor-

ceaux épars dans Bossuet, sur chaque vérité

qu'il expose, la font beaucoup mieux connoître,

et la rendent plus sensible dans tous ses rap-

ports , qu'elle ne pourroit l'être, eu lisant les

mêmes passages de loin en loin, et parmi cent

matières différentes dans la grande collection de

ses Œuvres. A cet égard l'ouvrage de M. Lucet

peut être comparé à ces verres convexes ou à

ces lunettes, qui en réunissant tous les rayons

de lumière successivement sur chaque objet , le

rendent beaucoup plus visible, et nous le font

infiniment mieux connoître.

Nous avons éprouvé particulièrement cet effet

en lisant dans l'ouvrage ce qui regarde le dogme si

consolai.t et si nécessaire de la providence divine.

Un premier passage, extrait des Sermons (1),

BOUS découvre les motifs honteux qui orit porté

(i) On trouve à Paris, chez M'"''- veuve Nyon et chez

Xe Clerc, les Sermons choisis de Bossuet, 6 vol. in-ia,

sous ce titre : Chef-d'œuvre oratoire, ou choix des Ser^

mous , des Panég^-riques et des Oraisons Jiinèbres de

Sossuetf prix; i5 fr. et 21 fr. francs de port;«
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les pîiîlofioplies anciens et modernes à attaquèi?

ou à défigurer cette grandie vérité. Un second ^

tiré de l'Histoire iinivej'seile , montre, avec une

éloquence incomparable, que cette providence

suprême veille sur tous les peuples, et conduit à

ses fins le monde physique aussi bien que le monde

moral : en sorte que les hommes et les élémens

restent sous sa main toute- puissante. Vn troi-

sième passage, (|ue fournit la belle lettre au pape

Innocent XI, nous fait voir plus particulière-

ment dans l'histoire, d'un côté, la vraie re-

ligion toujours ferme et inébranlable, toujours'

victorieuse des hérésies et de toutes les attaques,

s'affermir avec le temps, et de l'autre, les em-
pires les plus flori.-sans s'aifoibiir avec les an-

nées , et tomber les uns sur les autres. Deux

autres morceaux, recueillis, l'un de l'oraison.

funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche, l'autre

de la Défense de la tradition et des saints Pères,

prouvent cjue la providence jjc règle pas seule-

ment les litats en général,, mais encoie cha(|ue

famille, et en particulier, dans ces familles, cel-

les qui doivent gouverner les nations, et tous-

les hommes par lesquels elles doivent ou s'élever,.,

ou se soutenir, ou s'abattre. J'nfin, un b.^au pas-

sage, tiré de la Politique de l'Ecritur;.' sainte,

achève de jeter le dernier trait de lumière sur



( 4i6 )

cette vérité capitale, en nous faisant voir qrte

tout dans le inonde élant soumis à une provi-

dence particulière et toute-puissante, il ne peut

y avoir ui hasard, ni forfune, et que par consé-

c|tient il ne faut craindre que Dieu et ne se

con&er qu'en lui , en faisant de notre côté tout

ce qu'il nous ordonne.

Ceffe réunion de textes sur cliaque vérité, et

Tordre très-suivi dans lequel M. Lucet a dis-

tribué tous les articles de son ouvrage, ont dû

lui coûter, ainsi qu'il l'avoue dans sa préface,

beaucoup de peine, et, plus peut-être qu'il ne lui

en eût fallu pour faire un ouvrage de pure créa-

tion. Mais il faut convenir aussi que son ou-

vrage en sera beaucoup plus utile, parce qu'au

mérite du fond, il joint celui du style, et toute

l'autorité que donne la juste réputation de Bos-

6uet à un ouvrage de doctrine.

Kola. M. Lucet qui a donné à la fin du mois de prairial les

deux premiers volumes dont nous venons de parler, au lieu

«l'un seul qu'il avoit promis pour cette e'poque, feraparoÎLre

les volumes trois et quatre à la fin de fructidor prochain , et

K's deux derniers trois mois après : en sorte que, pour sntis-

fairc à l'empressement du public, il aura piiblié la totalité

de son ouvrage neuf mois plutôt qu'il ne l'avoit annoncé

iJans le prospectus.

Ceux qui voudront profiter des avantages de la souscri-

ption, pourront se les assurer, pourvu qu'avaul le a.S bru-
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maire prochain , ils envoient à M. Xucet , à "Vanvres ,
près

Paris, un billet par lequel ils promettront de payer cin(j

francs en recevant chaque volume de L'Etiseignement dç

l'Eglise, recueilli de tous les ouvrages de Bossuet, et de

payer en outre le port à raison d'un franc cinquante cen->

iimes par volume f
s'ils désirent qu'on les leur envoie par la

poste : ce qu'ils exprimeront dans leur lettre, qui contiendra

aussi leur adresse.

On peut ausii s'adresser à M. Le Clere.

NÉCROLOGE.
Si la religion fait cliaque jour des pertes ir-

réparables dans la persoinie de ses plus vertueux

ministres, les sciences et l'ancienne littérature

B'en font pas moins par la mort de ceux qui

les ont le plus honorées , et de ce nombre est

sans doute dom Germain Poirier , bénédictin de

la congrégation de St. Maur, membre de l'Ins-

titut, décédé le 3 février 1804, à la soixante

et clix-neuvjème année de son âge. M. Dacier,

secrétaire perpétuel de la classe d'iiistoire et

de littérature ancienne de l'Institut national,

a lu dans une séance publique, et publié une

notice historique sur la vie et les ouvrages de

ce savant religieux, dont les qualités du cœur

rcpondoient parfaitement à celles de l'esprit.

Il nous le montre d'abord prononçant ses vœux à

^aint-Faron de Meaux, en 1740, c'est-à-dire, à



l'âge de seize ans. Professant successîvemmt an

boiir de peu d'ann.'es la pbïlosopliie et la théo-

logie, et dans uti temps, dit M. Dacier, (c où

» les querelles du jansénisme et du molinisme

» avoient porté le trouble dans tous les corps

> ecclésiasi iijiies , et exaspéré les esprits au point

2) que le sarcasme et la satyre étoient devenus les

y> armes ordinaires de ces deux partis, il est

> peut-être remarquable qu'un théologien de

» vingt ans ait eu la modération de soutenir,

» dans un Traité qu'il composa exprès pour ses

> élèves, l'obHgation de se soumelire à Vau"

3> torité de PEglise, sans s'écarter de la décence

> et de la charité chrétienne». 11 nous le montre

ensuite, occupant la place de secrétaire du vi-

siteur général de la province de France-, se dé-

mettant de cet emploi pour la place laborieuse

de garde des archives de l'abbaye de St. Denis,

sources vénérables et primitives de l'histoire

de nos pèr^s : choisi vers l'année 1762 pour tra-

vailler à la continuation du recueil des histo-

riens de France , ouvrage important , dont l'in-

fatigable dom Bouquet avoit eu le courage de

donner dix volumes, dont le onzième fut publié,

par dom Poirier, le douzième el treizième par

dom Clément , .avec le secours de dom Brial,

lequel fait imprimer le tjuatorzième et prépara
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les suivant : nmnmé vers 1780, garde des ar-

chives de St.-Germain-des-Prés, et associé , à

cette époque, au comité formé par le j^ouver-

nemeut, et composé des hommes de lettres les

plus versés dans la connoissance de nos moiui-

mens historiques, pour préparer une collection

générale des diplômes et des chartes du royaume

,

à l'instar de celle que Rymer a voit faite pour

r Angleterre-, collection précieuse que la révo-

lution a fait abandonner : nommé à l'académie

des belles-lettres, dans la classe des associés

libres résidans créée en 1785, dans l'intention

d'y admettre des réguliers distingués par leur

savoir, et ranimer ainsi parmi eux le goût de

l'étude qui s'affoiblissoiL déjà d'iuie manière bien

sensible. C'est dans cette académie que dom

Poirier lut plusieurs mémoires , un entr'au-

tres, où il examine le récit des historiens an-

ciens et modernes sur l'avènement de Hugues

Capet au trône, et où il prouve, contre l'opi-

nion de plusieurs savans , que si ce prince étoit

assez puissant pour s'en emparer, il îe dut néan-

moins au choix des grands; et ijue si ses premiers

successeurs reçurent de leur nai.^sance l'aptitude

à la royauté, l'élection seule leur donna la cou-

ronne. Les nouveaux éclaircissemens qu'il donna
" ensuite sur Guillaume de Nangis et ses com-
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ïiienfafeurs, sont d'nne ulilile plus générale, et

répandent un nouveau jour sur plusieurs poiuts

àe l'histoire de la fin du treizième et du com-
inencement du (juatorzième siècle. Mais le plus

grand travail et le plus intéressant (jue domPoirier

ait oirert à l'acadt^niie, est son Examen histo-

rique et critique de l'histoire de Charles YI

,

écrite en latin par un maine connu sous le litre

à'Anonyme de St.-Denis ^ et dont une partie

a été traduite eu français par le Laboureur,

et publiée en 1660.

M. Dacier nous le pi'iat ensuite, pendant la

révoluliou, occupé à conserver les objets de ses

études, avec autant de zèle et d'ardeur qu'il en

avoit mis, dans le cours de sa vie, à les con-

noîlre et à les étudier. « On doit , dit-il, à ses in-

> slances et aux renseisinemeus qu'il ne se lassoit

y> pas de donner, la conservation d'un grand

» nombre d'ouvrages précieux, imprimés ou ma-

» nuscrits,qui existoienl sur-tout dans les établis-

3> semens religieux répandus par toute la France,

y et qui sans lui auroient disparu pour jamais. On
1) lui doit aussi la conservation des tombeaux des

j> princes de la la mil le de S. Louis, qu'il fufc

» chargé de faire transférer de l'abbaye de

» Royaumont, au moment où on alloit la dé-

3} moiir, à l'abbaye de S. Denis , et un méoioirfr
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j» intéressant et qui est presque tout ce qui resfrt

» de ce superbe monument de la pïéié religieuse

» et filiale d'un des pins grands et des meilleurs

yy rois qu'ait eus la France. Son zèle conserva-

y> teur eut souvent besoin d'être soutenu par un

y> grand courage, pour arra(^;ier au fanatisme

» de l'ignorance et de la bar'jarie, des monu-

» mens des Ici très, des science* et des arts dont

> il avoit tait sa proie, et (in'il avoit condamnés

» à la destruction. Combien ne lui en fallut-il

y> pas,lorsqu'îl^vit les préparatifs de l'affreuse jour-

» née du 2 septembire 1792, pour rester à l'ab-

» baye Saint- Germain , au milieu des massacres

» dont il couroit risque d'être la victime, dans

^ le seul espoir qu'il pourroit préserver le dépôt

> littéraire que renfermoit cette maison, d^^ns

2> le cas où la fureur populaire tenteroit de le

:i> violer? N'eut-il pas encore besoin d'une antre

» espèce de courage, et peut-être plus rare,

}> après le terrible incendie {jui dévora la biblio-

» tlîèque le 20 aoiit. 1794, et (jui, en détruisant

i> le logement et les efl<.*ts des bibliothécaires , les

> contraignit d'aller chercher ailleurs un asile,

» pour se charger de la garde des manuscrits que

» la flamme avoit épargnés; pour rester seul,

3> comme Cassandre sur les ruines d'ilinm, dans

}> une maison déserte et dévastée, et passer l'hir
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» ver rigoureux qui suivit cette catastrophe;

» sans feu , presque sans meubles, et déniée de

> tout ». L'auteur de la notice s'étend beaucoup

plus sur le savant que sur le religieux. Il re-

marque seulement « que dom Poirier, cédant

» à l'esprit de vertige que l'intrigue et la cupi-

3> dite avoient répandu dans l'abbaye de Saint-

» Germain -des -Pi es, signa une requête pré-

> sentée au roi en 176.5, par lacjuelle un grand

3» nombre de religieux de cette maison deman-

> doient qu'on fît, dans le régime," des change-

» mens qui, contre l'intention de !a plupart d'en-

y tr'eux, auroient fait perdre à la congrégation,

3> au profi't des auteurs des Iroub'es et des ins-

» tigateurs de cette démarche an moins impru-

» dente, une partie des liches bénéfices qu'elle

> possédoit, et auroient infailliblement entraîné

y sa ruine. Le roi ayant rejeté la requête, ceux

5> qui l'avoient signée s'empressèrent de se ré-

» tracter, et furent dispersés dans différentes

3> maisons. Dom Poirier, et le compagnon ou

3> plutôt le témoin de son travail, car on sait

» qu'il n'y prenoit aucune part active, eurent

» seuls, en considération de ce travail , la fa-

» culte de rester à l'abbaye Saint-Germain. Jl

y> auroit pu continuer de s'y livrer en paix dans

2> cette maison, et attendre du temps et de son
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5» mérite roiibli et le pardon de son erreur : maïs

a» soit que les obstacles eussent irrité son carac-

5> tère naturellement bouillant et impétueux,

5> soit qu'il lui parut insupportable de vivre sans

î> cesse avec des hommes pour qui il avoit pu

» être un objet de scandale, il résolut de sortir

y> de la congrégation, et il obtint, ainsi que son.

j» compagnon dont nous venons de parler, des

y> bulles d'abbé in parlibiis , et ensuite sa trans-

» lation dans la congrégation des bénédictins

y> d'Alsace. Mais bientôt il regretta l'asile où il

3> avoit joui si long-temps de la tranquillité et

» de lui-même î il ne lui fut plus possible de

2> résister au désir de renouer lès nœuds qu'il se

V repentoit d'avoir Fompus ; il sollicita comme
V une grâce de rentrer dans la congrégation d'où

y> peu d'années auparavant il étoit sorti avec

» tant de joie, et courut échanger la crosse et

» les ornemens de la prélature contre l'humble

» habit de S. Benoît, dans le même monastère

» de Saint-Faron, où il avoit prononcé ses pre-

» miers vœux, et où tout lui rappeloit sa, pre-

> mière ferveur.

Enfin l'éloge est terminé par l'énumération des

vertus morales qui distinguoient Dom Poirier.

Empressement à rendre service, attachement à

"«es amis, modestie, frugalité, dureté pour lui
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et cliarîfé envers les pauvres. <t Sa mort seule,

» dit M. Dacier, a révélé le secret des vertus

3> qu'il cachoit avec autant de soin qu'il en auuoit

2> pu mettre à cacher des défauts. Les témoi-

» gnages de gratitude et les bénédictions des

3> pauvres avec lesquels il partageoit sa fortune

,

» et dont plusieurs étoient d'anciens religieux

y> de son ordre, témoignages écrits et trouvés,

!» avec quelques pièces de monnoie, dans son

> secrétaire, étoient tout son trésor ».

U^UIJ

M. l'évêque de Namur vient de nous faire

parvenir sa lettre pastorale au sujet de son

arrivée dans son diocèse. Elle respire d'un

bout à l'autre ces sentiraens de zèle et de con-

corde qui doivent animer un véritable pasteur,

et allie parfaitement l'instruction à l'édifi-

cation. Elle est principalement dirigée vers

cette paix, d'autant plus dé^^irable , que sans

eWe on ne sauroit faire aucun bien. Jl est peu

de prélats plus propres à la ramener que

]VI. de la Gaude, comme il n'y a point de

diocèse plus digne d'en jouir que celui de Na-

mur , où l'on voit un clergé instruit, vertueux,

et invariablement attaché aux anciennes règles,

et des fidèles remplis en général de vénéra-

lion
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tîon pour leurs pasteurs, et de respect pour la

religion de leurs pjres. On sait que les dissen-

tions qui ont agile ce diocèse sont venues de

je ne sais quelle adhésion aux lois organiijues ,

qui avoit été exigée , laquelle est aussi peu

dans l'intenliou de l'église, que dans celle du

gonvernenaent, ainsi qu'il s'est empressé de le

déclarer. Il paroîtroit cependant qu'elles tien-

nent à une cause encore plus grave, si l'on eu

juge par ce passage de M. l'évêt^ue de Naraur.'

.... « VondroieDt-iis méconuoîtrc le nouvel ordre éta-

bli par l'autorité suprême erclésiastique dans certains points

de la discipline variaMes de leur nature ? S'étayeroient-

ils de la réclamation de T^ie Vil contre quelques points

indéterminés d'une loi de l'Etat (du i8 germinal an X )^

dont la discussion amicale se traite dans le secret entre

les deux puissances ? Oseroient-ils se porter jusqu'à cet

exchs (le s'ériger en juges de la communion ecclésiasti-

que, de la donner ou la refuser à leur choix, de provo-*

quer ainsi , d'alimeuLer uu scliisme scandaleux parmi les

plus simp'es fidèles?

Quoi! le souverain pontife, tout en solliç'tant , ainsi

qu'il s'exprime Ini-mèu-ie , auprès de notre gouvernement,

des niodifiCiitions , des clia gemens co iv3. taules et néces-

sa res à faire à qw^Lques ar icles proninlgnés à la suite du

concordat (i) ne laisse pas d'autoriser la pré-ence de son

(i) Siqui -em anima'U-rrtimus iinà rum piccfata Conventione nos»

XsdL nonnullos alios articalos iguotos nubis promulgatos esse, quof.
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Segat en France, d'y instituer les évêques, d'être en rela-

tion habituelle avec eux , d'y accorder des dispenses , de»

indulgences , en un mot d'y maintenir sa communion apos-
\

tiolique ; et de simples prêtres , de leur autorité privée , |

.;..^ j„ ; „ :„:.u i. „it„_u_' .\ i
stins caractère de juge , opiniâtrement attachés à leurs pro

près idées , romproient l'unité , entraîueroient dans leur

scission des araes simples et ignorantes, violeroient ainsi,

et porteroieut les autres à violer le- grand précepte de la

charité, de cette vertu, lame de l'église, et sans laquell»

on ne peut opérer son salut !

Ensuite le prélat s'adressant aux simples

fidèles:

'« Voici , leur dit-il, ÎT. T. C F. , une règle sûre, fa-

cile , à la portée des esprits les plus bornés , et que vous

devez suivre pour n'être point, comme des e/ifans ,Jlottans

et emportés çà et là à tout vent de doctrine, et le Jouets

eu de lafourberie , ou de l'ignorance présomptueuse des

preneurs du mensonge.

Cette règle ne demande pas une discussion savante ; elle

est appuyée sur quatre faits dont l'examen ne dépend que

^des yeux et des oreilles.

l". Reconnoiss?z pour ministre légitime de l'église tout

prêtre admis par l'évêque dans sa communion.

2". Ecoutrz avec docilité, dans tout ce qui concerne la

i*eligion, renseignement de votre curé.

vcstigiis prEetîecessorum nosfrorura inhœr^ntes , haud possumus

non expetere ut opportunas ac necessarias modijicationes ac

niutationes accipiant. Allocutio Pii Papse VI1> in consistori»

^ecretQ die 24 mai; iao2.

I
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S*. Sî cet enseignement est publiquement contredit pjj^

«elui de l'évêque, venez auprès de votre premier pasteiiE

pour n'écouter que lui.

4". Si l'euseignement de votre chèque est publiquement

condamné par le j^rand nombre de ses confrères dans Vé"

piscopat , et sur-tout par le pape , abatidonnez la doctrin»

do votre évênuo, et tenez-vous en à celle du chef de l'éolise

universcl'e dont il est l'organe, qu'elle soit assemblée ou
dispersée. Tels sont les anneaux de la chaîne précieuse qui

nous tient attachés à la chaire de Pierre, centre de Tutiité

ecclésiastique. Telle est la règle de conduite pour tous les

fidèles , brebis et pasteurs ».

B^eflexions d'un homme d'esprit sur la recon^

naissance.

Si la bienfaisance est le plaisir des sjrandes

âmes, si celte vertu tendre et sublime est ce qui

rapproche le plus l'homme du créaleur , la re-

connoissance est aussi la preuve la plus sûre d'un

cœur bien né, et d'im heureux caractère. vSi les

animaux eux-mêmes savent gré des services

qu'on leur rend-, si ce lion généreux, dont nous

parle l'hisloire, vif jadis dans le cirijue sa furie

s'éteindre devant son bienfaileur; si par grali-

tude il épargna sa victime, et lui témoigna son

attachement par ses caresses ; l'homme, le cluf-

d'œuvre de la nature, qui reçut d'elle en par-

Ee 2
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tag^ une sensibilité expansive , dont les yeux

versent des pleurs si doux d'attendrissement et

<3e joie, lorsqu'il voit sur la, scène Auguste par-

donner à Cinna ; l'homme, dis -je, verra -t -il

<3'un œil sec l'ami qui dans son infortune vola à

son secours , le protecteur illustre qui lui ouvrit

îa carrière de la fortune ou des arts, le maître

éclairé qui prit soin de son enfance, forma son

esprit et son cœur, et à qui il est redevable d'une

seconde existence. L'ingratitude est le vice des

mauvais cœurs : suivant l'expression d'un an-

cien , elle renferme en elle ce qu'il y a de plus

odieux. Dlxeris tnaledicta cancla^ càm ingra'

tum hominem dlxeris. Elle paralyse la main

du bienfaiteur, elle éteint dans la société ce feu

vivifiant qui en feroit la consola! ion et le char-

me, et semblable au «oufïle glacé de l'aquilon

qui détruit en un jour tout l'espoir du printemps,

elle fait avorter les desseins les plus purs, elle

étouffe les nobles mouvement de l'ame, et de-

vient souvent la source de l'égoïsme et de l'in-

sensibilité.

Un cœur reconnoîssaot chéiit son bienfaitetir,

Il le ( herche toujours , cî jamais ne ronblie.

Il rcronnoîl ses dons, et sa voix les publie.

3Mais l'iii'^rat afTectant uji superbe dédain,

S'oflense d'un bienfait, et mécouuoît la maia
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Qi'i cnlma sps rlonlems, soula<2:ea sa mi^^pr?»,,

Et de ses tristes jours fit un dcslin prospère. •

C'^fen 'antriea n'est ma'henreusemenl pins com-

mun que L i; gT.litticK'. Tons h^'i jours on ren-

contre des hommes qui rongiroient de nommer

ceux qui les protégèrent, qui après leyr avoir

protligué Ls plus basses adnlafions pour ebtenir

leur faveur, les abandonnent on les évilent,.

dès qn*i!s l'ont obtenue* Leur sot orgueil seroifc

blessé de les voir. Qaeiques-uns nient le bienFaitj^

ou le dissimulent^ D'autres sont as-sez (^jénaturés^

pour calomnier leurs bienfaiteurs, se réjouir de

leurs revers , et voudroient voir disparoître ceux

dont la présence leur rappelle leur premier état^

et le devoir pénible pour eux de la reconnois-

sance. Et d'abord pour remonter au principe de

toutes choses, combien d'hommes oublient la

main paternelle qui créa l'harmonie universelle-

de la nature, et qui foulant aux pieds ses lois

conservatrices, pèchent essentiellement contre

leur divin auteur. Com^bien de fils ingrats sont

peu respectueux , outragent même celle qui les

porta dans soo sein, les nourrit de son lait

^

guida leurs premiers pas ,. et dont la sollicitude-

toujours prévoyante, toujours active, ne les per-

dit jamais de vue. Combien de faux amis, qui

après s'être épauchés daas le sein de i'amitié^,



(43o)

après avoir profité de ses soins assidus , rompent

brusquement des nœuds qui dévoient être éter-

nels! Combien, après avoir fait mille sermens

de fidélité et de constance , livrent bientôt l*objet

de leur qmour à la p1u« vile inPortune, et s'ap-

plaudissent d'un triomphe qui devroit faire leur

supplice.

Oh ! qne l'orgneil est un tvran rrnel

,

Comme il flétrit, et dessèche notre ame.

Comme il éteint rette céleste flatrime,

Ce sentiment sj pur . si naturel.

Qui. porte l'homme à la reconnoissance,

A désirer de pouvoir à son four.

Par la pins douce jouissance,

Servir qui le servit, rendre amour pour amour.

Plusieurs pour en imposer, et pour capter des

éloges qu'ils ne méritent pas, parleront de re-

connoissance, mais c'est comme l'hypocritej^parle

de la vertu, l'avare de la générosité, le lâche

des traits de courage.

Si l'ijigratitude n'est pas punie par les lois,'

elle n'en trouble pas moins l'ordre social. L'hom-

me , affranchi de ce lien salutaire, se livre aux

excès d'une liberté effrénée. Celui qui ne se sou-

vient plus du bien qu'on lui a fait, cherchera-t-il

lui-même à en faire à son semblable? aura-t-il

le courage de défendre le foible qu'on opprime.



C 47i )

lîe s'opposer gii torrent de la corruption qni l*en»

traîne? sera-t-il (Capable d'un beau dévoueinêut^

des actes vertueux d'un patriotisme éclairé ? TL

i>ç verra c{ue lui dans tout ce qui l'environne. Ua
vil inlérêt sera sa seule idole; par un faux calcul

il se nuit à lui-même ; il ne trouvera plus d'amis

dans le malheur ; tandis que le cœur reconnois»

sant pourra se concilier de nouveaux bienfaiteurs jiè

jouira à son tour du plaisir attaché aux affec-

tions douces, et s*attirera les regards du ciel et

de la terre»

Mayence. On rétablit en ce moment, avec-

)e produit de contributions volontaires, la ca-

thédrale de Mayence, C'est l'église de la chré-

tienté où se trouvent rassemblés, en plus grand

nombre, les titres et les armoiries. Il n'est pas

un pilier qui ne porte vingt écussons, dont au-

cun n'atteste moins que trente-deux quartiers de

noblesse. Du reste, c'est un monument très-re-

marquable par son antiquité. On peut y voir

la marche de deux arts importans depuis en-

viron dix siècles, savoir, l'architecture et la

sculpture-, car il y a des morceaux de tous les

siècles. L'électeur archi-cbanceli^r a renvoyé^

iei le grand orgue de la cathédrale qui en avoiÊ

été enlevé et transporté à AsciiafTcmbourg, et
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y â joint un présent de vingt mille florins,

BerNF. ]\I. Tesia -Ferrafa, nonce du pape,

a transmis à la di>!e un mémoire concernant

les couvens de la Suis-ie. Il demande formelle-

rnenl de les déeager de tonte espèce de surveil-

lance de la part de-^ gonvernemens suisses*, d©

leur laisser la di'jposition illiinilée d'administrer

leurs biens, et de recevoir des novices. Immé-

diatement après la lecture de ce mémoire, les

dé{ utés de Zurich, Baie et SchaRouse deman-

dèrent rajournement de la discussion, jusqu'à

ce qu'où délibère sur le recès de la dernière

diète, qui concerne également cet objet. Mais

les députés d'Ury, 8chv^^itz et Underv\^ald, in-

sistèrent sur une prompte décision; ils firent

valoir sur-tout la nécessité de maintenir les cou-

vens, comme une base fondamentale de la reli-

gion catholique, et comme une garantie contre

des innovations futures. Ils comparoient les ec-

clésiastiques séculiers avec une milice mal or-

ganisée, tandis qu'ils représenloient que le clergé

séculier étoit une armée toujours sur pied, qui

rendoit des services signalés, etc. Les autres dé-

putés des cantons catholiques, à j'exceplion

de celui de lucerne , se prononcèrent également

en faveur de la proposition du nonce papal. Le dé-

puté de Lucerne, en, invoquant les propositions

de l'acte de médialioD , étoit d'avis qu'on ne pou^
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voit point établir v.n état dans l'Etat; qne la

diète n'étoit pas autorisée à porter des atteintes

à la souveraineté des cantons; (jue cette affaire

ne pou voit être soumise à la diète que lorsqu'un

seul canton voudroit détruire tous les couvens,

etc. Les députés des cinq nouveaux cantons, au

contraire, déclarèrent que leurs instructions les

ob-igeoient à s'opposer à toute délibération re-

lativement aux couvens, (jui appartenoient aux

gouvernemens des cantons. Après une discus-

sion très vive, une coEi.niission de six députés,

tous catholiques, a été chargée de faire, dans le

plus bref délai, un rapport sur le mémoire de

M. Tesla-Ferrata.

Constance. L'officiali é a proposé aux ec-

clésiasti(jues, comme sujels de prix, de déter-

miner, ï°. quelles sont les causes cpii, d'après

l'expérience des curés, nuisent le plus aux salu-

taires effets des exercices de pénilence, et quels

moyen? on pounoit me!tre en œuvre pour rem-

plir le but important de leur institution;

a'^. quels moyens on doit le [lus convenablement

reconmiander aux curés pour se garantir de la

tiédeur et des habitudes machinales dans l'exer-

cice de leurs fonctions, et pour préserver leurs

paroissiens de ces mêmes défauts dans leurs exer-

cices pieux, et particulièrement à la messe. On
recommande aux concurrens d'éviter trois prin-
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cîpaux écueils , l'exagération , le blâme îmraof-

déré de ce (jui existe, et les idées de perfeclioii

chiméricjue. Le prix sera, pour chacune de ces

questions, de cent florins, considères comme un
modi(]ne secours de cliarité. Les accessit Gon-

sisleront en des présens de bons livres.

A routeur des Annales;

Fribourg, 25 jum.

Je vous remercie, Monsieur, du petit mot

d'éloge que vous avez donné dans vos Annale*

à nos ëtablissemens de trappistes^ qui prospè-

rent de plus en plus dans nos cantons. Tous

les bons j)ères de famille s'applaudissent plus

que jamais de ces heureux asiles offerts à l'in-

nocence , au milieu de ce torrent de déprava-

lion qui se déborde de toutes parts. Si vous sa-»

viez avec quels soins industrieux et quel nobl&

désintéressement ces respectables religieux se-

dévouent à cet emploi. On diroit qu'ils l'ont

fait toute leur vie, tant ils sont inspirés par le-

zèle et l'amour du bien public. Cependant nous

avons dans nos parages de beaux esprits qui nous

sont arrivés à la faveur de la révolution, et qui

ne cessent de déclamer contre des institutions,

aussi précieuses. Nous apprenons en môme temps

que leurs confrères de Paris font chorus avec

eux, et que plusieurs journaux , soudoyés par

rirréligion, s'escriment de leur mieux coutre ce»
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nontelles écoles, le lont pour le bien de l'hnma-

nité et les progrès de la tolérance. îl est donc dé-

cidé que les homtnes seront éternellement incor-

rigibles, et que pniscju'ils ne sont pas convertis

depuis les terribles leçons qu'ils ont reçues, il

faut y renoncer. On a de la peine à compren-

dre comment, avec la disette véritablement ef-

frayante d'instituteurs vertueux, avec la déca-

dence universelle de l'éducalion publique, qui

semble menacer d'une subversion totale la mo-

rale européenne, on voudroit encore nous ôter

cette ressource que la providence nous envoie

dans sa miséricorde.

On dit que les élèves des universités de Bussie

portent sur leurs boutonnières un autel avec

cette légende, à Thuinaniié, Nous avons beau-

coup de respect pour les autels de rfaumanité,

pourvu toutefois qu'on ne nous oblige pas d'y

sacrifier, comme on faisoit , il y a dix ans , dans

certains pays, sous le nom d'autels de la patrie;

mais nous aimons encore mieux , nous autres

bons Suisses, les autels de la charité î d'abord

parce que nous savons clairement ce que c'est,

et ensuite parce qu'il en coûte beaucoup moins

cber de servir ceux-ci que les autres. Nous ai-

mons eurore beaucoup que nos trappistes met-

tent, comme ils font, sur la poitrine de leurs

élèveS; VQluntas JDei, parce que ce seul mot
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lenr dit pTns Je clioses elles rend pTussavans em

morale et en sai.je philoçopbie, que tons le&ada-

g s arides, et les maximes qnintessenciées de nos-

éducateurs à la mode. Je causai de tout cela, il

m'y a pas long-temps , dans une société où j'avois

mené mon fils, âgé'de onze ans, qui avoit obtenu

de ses vénérables maîtres la permission de venir

nve voir. Je lui demandai, en plaisantant, ce qu'il

pensoitde tout ce que nous avions dit... 7^o////7/i2y

JDeij me répondit-il. — Bien, mon enfant ; mais

qu'enfends-tu pat-là?— J'entends que sans la vo-^

lonté de Dieu, il est impossible d'expliquer tout

cela.— Bravo, mon petit, nous ferons de toi quel-

que chose. Mais quelle usage faut-il faire de la

"Volonté de Dieu, dans la pratique? — C'est de la

voir dans la volonté de mes maîtres et sur-tout

dans la vôtre , et par conséquent de vous obéir en.

tout. Voilà, Monsieur, comment ces bons pères,

instruisent nos enfans. Ce n'est pas ainsi sans,

doute que répondroient ces petits raisonneurs;,

ces petits plii'osophes imberbes dont vous nous

avez parlé quelque part, auxquels on. apprend à

discuter sr.vamment l'origine de l'autorité pater-

nelle. On nous dira S ins doute que nous faisons

de nos enfans de petits capucins : mais qu'im-

porte le nom, pourvu qu'ils nous aiment, nous

respectent, et fassent la consolation de nos vieux,

jours. Du reste, ils apprennent tout ce qui est
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ÎK)n et utile dans la vie; et quoiqu'ils ne soient

pas bien forts sur les procédés analytiques de

l'entendement humain , on ne leur fait rien né-

gliger de tout ce qui peut orner leur esprit et leur

cœur. Mais je crains, Monsieur, que mes ré-

flexions ne vous ennuient autant que les vôtres

m'ont fait plaisir, et je me hâte de finir , en vous

priant de me croire, dans la volonté de Dieu,

votre Irès-humble serviteur.

D. L.

— Un décret impérial , du 24 messidor, règle

<;e qui est relatif aux cérémonies publicjue^,

préséances, honneurs civils et militaires. Eu
voici les principales dispositions qui peuvent
intéresser les ecclésiastiques.

Dispositions générales

Ceux qui, d'après les ordres de l'Empereur, de^Tont
assister aux cérémonies publiques, y prendront rang et

séance dans Tordre qui suit : Les princes français. Les dl-

îjnilaires. Les cardinaux. Les ministres. Les grands-oHiciers

de l'Empire. Les sénateurs dans lenr sénatorerie. Les coa-'

seillers d'Etat en mission. Les grands-officiers de la léj^ioa

d honneur, lorsqu'ils n'auront point de fonctions publiques
qui lenr assignent im rang supérieur. Les généraux de di-

vision comraandant une division territoriale dans l'arron-

dissement de leur commandement. Les premiers présideas

des cours dappel. Les archevêques. Le président du col-

lège électoral de département pendant la tenue d3 la ses-

sion , et pendant les dix jours qui précèdent l'ouverture et

qui suivent la clôture. Les préfets. Les présidens des coura

de justice criminelle. Les généraux de brigade conima:i-
daut un département. Les évêques. Les commissaires gé-
néraux de police. Le président du collège électoril d'ar-

rondissement
,
pendant la tenue de la session , et pendant

les dis jouis qui précédant l'ouverture et qui suiveut la
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clôture. Les sons-préfets. Les pré-udens des tribunaux de
première instance. Le président du tribunal de commerce.
Les maires. Les commandaus d armes. Les présidens des

consistoires. Les préfets conseillers d'Etat prendront leur

rang de conseiller d'Etat. Lorsqu'on te îips de gni^rre, ou
pour tente autre raison , S. M. jugera à propos de non»-

mer des gouverneurs de places fortes, le rang qu'ils doivent

avoir sera réglé.

Des invitations aux cérémonies publiques.

Les ordres de l'Empereur pour la célébration des céré-

monies publiques, seront adre-sés aux archevêques et évà-

ques pour les cérémonie.s religieuses, et aux préfets pour
les cérémonies civiles.

Les autorités appelées aux cérémonies publiques se réu-

niront chez la personne qui doit y 0(xuper le j)rerr.ier rang.

Les princes, les grands dignitaires de l'Empire et les autres

personnes désignées en lari. I^''., marcheront dnns les

cérémonies suivant l'ordre des présé-inces indiqué audit

article , de sorte Cjue la per.'«-nne à laquelle la préséance

sera due, ait toujours à sa droite celle q^ii doit occuper

le second rang; à sa gauche celle qui doit occuper le troi-

sième, et ainsi de suite.

Les corps marcheront dans l'ordre suivant : les membres
des cours d'appel, les officiers de l'état-maior de la divi-

sion, non compris deux aides-de-camp du général, qui

le suivront immédiatement, les membres des cours crimi-

nelles, les conseillers de préfecture, non compris le secrétaire

général qui accompagnera le préfet , les membres des tri-

bunaux de première instance . le corps municipal , les

oiriciers de l'état-major de la place . les membres du tri-

bunal de commerce, les juges de paix, les commissaires

de police.

Il V aura au centre du local destiné aux cérémonies ci-

viles et religieuses , un nombre de fauteuils égal à celui des

princes dignitaires, ou membres des rutorités nationales

f»résens ,
qui auront droit d y assiNtcr. Aux cérémonies re-

igieuses, lorsqti'il y aura un prince ou un grand dignitaire,

on placera devant lui un pri.'-dieii avec un lapis el un car-

reau; en l'absence de tout prince, dignitaire ou menibra
des autorités nationales, le centre sera réservé , et persouuo

ne- pourra s'y placer.
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Lorsque clans les cér(?monies religieuses, il y aura impos-

aibilité absolue de placer dans le chœur de l'église la tota-

lité des membres des corps invitc's, lesdits memlires seront

placés dans la nef, et dans un ordre analogue à celui des

chefs. Néanmoins, il sera réservé, de concert avecles évê-

ques , ou les curés et les autorités civiles et militaires, le

plus de stalles qu'il sera possible ; elles seront destinées do

préférence aux préiidens et procureurs impériaux des cours

ou tribunaux, aux principaux olFiciers de Télat-major de la

division et de la place, à l'ofFicier supérieur de gendar-

merie , et aux doyen et membres des conseils de préfecture.

Xa cérémonie ne commencera que lorsque l'autorité qui oc-

cupera la première place aura pris séance. Cette autorité S9

retirera la première.

Des honneurs civils et militaires.

Saint- Sacrement.

Dans les villes oh les cérémonies religieuses pourront avoir

lieu hors des édifices consacrés au culte catholique , lorsque

îe Saint- Sacrement passera à la vue d'une garde ou d'ua

poste, les sous - officiers et soldats prendront les armes , les

présenteront, mettront le genou droit en terre , inclineront

la tête
,
porteront la main droite au chapeau , mais resteront

couverts. Les tambours battront aux champs. Les officiers

se mettront à la tète de leur troupe, salueront de l'épée
,

porteront la main gauche au chapeau, mais resteront cou-
verts. Le drapeau saluera.

Aux processions du Saint-Sacrement, les troupes seront

mises en bataille sur les places où la procession devra pas-

ser. Le poste d'honneur sera àla droite de la porte de l'église

par laquelle la procession sortira. Le régiment d'infanterie

qui portera le premier numéro prendra la droite ; celui qui

portera le second, la gauche; les autres régimens d'artil-

lerie à pied occuperont le centre de l'infanterie. Les troupes à

cheval viendront après l'infanterie. Lescaral?hiiers prendront

la droite
,
puis les cuirassiers , ensuite les dragons , chasseurs

et hussards. Les régimens d'artillerie à cheval occuperont le

centre des troupes à cheval. La gendarmerie marchera à
pied entre les fonctionnaires publics et les assi^tans. Deux
compagnies de grenadiers escorteront le Saint-Sacrement ;

•lies marcheront en file, à droite et à gauche du dais, A d^-
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faut cle jDjetiadiers, une escorte sera fournie par l'artîHerle ot<

par des fn-iliers, et à défaut de cpiix-ci par des rompao"nie8
d'élite des'tronpes à cheval, qui feront le service à pied.

L'artillerie fera trois salves pendant le temps cpie durera
la procession , et m'.^tlra en bataille sur les places ce qui ne
sera pas nécessaire pour la manœuvre du cauon.

Les archevêques et é\'éques.

liorsque les archevêques et évêques feront leur premic^re»

entrée dans la ville de leur ré-.ldeiice , la garnison , d'a[!rcs

les ordres du ministre de la j^iierre, sera en h;» taille sur

les places que l'évèque ou l'archevêque devra traverser.

Cinquante hommes de cavalerie iront au-devant d eux jn-
quà un quart de liene de la place. Ils auront, le j.jur da
leur arrivée , l'archevèqu>', luie !>;arde de quarante hommes,
commandée par \\n offu-i t- et ré'êqu? une ij;Rrde de tr<Mi[»

hommes, aussi comn) n lée p:r un olïi ler; ces gardes

seront placées après leur arrivée. II sera tire cinq coups de
canon à leur arrivée, et nutaol à Icnr sortie. Si l'évèque est

cardinal, il sera salué dr douze volées de canon, et il

aura, le jour de son^ntrée. une garrle de ciiupiante hom-
mes avec un drapeau, commandée par un canitauie. lieu-

tenant ou sous-lieuteiianl. Les caidinaux , archeèques (>u

évêques auront habituellemi'i!, u;ie scntiiiel'e tirée du cnn s

de garde le plus voisin. Les ^e>tin'lles lenr p ése iteront

leurs armes. 11 leur sera fait des visites de corps. T nies
les fois cpi'ils passeront devant A(^a postes, gude-; oij pi-

quets, les troupes se melliont sou< les armes, les postes

de cavalerie monteront à cheval, les sentinelles présenle—

ront les arrnes , les tamhonrs et immpettes rappelleront.

Zl ne sera rendu des honneurs mdi ancs aux caidiiiaux

qui ne seront en JF rainée, ni ar(he\èques , ni évêques,

qu'en vertu d'un ordio spéci d dn m nistre de la j^nerre
,

qui détermine les honneurs à lenr rendre. Il ne sera rendu

des honnerus civils aux cardinaux qiii ne seront en Fran-
ce , ni archevêques, ni évêques, qu en vertu d'nn ordre

spécial , leqtiel déu'i minera pour chacun d'eux les honneurs

qui devront lui être rendu-;. Les archevêques ou évêques

qui seront cardiraux , recevront lors de U-nr installation,

les honneurs rendtis aux grands oMiciers de l'Em ire; ceiut

qui ne le seront j)oiut, recevront ceux rendus aux séna-

teurs.

à
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ObsierPittions sur l'ouvrage de M. Charles

Villers . intitulé : Fssai sur l'esprit et l'in-

flnence de la rétormatioti de Luther, et cow
ronné par flnstitut nalionaL

Après le scandale du discours prononcé par

le présideni de la 3". classe de littérature, à la

réception d'un poêle que repoussent également

la religion et la pudeur, il n'en est pas de plus

affligeant pour les auils de la religion et des let-

tres , que le prix décerné à l'ouvrage dont il

s'agit ici. Que des littérateurs François aient

couronné un écrit qui n'est pas François, et

digne tout au plus d'un écolier de l'université

de Goftingue , c'est ce qui peut se comprendre

à la rigueur; mais ce qui est difficile à conce-

voir, c'est (ju'une société, payée par la nation,

francoise , donne la palme à un discours qui

nVst qu'un tissu de témérités et de déclamations

contre le culte que cette même nation, à quel-

que portioncule près, proFesse solennellement;

c'est que cette palme soit décernée en Fsce d'un

Gouvernement qui vient de conclure wn Con-

cordat avec le chef de l'église romaine; de sorte

qu'au dire de M. YiUers, il auioit conlracti

3. Ff
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alliance avec un culte superstitieux, ennemi

des lettres, on, pour parler le jargon moderne,

des idées libérales : c'est que le faiseur d'essai

n'ait pas craint de réveiller, par son indécente

diatribe, des haines heureusement assoupies,

et des souvenirs affligeans pour l'hnmanité, qu'il

importe d'ensevelir dans un éternel oubli •, c'est

qu'eutin cet eutrage public fait au catholicisme,

Î10U5 vienne de la part même des prédicateurs

de la tolérance, des protecteurs zélés de tous les

cultes , et des preneurs infatigéibles de la liberté

:des consciences.

C'est une bien étrange manie que celle de

chercher à dégrader la religion de son pays.

Ce n'est pas ainsi qu'en agissoient les Grecs et

les Romains, aux beaux jours de leur gloire,

eux qui vouloient que leurs dieux dominassent

sur tous les autres dieux. Eh quoi î nous vou-

lons surpasser toutes les nations par nos scien-

ces , notre littérature, nos découvertes, nos ar-

mes , notre bravoure militaire : nous voulons

que nos lois soient au-dessus des autres lois,

nos institutions au-dessus des autres institutions,

uotre gloire au-dessus de toutes les gloires, et

nous ne voudrions pas que noire culte fut au-

de.'isus de tous les autres cultes : et quand nous

mêlons à tout l'orgueil national, nous consen-
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tirions à nous rabaisser nous-mêmes dans notre

propre religion, c'est-à-dire, dans ce qui doit

influer le plus sur nos sentimens, nos mœurs et

notre caractère? et nous verrions sans indigna-

tion couronner ce déserteur de sa propre foi (i) ,

qni_, pour faire sa cour à un certain parti, insulte

sans pudeur au culte antique <jue nous ont trans-

mis nos ancêtres, qui a fondé la nation elle-

même, et auquel elle doit quinze cents ans de

bonheur, de vertus et de gloire : et nous vou-

drions céder sur ce point à des nations rivales et

même ennemies, cette auguste prééminence; sans

songer que le peuple qui a le culte le plus pur et

le plus raisonnable , est incontestablement le

peupvle le plus éclairé et le plus vertueux.

M. Villers a si bien connu l'esprit du tribu-

nal auquel il avoit à faire, qu'il lui a sacrifié

jusqu'à l'évidence, en prétendant que la réfor-

matiou a heureusement influé sur la politique,

les sciences 'et les lettres. Il a pensé, comme

(i) M. Villers est un oflicier franrois , né catholique,

lequel dans son émigration a séjourné long-temps à Ber-

lin, à Augsbourg, et sur-tout à Gottiugue , où il a épousé

«ne femme qui lui aura donné sans doute la maladie du

protestantisme. Il est auteur d'un ouvrage en faveur da

Kantisme, et d'un autre roman, intitulé : Lettres TVespha-

Kennes, précurseur du roman qu'il a présenté à l'institut.

Ff 3
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Jean-Jacqnes , qne plus U seroîfc paradoxal, et

plus le prix académique lui étoit assuré. Nous
ne combtUtrons pas en détail tontes les asser-

tions sur. ]<?quel il appuie son étrauge système.

Nous ne le suivrons pas dans l'éiaîage de soa

érudition. mal digérée, qui ne fait qu'embrouiller

sa matière, au -lieu de Téclairer; nous préférons

tie nous borner à quelques réflexions simples et

générales, toutes tendantes a prouver que la

réforme prétendue , bien loin d'avoir été utile

au genre humain , peut être regardée comme la

plus terrible plaie qui lui ait été faite, et le

pîus grand fléau qui soit jamais toinbé sur l'Eu-

rope chrétienne,

li n'est pas inutile de remarqiter, que ce

tendre intérêt des ennemis de la religion catho-

lique pour les sectaires qui l'ont abandonnée,

n'est pas nouveau parmi eux. Il existoit déjà

du temps de Ce-lse et de Porphyre. Au milieu

de toutes ces sectes
,
qui , comme celles enfan-

tées par la réformation, se divisoient et se sub-

divisoient sans lin, et qui s'attribuoient le nom
de chrétiennes, les païens eux-mêmes aper-

cevoient ce qu'ils appeloient /a grande église^

qu'ils reconnoissoient par la suite et la succes-

sion de ses pasteurs , et qu'on regardoit, dit Bos-

suet, coinnie la tige, le tout d'où les parcelles
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s*^foîpnt ck'facliées, le tronc tonjorr'? vif, que

les branches retranchées !ai<soicn( en son entier.

Cette grande église se cli>tingnoit principalemert

par l'ordre et la siibouflination (jiii y régnoienr, par

l'invariabilité et l'inncxibrliié de ses principes ; et

c'est contre elle que se diiigeoient tous leselîorts

de ses ennemis
,
qni cherchaient à se raUier avec

ce*nx (]in l'a voient désertée. C'est encore la même
marche (]iie çnivent les nrnveanx Celses et les

nouveaux Porphyres. Même haiiie contre la

grande cplise nn'ils regardent corrime îa citadelle

de la vérité et le boulevard le plus inexpugnable

qui puisse être opposé à leurs innovât ions; et mê-

me prédilection pour les églises insurgée-, où se

trouve le germe de cet esprit d'anarchie, d'indé-

pendance et de faction ,
qui est le caractère dis-

linctif et l'esprit dominant de îa philosophie.

Déjà les ionrîiTux Ics phi>* accréditées ODt;

relevé les inepties corrime les barbarismes de

M. Villers, et la manière révoltante dont il a

baffoué rhistoire. Un Polom^is sur -tout lui a

donné le déiuenti le plus formel, sur ce qu'il a

dit relaliv^emeflt à l'état de la Pologne su i6e,

siècle, et sur les prétendue services que la ré-

forme avoit rendus à ce royaume, ll'piouve que

c^ siècle est le pins beau et le plus renommé de

la Pologne, laquelle étoit, à eeîte époq^ue, un
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.^€S pays les plus éclairés et les plu s «avans âe l'Eu-

rope. Il prouve que la reformations loin d'etrs

utile aux sciences et aux lumières, en Pologne,

ne fit qu'accélérer leur décadence-, qu'aux re-

cherches véritablement profitables, à la culture

paisible des lettres et de la langue nationale, suc-

céda le règne des controverses et des subtilités:

à l'amour de la vérité, l'habitude de disputer et

l'esprit de contradiction j et à la pureté du lan-

gage , un jargon boursouii[é et hyperbolique,

production des letes tendues par l'enthousias-

me, et exallées par le fanatisme. Il prouve enfin,

par des argumens sans réplicjue, qu'il s'est no-

tamment trompé dans tout ce qu'il dit sur la

position politique de la Pologne au siècle der-

nier. D'où il faut conclure que, si M. Villers

n'a débité q-je des rêves svv cet Etat, il n*a pas

été plus vëridir|u^ sur tons les autres •, et que s'il

a dénaturé i\cs événemens (jui se sont passés de

nos Jours, il n'a pas été plus exact à l'égard de

ceux que le temps couvre déjà d'une partie de

ses. voiles.

Un des expédiens les plus familiers aux dé-

fenseurs de ia réiorme, c'est de calomnier le

siècle qui l'a vu naître , et de nous le montrer

comme un siècle de ténèbres, afin de mieux

prouver que Luther et ses disciples débrouille-
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rent le c]ino«, et qu'à leur voix la lumière paruU

Les préjugés mtme cpi'ils ont établi à cet égard

sont tellement accrédités, que ceux qui entre-

prennent de les comha!!re, commencent presque

toujours par en convenir; tant le ton d'assu-

rance en impose à la longue aux esprits même

les mieux faits. C'est cependant dans ce siècle-

que se firent ce> grandes découvertes qui ho-

uorent le plus l'esprit humain , et qui dévoient

ouvrir un champ si vaste aux sciences et aux

lettres: il y avoit alors dans les âmes une élé-

vation et une énergie qui les portoient aux gran-

des choses. Les inventeurs de la boussole, de

la poudre et de l'imprimerie avoient paru. Déjà

le catholique Copernic avoit reculé les bornes du

ciel , et le calhoVique Colomb les bornes de la

terre. Tout, dans Je commerce, l'industrie, et la

navigation, prenoii une vigueur nouvelle : c'est

dans ce siècle qu'ont été posées les véritables

bases de la politique, du droit public et du droit

des gens; c'est à cette époque que se sont for-

més presque tous les gouvernemens de l'Euro-

pe, et que s'est affermi celui de la monarchie

françoise. Les lumières même d'alors en poli-

tique et en morale étoient très -supérieures à

celles de nos jours-, et nous voyons que lorsqu'oii

Veut revenir à des institutions raisonnables, à
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un gourernement stable et régulier, il faut ré-

trograder, au gi'ai.d chagrin des illustres ama;^.s

de la perfectibilité, et mettre de côté les théo-

ries impraticables , et tous les rêves creux du

siècle des lumières, pour reprendre totit sim-

plement le train ordinaire des choses et la mar-

che des siècles, qu*u;.e philosophie sophistique

ne qualifie de barbares, que parce qu'ils n'étoient

pas aussi feus et aussi barbares cju'elle.

Ainsi il n'est p-as vrai que les lumières nous

soient venues d^ la réforme, et (|ue le fantotn&

des ténèbres a't été' illunilné de ses rayons,

suivant la belle expression de M. ^ illers. Toi. les

les véritables connoissances, toutes les sources du

savoir étoient ouvertes ; tout ce cpii ponvoit as-

surer le rcpcs' social , et agrandir véritablement

l'esprit humain, éloit trouvé. Fien ne pouvoit

plus ralentir son essor, et on n'avoit qu'à suivre

ceîle impulsion uonvelle pour prendie eru'ore

un vol plus liant , sans (ju'il Int nécessaire ciu'iin

moine défioqré mît tout en ccuibnstion pour des

argumens théologi jues, et torturât la Bible peur

y trouver ses erreurs, en attendant cju'on tor-

turât les peuples pour les leur faire adopter.

Car M. Vil 1ers ne peut pas nier que la pré-

tendue réFormation n'ait troublé l'harmonie qui

régnoit parmi les nations de l'Europe
3
qu'elle
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n'ait rnrnpn cet heureux accord qui ne faisoit

auparavant qu'un seul peuple de vingt peuples

divers; qu'elle ne les ait armés , non-seuleinent

les uns contre les ai; ires, mais qu'elle n'ait encore

excité dans le sein de chacun d'eux, ces guerres

intestines, ces ligues f.uiatitjues , inépuisable

Source de crimes et de désastres. Tl ne saurait

disconvenir (jue les nouveaux sectaires n'aient

défendu leur nouvel évangile, ainsi que Ma-
tomet détendit son Coran, et qu'au jugement

de Vcllaire lui-même, la réforn:e ne se scil éta-

blie nulle part sans faire verser le sang. Lui-

même, tout intrépide qu'il est, n'a pas osé le

dissimuler. « Qu'on se figure, dit -il, les dé-

» vasialions inouïes dont la malheureuse Alle-

)> magne devint la proie, la guerre des paysans

» de la Sonabe, celle des anabaptistes de Muns-

» ter, celle de la ligue de Smalcade contre Char-

V les-Quint, ce/le époi/uani.ib/e . enfin
,
qui dura

» jus(iu'au tiaifé de Wes'phalie et même aprjs

» ce traité. L'Fmpire fut changé par elle en un.

'» vaste cimetière, où deux générations furent

2> englouties; où les villes n'étoient que des ruines

» fumantes, des monceaux de cendres, les écoles

» désertes et sans maîtres , l'agriculture détruite,

» les manufactures incendiées, et sur-tout les

y propriétés déplacées ». Or, qu'on se figurs.
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après cela, ccmment il a pu applaudir (7 Vit-

tile et heureuse ivjluence de la léformalion?

comment la plume ne lui est pas tombée des

mains, au milieu de ce vaste c'nneilère'î com-

ment il ;. a pas reculé d'horreur, à la vue de

ce: monceaux de cendres et de ruinesfuman-
tes ? comment à la suite de ces épouvantables

ligues et de ces générations englouties, il nous

parle, tout ébahi, de la perfection où depuis la

réforme est parvenu l'idiome allemand? Et que

ron juge ensuite de l'humanité douce de ces phi-

lantropes bénins, pour qui les crimes ne sont rien,

quand ils s-^nt compensés parce qu'ils appellent

les lumi^res , et aux yeux de qui l'acquisition de

q'icîr,ues futiles sciencf^s n'est pas. trop payée

par des siècle^ entiers de schismes et de fureurs,

de calamités et d'infortunes?

M, Villers nous assnre que tous ces malheurs

ne sont, survenus que par les obstacles qu'é-

prouva la réforme, et que tout auroit élé au

mieux , si on avoit laissé faire Lnther. C'est

ainsi que, de nos jours, nous entendons encore

des artistes pluiosophes ,
qui ont si savamment

travaillé l'espèce humaine , se plaindre des en*

traves qu'a éprouvé leur zèle philantropique,

et s'écrier, en voyant la triste issue de leur»

prouesses, et la terrible déconfiture de leurs pha-
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langes^ se culbutant les unes sur les autres:

£)Ii ! que de belles choses on auroit vues, si les pré-«

jugés avoient laissé faire les principes. Quel

dommage, en effet, qu'on n'ait pas laissé faire

Luther
;
que le pape ne se soil pas laissé dé-

trôner
3
que tous les ordres monastiques n'aient

pas voulu se laisser dépouiller ; cjue tous les prê-

tres n'aient pas voulu se marier-, et que toute l'Eu-

rope n'ait pas voulu changcn-rancienue foi, sur la

parole d'un échappé de sou cou veut, qui prou-

voit sa mission par des exc^s , la pureté de ses

mœurs par un mariage scandaleux, sa théologie

par des turlupinades , et ses inspirations par le»

conversations qu'il avoit avec le diable. Mais

si Luiher croyoit que sa révolte u'éprouveroit

aucun obstacle, cVloit un fou digne des petites

maisons', et s'il ne le croyoit pas, cetoit un

fanati(jue qui ne clierchoit qu'à tout bouleverser

pour le succès de sa réforme, c'esî-à-dire de ses

opinions : M. Villers n'a qu'à choisir.

Le fanatisme de Luthsi est ici d'autant plus

coupable, que l'Eglise gémissoit elle-même des

désordres qui régnoient dans son sein, et sentoil;

elle-même le besoin de se réformer. Y a-t-il

quelque chose de comparable à l'énergie que

montrèrent les pères de Constance et de Baie,

pour réprimer les abus qu'avoit sur- tout occa-
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sjonnés le long schisme qui dîvisoit le peuple

cîirëtien. Avec quels applaudissemens leurs dé-

crets ne furent-ils pas accueillis dans toute l'Eu-

rope, et en France sur-tout , où ils furent insé-

rés dans la Pragmatique-sanction? Luther n'a-

voit donc qu'à laisser faire l'Eglise, au lieu de

sonner le tocsin, comme un furieux. L'amélio-

ration des mœurs si désirée se seroit accrue

et consolidée avec le ten'ps qui tnodère tout,

et qui auroit mûri ces heureuses dispositions»

La religion se seroit insensiblement purifiée des

désordres que les malheurs des temps y avoient

introduits, l/unité de l'Eglise n'auroit point été

rompue -, la fraternité qui régnoit parmi les peu-

ples de l'Europe, ce bien inestimable que rien

ne pouvcit compenser, n'auroit pas été troublée :

la pluj)art des Etats qu'elle renferme n'auroient

été ni ensanglanlés ni ébranlés par des discordes

intestines, et tout seroit rentré sans déchire-

ment et sans secousse dans l'ordre naturel; sans

que l'on eut besoin de gagner des millions de

télés pour armer des millions de bras ^ ainsi

que le prétend M. Viilers; sans qu'il fut néces-

saire (jue quelques noines libertins, ivres d'ara--

bitjon et de vengeance, vinssent nous prêcher,

la Bible d'une main et le fer de l'autre, que le

pape est l'antechrist, le fJs de perdition, et la

bête de l'Apocalypse.
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M. Villers aime les crises, les, révolutions et

les insurrections', il n'est nullement dégoûté des

droits de l'homme qui figurent encore avec hon-

neur dans sa brochure. 11 admire ces beaux e^ets

de ces commolions terribles ^
qui déplaçant iou"

tes les propriétés ,fruits des institutions socia-

les, ne laissent à L'ur place que la grandeur

d'amCf les vertus et les talensyfruits de la seule

natureA\ plaint c^5 esprits modérés qu' effraient

la marche bondissante et les fureurs des ré-

voltés. Il ne faut donc plus s'étonner s'il se pas-

sionne tant pour la réforme , dont la marche a

été si bondissante , et qui nous a donné tant d'in-

surrections, de révolutions, de déplacemens d&

propriétés , et autres beaux effets de ces com-

motions terribles. Mais ce qui doit étonner véri-,

tablenient, et ce qui fait bondir\e cœur, c'est de

trouver encore un homme qui tienne un pareil

langage, dont le moindre vice est le galimathias,

et digue tout au plus d'un club de 98 , où bril-

loient, comme on sait, les vertus et les talens

,

fruits de la seule nature.

Rien de plus plaisant que la manitire dont

M. Villers gratifie la réforme de tont le bien

quelconque qui s'est opéré depuis elle. Ainsi,

établit-on dans le lô'^. siècle les Jésuites pour les

opposer au luthéranisme naissant j il en con-
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dut, que font le bien qu'ont fait les Jésuites dans

les lettres, les sciences, l'éducation publique,

appartient à la réforme , car sans elle les

Jésuites n'auroient pas existé. Le conflit des

opinions et la nécessité des controverses enfan-

tent-ils de bons ouvrages polémiques , et des

chefs - d^œmre de critique, il en conclut qu'il
'

faut en bénir la réforme, parce que sans elle

cette critique ne se seroit pas exercée, ces bons

ouvrages n'auroient point existé. Autant vau-

droit dire que le mahométisme est une bonne

éliose, parce qr.'on lui doit tous les avantages?

que le commerce et la navigation ont relire dé"

l'ordre de Malte, principalement dirigé contre

les entreprises du croissant. Autant vaudroit dire

que l'athéisme est une bonne chose, puisqu'il a

donné lieu aux bons ouvrages de Clarke , de

Fénélon, et de tant d'autres écrivains illustres,
|

qui ont défendu l'existence de Dieu avec tant

de. force et d'éloquence.

D'ailleurs quel est l'événement considérable

dans le monde, quelle est la révolution, quelque

désastreuse qu'elle soit, à commencer par la ré-

volution françoise , qui n'ait produit quelque

bien, ne fut-ce que par les grandes leçons qu'elle

nous a donné. Il est dans l'ordre de la provi-

dence de tirer toujours un bien quelconque dei'
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plus grands maux, même des ouragans , et de la

peste? En pourra-t-on plus pour cela taire un

essai sur Vutile et Vheureuse influence des tem-

pêtes, et regarder la pesle comme un bienfait

du ciel ? Il ne s'agit pas du bien qui a pu s'cpérer

après la réforme; mais de celui qui lui appartient

radicalement, et qui dérive d'elle comme de sa

source, ou dont sans elle nous n'eussions jamais

pu jouir : or, nous défions M. Villers de nous

en montrer un seul véritablement marquant, un

seul qui puisse lui mériter la reconnoissance

des siècles , un seul sur-tout digne de compenser

les efïVoyables maux et les crimes inexpiables

dont elle est bien dûment atteinte et convaincue^

-à moins que ce ne soit les progrès que rexégèse

et la pédagogie ont faite depuis la réforme

,

et cette pépinière de theosophes et de souf-

Jleurs d'or qu'elle a soufflé en Allemagne, ainsi

que nous l'atteste son valeureux champion.

Un des plus grands bienfaits de la réforma-

tion, suivant M. Villers, c'est rafFoiblissement

du pouyoir des papes, (ju'il appelle une domina-

tion oppressive et un joug de fer. Il s'emporte

comme un furieux contre le lamaïsme , c'est-à-

dire la papauté, et il peint le pègne des pontifes

àe Rome, auxquels l'Europe doit sa civilisation,

43omme celui des plus affreux tyrans qui aiexit ja-
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mais desîlonoré l'espèce humaine. Mais les e»*"

prits justes et vérilablement éclairés apprécient

aujourd'hui ces sortes de déclamations, et ils re-

connoissent que si les papes ont pu quelquefois

abuser de leur pouvoir, ils s'en sont plus ordi-

nairement servi pour le bien de l'Eglise et le bon-

heur de l'humanité. Ils savent que ce grand poir-

Toir dont ils jouissoient, fut employé presque

toujours, dans la religion, pour y maintenir

l'ordre et la p'aix , la pureté et l'unité de la doc-

tiine; et dans la politique, pour défendre la li-

berté générale, établir un juste équilibre entre

îes divers membres de la république chrétienne,

et concilier les princes avec leurs sujets , ou les

princes entr'eux. 21s savent que ce grand pouvoir

étoit alors la seule digue qu*eussent les mauvais

rois , et l'heureux frein qui plus d'une fois les em-

pêcha d'opprimer leurs peuples-, que si quelques

papes empiétèrent sur les droits des souverains,

plus souvent ils les rappeloient à leurs devoirs,

empêchoient leurs usurpations, et les iorcoient à

restituer leurs rapines; qu'ici le bien l'emporta

encore sur le mal, et que c'est peut-être à ce /a-

viaïsme, dont nous parle si élégamment M. Vil-

1ers , et dont il voudroit encore nous ftïire un

épouvantai! ,
que l'on dut ce phénomène admi-

rable, de ne point voir alors, ainsi qu'on ne voit

point
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point anjoiird'hui, un seul Etat despotique dans

l'église romaine«

Sur quoi nous ferons remarquer, en passant,

à M. Villers, que si Rome a pu croire que les

souverains, même dans l'ordre temporel, sont

dépendans du pape ( principe qu'aucun pape n'a

jamais évigé en dogme), la réforme a décidé que

les souverains sont dépeudans des peuples
j
que

si Rome a fait comparoîfre quelques souverains

à son tribunal , les principes de la réforme les

ont conduits à l'échafaud ; et que si les papes

ont délié quelquefois les peuples du serment de

fidélité, la réforme nous a dit que les peuples

peuvent eux-mêmes se délier de ce serment, dès

qu'ils en auront la volonté, et qu'ici leur force

fait leur droit : principe qui très -certainement;

est loin du lamaïsme, mais qui conduit directe-

ment au jacobinisme; principe qui ne fait pas

des ultramontains , mais qui fait des ultrarévo-

lutionnaires, des puritains, des fanatiques, des

prophètes à la Jurieu, et des assassins.

Cette destruction de la monarchie papale, dans

tine partie de l'Europe, n'est donc qu'une honte

de plus pour la réforme ; et on peut d'&utant plus

lui en faire un crime, que cette destruction

n'entroit pas dans sou premier plan. Luther lui-

même reconnoissoit d'abord l'utilité et la né-

%,
* G g
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cessifé de la puissance pontificale , et an milieu

de ses eiiiportemens, il lui rendit hommage plus

d'une fois. Rien n'est plus précieux que les aveux

consignés, à cet égard, dans ses écrits. Zuingle,

Calvin et Mélanchton pensoient de même. « La
» monarchie du pape, disoit celui-ci, aux pre-

» miers jours delà réforme, serviroit beaucoup

» à conserver entre plusieurs nations l'unifor-

5> mité dans la doctrine. . . . On s'accorderoit fa-

> cilement sur la suprématie du pape ». M. Vil-

lers lui-même, entraîné par la force irrésistible

de la vérité, avoue « que si les croisades avoient

5> pour la première fois accoutumé les peuples

"» occidentaux à une réunion générale, à une

^> sorte de fraternité européenne , le catholi-

» cisme produisit constamment ces bons effets;

•» que la monarchie pontificale apprit aux princes

> et aux peuples à se regarder tous comme com-

» patriotes, étant tous sujets de Rome; et que

» ce centre d'unité a été durant des siècles un..

^ vrai bienfait pour le genre humain ». D'où il

faut conclure que la réforme a donc été un vrai

malheur pour le genre humain, en divisant ces

frères et ces compatriotes , lesquels ne vivant

plus sous ce même père com^imn, et n'ayant plus

la même cro^^ance, crurent avoir une raison de

moins pour s'aimer, ou un motif de plus pour



(459)
se nuire; et en brisant ce centre dunité pour

y substituer un centre de disputes et de schismes,

d'où est sorti cet essaim innombrable de sectes,

toutes plus absurdes et plus fanatiques les unes

que les autres, honte de la raison et fléau de

l'Europe.

Ce que nous avons dit de l'autorité pontificale

peut s'appliquer aux biens ecclésiastiqives dont

l'envahissement ftit le grand véhicule de la ré-

forme de Luther. Il y avoit alors de grands abus

dans leur application, mais la source en étoit sa-

crée, la destination en étoit belle, et les avantages

qui en résultoient l'emportoient de beaucoup sur

les abus qui en pouvoient naître. M. Villers ne

peut s'empêcher de reconnoître leur utilité, et;

il s'exprime à cet égard d'une manière assez

naïve, ce qui cependant ne veut pas dire sin-

cère. « Dans qiiel ordre de choses, dit-il, dans

> quel siècle , dans quelle contrée de la terre, la

2> culture des sciences pourroit-elle être plus fa-

> vorisée que dans les pays catholiques? Sans

> que le gouvernement ait à faire de nouveaux

3> frais, la nation à payer de nouveaux impôiS,

j> il se trouve une caste entière de citoyens

:^ riches, que leur destination éloigne de toutes

» les professions de la vie civile; qui sont voués

> par essence à un loisir qu'ils peuvent rendre

Og 2
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5> savant et utile ; une foule de bénéfices , de

» prébendes, de chapelles, au lieu d'être don-

> nés à des oisifs, peuvent assurer l'existence

> d'hommes actifs voués aux sciences; chaque

> monastère , muni d'une riche bibliothèque

,

> peut renfermer, au lieu de pieux fainéans,

» des studieux solitaires, dont les travaux appar-

> tiendroient à l'Etat.. . . Si la nation espagnole,

> par exemple, en avoit bien la volonté, il seroit

y> en son pouvoir, d'un coup de baguette, de

:» transformer tout le système de sa supersti*

ï tieuse cléricature en une corporation de savans

î> et de philosophes ». (Dieu l'en préserve pour

son bonheur et sa tranquillité d'avoir jamais che25

elle une corporation de philosophes). « Nous

> avons vu ce que pouvoit une congrégation de

5> St. Maur, un Oratoire, etc. . . . Combien sou-

> vent nos rois n'ont-ils pas récompensé le mérite

y> littéraire par des évèchésî combien d'hommes

3> de lettres à l'aide d'un prieuré, d'un bénéfice,

> ont vécu eu France, à l'abri du besoin, et

» ont pu se livrer à des travaux qui ont éclairé

> et honoré la nation î Sous le modeste titre

!» d'abbé, ils dcveuoient en effet les prêtres de

-» la science. Depuis Amyot jusqu'à l'auteur

y> ^Anacharsis , combien ce titre d'abbé n'a-t-il

V pas été illustré! Il est porté par une foule de
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y> savans et de lettrés esliiiiables , qui prohahle-

y> menl fui^stnit restes obscurs et inactifs, sans la

y> parcelle tîes biens d'église (jui les venoit vi-

y> vifier La révolution a tari chez nous cette

y> source 1 ienfaisante qu'on eut pu rendre si utile

> aux progrès des lumières ».

Donc il ne falloit pas tarir celte source hieii*

faisante. Donc la révolution luthérienne ne de-

voit pas faire par-tout où elle a pénétré, ce qu'a

fait cîiez nous la révolution francoise. Donc elle

a nui aux progrès des sciences, en renversant

im ordre de choses où la cullure des sciences

ne pouvait élre plus fai^orisée. Donc elle est

coupable d'avoir provotjué la rapine des biens

ecclésiastiques, et d'avoir trompé leur destina*

lion , en les faisant tourner, non au projit du,

dépôt général des sciences, mais au profit des^

souverains dont elle a flatté l'avarice et la cupi-

dité. Donc M. yillers est en pleine contradic-

tion avec lui- même j quand , en accusant la ré-

forme de ce brigandage, il n'en prétend pas

moins qu'elle a bien mérité des lettres, des scien-

ces et de l'humanité.

Mais M. Yillers en est tout consolé^ car si

la réforme a nui à la culture des sciences par la

suppression des moj^ens, elle nen a pas moins

favorisé les progrès de l'esprit philosophique^,
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de cet esprit scrutateur et raisonneur t auquel

elle a ouvert une libre carrière. Nous ne sa-

vons pas jusqu'à quel point les protestans seront

flattés de ce compliment , mais nous pensons

que c'est bien le plus perfide éîoge qu'on puisse

faire de leur église. On comprend aisément ce

qu'il faut entendre par cet esprit raisonneur et

scnitaleur. Ces; la grande folie de ce siècle de

ciûiie qu'il scrute quand il rêve , et qu'il rai"

sonne y parce qu'il ouvre une libre carrière à

tout le vagabondage d'un espiit sans règle. Et

en efTet, c'est à peu p^ès de l'épooue de la ré-

forme que date l'esprit de doute et d'incrédu-

lité qui a fait en Europe cfe si tristes progrès,

et qui bientôt la fera tomber en lambeaux et

en pourriture. C'est elle qui en dépioçant les

anciennes bornes, en pnns-ftnt les esprits d'in-

no\a!ions en innovaliins , les enbarcîit à mé-

priser ce iju'ils avoient jusqu'a!o''s respecté, et

les précipita JTis{]u'au\ excès de l'athéisme. C'est

alor*i qr.e 1e peuple voulut s'accoutumer à penser

par lui-même, et que devenu juge de ses opi-

nions comme de ses devoirs, et citant tout au

tribunal de sou propre sens, il s'attribua follement

cette infaillibilité qu*il refusoit au pape et à

l'i'gljse même. Nous laissons donc à la réforme

cette triste gloire, Nous voulons bien qu'elle ait
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sa part dans tons les maux qu'ont produit parmi

nous tous les nouveaux sysiènies. Nous consen-

tons très-volouticrs (jTî'elle ait favorisé l'esprit

pliilcsopbique, sauf à s'arranger, comme elle

pourra, avec Tesprii évangt'lique. Nous ne nous

sentons aucune peine d'avouer que l'incrédulité

moderne est fiiie de Lui lier, héritière de Calvin,

et qu'elle nous est venue en- droite ligue de la

Haide-Saxe^ Nous laissons aux protestans,

puisque M. Yillers le veut, Vesprit raisonudur,

c'est-à-dire;, inquiet, turbulent, et se cioyant

hardi, parce qu'il est téméraire; et nous gardons,,

nous autres catholiques, l'etprit raisonnable,

c'est-à-dire, celui (}ui cherche un frein dans l'au-

torité , et une règle dans la soumission , hors de

laquelle il n'y a plus qu'éternelle anarchie,

doutes sans cesse renaissans , et erreurs sans lin

comme sans remède.

L'auteur compromet encore plus sérieusement

l'honneur de la réforme, quand il nous dit, que

la marche des nations protestantes a toujours

été de siniplljïer la religion j restant inviola"

hlenient attachées au déisme et à la morale

qui en est le fond , et quand sur la foi d'un

pasteur protestant , il ajoute cjue le protestan-

lisme est la force répulsiue dont est douée la.

raison d^écarter d'elle y et de repousser tout^
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cd qui veut occuper sa place : de sorte qu'il

ne doit plus y resfer de place pour la révélation,

plus de place pour les mystères, puisque la rai-

son seule y a dreit d'occuper sa place. En vé-

rité , quand notre déiste seroit payé par les

ennemis de la réforme pour la déshonorer, il

ne raisonneroit pas mieux.

C'est sans doute parce que l'église romaine ne

se vante pas de cette force répuhwe y que l'au-

teur l'accuse d'avoir toujours favorisé un systè^

me d'obscurantisme et d'étouffément. Mais ce

reproche e^î aussi absurde dans le fond que bar-

bare dans la forme, et il est assez remarquable

dans un homme barbouillé depuis la tête jus-

qu'aux pieds de kantisme, celte doctrine que

l'on peut appeler \obscurantisme par excel-

lence (i). Mais que veut-il dire? est-ce que le

(i) ÎSos lecteurs pourront jnjrer dn fanatisme de M.Vll-

Icrs , en celte partie
, par le passage suivant : « Depuis quel-

» ques lustres que l'esprit philosophique senn'ole amorti en

» Anglclerre et en Hollande, il s est réveille' en Allemagne

>' plus puissamment que jainais, et avec une profondeur

•Si et une énergie qu il n'avoit jamais eu depuis les beaux

« iour% de Rome et de laGrèce. C'est c\ l'immortel /la/jf qu'il

3) doit ce nouvel essor. Kani a pose des principes, est ar-

« rivé ù des résultats inébranlables qui resteront à jamais

îi comme des points cardinaux de la pensée, comme des
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cenfre de la catholicité n'a pas toujours été le

centre des arts et cics sciences? est-ce que l'église

romaine n'a pas brillé de pins d'éclat et de gran-

deur cju'ancune religion dans le mojide? est-ce

que ce n'est pas aux souverains pontifes que nous

devons réioblissenieul de tant de fameuses éco-

les, sources fécondes d'ii-slruciious et de lu-

mières; et ces riciies dépôts de littérature qu'ils,

ont su conserver au niilieu uiêiue des ténèbres

de la ba.barie? est ce cjue les royaumes les plus

catholiques n'ont pas été les plus éclaiiés et les plus

féconds en grands {}onimes de tout genre, à com-

mencer par la France? est-ce que le grand siècle

de Louis XIV a été obscurci par l'église romaine,

» phares briilans diins robscurité des recherches méta-

» physiques ».
,

Notis adjurons tonte créature humaine qui n'est pas en-

core hébétcc pas la prévention, et qui conserve encore quel-

que lueur de sens commun , de lire, s'il est possible d'en

avoir le courage, cet informe tissu de paradoxes inintcl-

ligiblos
,
qu'on appelle la mcrale éthique de Kaot, et

de nous dire , s'il ne faut pas avoir pcidu toute espèce de

goût et de raison
,
pour nous vanter tout ce fatras méta-

physique , comme les points cardinaux de la pensée. Il

est bon aussi de savoir qu'à ses yeux , M. de Saint-Martin,

chef d'une secte d'illuminés qui porte son nom , est un pen-

seur et un philosophe digne de vénération. Par où l'on voit

à quelle con&«xie appartient M, Yiil«râ,
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et n'est-ce pas au moment même où la réforme

y étoit comprimée j qu'il brilloit du plus vif éclat?

Que veut-il dire encore avec sou système (ïétouf-

ftinsiif? qnoi ! parce que l'église romaine ne croit

pas que la liberté de penser soit la liberté de tout

dire; parce qu'elle ne permet pas à chaque par-

ticulier d'expliquer la Bible à sa manière , afin

qu'il n'y ait pas autant d'opinions qu'il y a de

têtes; parce qu'elle met un frein à cett'e intem-

pérance de curiosité, la plus dangereuse de nos

maladies; parce qu'elle relient l'esprit humain

dans de justes bornes , et ne lui permet pas d'extra-

vaguer au gré de ses caprices iet.de ses visions,

elle étouffe la Inmière? N'est-ce pas au contraire

par-là qu'elle fait briller sa sagesse ? Et pourquoi

est donc faite la religion, si ce n'est pas pour diriger

les pensées de l'esprit, comme les afFeclions du

cœur? et prévenir toutes les nouveautés, sour-

ces fécondes de troubles et de scandales. L'église

•romaine n'a donc point étouOe la lumière; mais

^!ie a plus J'nne fiis élonlfé les incendies, et

éteint ces torches ardentes que des esprits brouil-

lons et factieux appeîoient la lumière : elle a

souvent arrêté ces grandes explosions de l'esprit

humain, souvent plus dangereuses que celles des^

volcans : et c'eU en cela même qu'elle a bien mé-

,rilé de rhuiy^mlé. Quel service n'auroit-eiier
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pas rendu au monde, î>i elle avoU pu parvenir

à étouffer , dès sa naissance, cette réforme fa-

jiati(]ue (jui devoit causer tant de maux? Quel

bien ne prodiiiroil-elle pns, si elle poux oit étouffer

ce funeste philo^opliisnie qui a tout peidii parmi

nous? et (juel bien ne feroM-elle pa> encore, si

elle pr;nvoii étouffer ces soeiélés ténébreuses d'il-

lununé.s et de maçons , tant vantées par M. Vil-

1ers j lesquelles vont sans doute, ainsi iju'il le

rernarcjiie iligénieusement , à / eucouLre de Vabs-

curaiili^jTie , i^iais qui vont aussi à i'encontre de

toute uunne nioraie, à I'encontre de l'ordre so-

cial ,.et à I'encontre du sens commun.

« Ce ne seroit pas, dit-il, avancer un para-

doxe bien choquant, que de dire, qu'il y a plus

de vraies lumières daus une seule université

telle que Gotlingue, ou Halle, ou Jei^a, que

dans les huit universités espagnoles (i) ». C'est

(r) L'auteur est si ignorant sur toutes les choses. dont

il parle, qu'en faisant rénumération des universités catho-

liques , il n'en met que huit en Espagne , six en Italie et

trois en France ; tandis qu'il y en a une vingtaine en Es-

pagne, une dizaine en Italie, et qu'il y en avoit vingt-une

en France. Ce qui lui donne occasion d'avancer une nou-

velle fausseté, en affirmant que les universite's protestantes

cnl l'avantage de la pluralité swr les universités catholiques:

assertion d'autant plus ridicule dans sa bouche , que la plu«
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par dL^crétion, sans doute, que l'nuteur ne parle

que deà unircrsités espagnoles , et qu'il fait

grâces à celles des antres pays catholiques. C'est

aussi par prudence peut-être, et pour rendre ce

parddoxe moins choquant
, qu'il glisse sur

l'université de Paris, riMtemère illustre et fé-

conde de presque toutes les universités de PEu-
rope , arpiès de laquelle celles de Jena, de

Halle et de Gottingue ne sont que de petits em-
bryons , dignes à peine d'être nommés. Jl est

très-vrai que dans les universités catholiques,

on enseigne ce quil faut croire; car que se-

roient des écoles d'où cette croyance seroit ex-

clue? JI est encore vrai qu'on y enseigne ce qu'il

faut croire, bon gré, malgré sa raison; car

que seroit une croyance au gré de sa raison

t

et façonnée d après le bon plaisir de ce que cha-

que illuminé et chaque faiseur de systèmes peut

appeler sa raison? Mais c'est en cela inême que

ces universités sont ce qu'elles doivent être.

M. Yillers voudroit sans doute qu'elles eus-

part des iiniversitpî , aujonrcriiiii protestantes , ont été fon-

dées avant la rrlouno , et même par les papes , entr'antres

celle de Genève; de sorte fjiie la religion catholique a non-

^>oiilemcnt ici l'avantage non e'qiiivoqne de la pluralitéy

mais l'avantage plus honorable encore de la priorité.



( 4^9 )

sent changé de destination , et qu'elles ne fussent

plus que de purs lycées, de simples cours aca-

démiques, où l'esprit dispute à son gré contre

la raison, où la raison s'arme à son gré contre

la religion. Il voudroit qu'elles préférassent

VEsthétique de Kant et la catéchîstlgue de

je ne sais qui, à la théologique de St.-Thomas,

Mais comment ne s'aperçoit-il pas qu'il fait ici

la critique la plus sanglante des universités pro-

testantes, en les convertissant ainsi en des éco-

les de déisme et de philosophisrae? car que peu-

vent-elles être autre chose, des universités ou

on ne reconnaît d'autre oracle que la raisont

et que sont-elles en effet, que des pépinières

scandaleuses de petits athées, de petits ergo-

teurs politiques, mille fois plus ridicules et plus

dangereux que n'ont jamais pu l'être les ergo-

teurs théologiques j de petits raisonneurs qui

s'engouent de toutes les nouveautés, qui cou-

rent comme des insensés auprès de tous les al-

chimistes du jour, de tous les diseurs de bonne

aventures; et qui, en parvenant à la croyance

raisonnable de quoi que ce soit, parviennent

infailliblement à ne rien croire de quoi que ce

fioit,

La supériorité des ministres protestans qu'il

cherche à établir sur les pasteurs catholiques.
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n'est pas moins chimérique. « La classe, dit-iî;

de nos curés, de "nos vicaires de village a tou-

jours été, en général, fort respectable et fort

exemplaire : ce-^endant il faut en convenir, et tous

ceux qui ont pu l'observer l'avoueront sans peine,

cette classe n'est pas moins exemplaire chez les

protestans, et elle y est beaucoup plus et beau-

coup TTzzdwo: instruite ». Et cela, parce que « dans

plusieurs pays proteslans , on exige des ministres

qui doivent être placés dans les campagnes, un

cours d'agriculture et d'économie rurale, aussi

bien que quelque connoissance de la médecine

et de la pharmacie ».

Ilfaut coni^enir que comme médecins , agro-

nomes, pharmaciens et apothicaires, les minis-

tres protestans sont mieux instruits que nos

curés : et aussi que sont-ils autre chose dans le

fond, et que peuvent-ils être, s'ils veulent véri-

tablement se rendre utiles dans les campagnes?

A quoi se réduiroit , sur-tout aujourd'hui, les

fonctions d'un ministre protestant , s'il se bornoit

aux fonctions proprement dites d'un ministère

religieux? Mais nous faisons de nos curés ce qu'ils

doivent être, des prédicateurs, des confesseurs,

des médecins des âmes. C'est auprès des pauvres

et des malades qu'ils font leurs cours à'humanité

,

en les consolant, en leur apportant tous les se-
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cours d'une religion bienfaisante, et ils laissent

Véconomie rurale à ceux qui, devenus étrangers

à la culture de la vigne du Seigneur, ne sont plus

que des docteurs profanes, livrés aux sciences

mon daines, ainsi que leur église est livrée au bras

séculier.

Quant à la régularité et à la conduite exem^

plaire i la différence n'en est pas moins frap-

pante. Il faut être étrangement aveuglé par la

prévention pour ne pas voir combien, en général,

lin curé l'emporte à cet égard sur nn ministre

protestant \ combien la sainteté de sa vie ré-

pond à la sainteté de ses fonctions, et la pu-

reté de ses mœurs à la pureté de ses engage-

mens. Combien enfin un plus grand respect,

et une plus grande confiance, de la part des peu-

ples , lui impose des lois plus sévères de décence,

de réserve et de dignité dont peuvent s'affranchir

aisément des ministres mariés, plus occupés de

leur ménage que de leur paroisse, de leurs en-

fans que de leurs ouailles , et qui n'ayant presque

rien qui les distingue des laïcjues que la perru-

que et l'habit noir, ne sont pas plus obligés de

les surpasser en conduite exemplaire et en régu-

larité.

L'avocat de Luther ne traite pas mieux les

nations catholiques que les universités j et c'est



ici sur-tout que sa mauvaise fol égale son ouf re«

quidauce. Selon lui, toute l'Allemague catho-

lique était encore barbare à la fin du 18'.

siècle y d'où il faut conclure qu'elle Test encore;

ce qui est très -fâcheux pour elle. Tous les

peuples qui vivent sous laférule autrichienne

,

sont bigots , superstitieux
,
grossièrement sen-

suels, L'Espagne et la Belgique ne sont pas

mieux traités. Pour les Italiens , c'est pis encore.

Il a pitié et de l'état moral et de l'état physi-

que des domaines réunis à des princes ecclé-

siastiques; il ne ïà\t o^une exception échi"

taîite, et ce sont les Etats soumis à la domina-

tion de l'électeur archi-chancelier de Dalberg;

et tout le monde en voit la raison. Quant aux

Etats protestans,il n'y a nulle exception écla-

tante à faire. Tout ce qui est sous la férule

de Luther et de Calvin, ne peut être ni bigot

ni superstitieux, parce que la réformation est

essentiellement savante. C'est dans le nord de

l'Allemagne qu'il faut aller pour trouver la lu-

mière, les grandes mœurs et les idées libérales,

quoiqu'il ne nous en arrive que des almanachs et

des romans soporiBques. C'est dans la Saxe qu'il

faut chercher la haute culture de l'entende^

ment j
quoique la Saxe, presque barbare quand

Luther l'a prêchée , soit encore aujourd'hui

la
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la plus reculée pour les lumières et la civilisa-

tioD de toutes les nations de l'Europe-, c'est dans

les cantons protestans que brillent les grands

génies et les nomsfameux; quoique ces noms

fameux que nous cite M. Villers, soient pour

les trois quarts inconnus à l'Europe, et ne

figurent tout au plus qu'à la foire de Leipsick.

C'est enfin dans Genève qu'ont paru \Qsliomme§

les plus influens , quoique ces hommes trop con-

nus n'aient influé C[uq sur nos malheurs, quoi-

que cette petite démocratie turbulente et tracas-

sière n'ait été célèbre que par ses convulsions,

et que le plus grand service qu'on ait pu lui

rendre c'est de la conquérir.

M. Villers nous dit que dans la Suisse catho-

lique il n'y a pas un seul homme marquant.

Et effectivement, elle ne marque que par ses

Tertus et ses mœurs patriarcales. On n'y cultive

pas, comme dans les pays protestans, le chillaS"

me de la philosophie. On n'y voit pas beau-

coup de barbouilleurs de papier , ni de correcteurs

d'imprimerie 5 mais on y trouve les bons fils,

les bons pères et les bons époux niarquans : là

sont les vrais héros de la Suisse, les seuls qui

l'ont défendue dans ces derniers temps , avec un
héroïsme digne des Spartiates, et qui marqucrcb

dans l'histoire : tandis que les cantons protes-

2. H h
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Jans, et tons les demi-savans , beaiiT esprits , et

pédagogues réformés de Baie et de Berne , moius

attachés à leur religion, ont combattu pour leurs

foyers avec bien moins de bravoure, et ont été

pour la plupart au-devant des fers avec autant

de lâcheté que d'imprévoyance.

Quant aux princes protestans, il est tout dér-

cidé qu'ils doivent l'emporter sur les princes

catholiques. « Quels peuples, s'écrie M. Villers,

> avec une risible emphase
;
quels peuples d'une

> réunion de princes aussi distingués et aussi

> sages que les peuples protestans d'Allemagne!

> Quel Etat moderne peut se glorifier d'un roi

> tel que l'immortel Frédéric? > I',t ce prince,

qu'il nous donne pour l'honneur de la réforme,

fut le plus immoral des hommes, el se moquoit de

la réforme-, et ce prince immortel n'apparlenoit

à aucune religion , et faisoit piibliqnement pro-

fession d'athéisme. Et à peine il daigne nommer

notre grand Louis, ce prince véritablement im-

mortel ,
qui a donné son nom à son siècle , et qui

a placé sa nation à la tête de toutes les autres.

L'auteur se moque encore plus visiblement

de ses lecteurs, quand il avance que les Etats

protestans sont mieux gouvernés que les Etats

catholiques-, (ju'il y a chez eux beaucoup plus

de vraie liberté
j
que c'e3t-là où tous Us print
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tèi et sujets sont également patriotes et ré^

fiihllcaîns y et où tous sai^ent par expérience

quel nii/leu modéré il co noient de tenir en»

tre la démocratie spéculative et la démocra-^

tie pratique. Jamais on n'a avancé avec plus

de sang froid une plus grande sottise. Il ma
semble ici entendre quelqu'un de ces fous qui

déclamoient à la tribune, et qui, à chaque cons-

titution nouvelle qu'ils (iroient de leur poche,*

è'écrioient qu'ils avoient trouvé le nœud gordien

politique, là pierre philosophale des Etats, et

qu'enfin ce juste milieu , ce secret échappé h

tous les siècles et à tous les peuples, leur avoit

été révélé par quelque génie céleste ou quel-

que puissance infernale. Mais qu'est-ce donc

qu'une démocratie qui ne produit pas la démo-

cratie? et ce milieu modéré , où l'on part d ua

principe spéculatif i^qwï ne pas arriver à la

conséquence pratique ? Heureusement qu'un

simple coup d'œil , jeté sur les Etats protes-

tans , suffit pour apprécier ce milieu modéré

,

lequel n'empêche nullement qu'ils ne soient

presque tous des gouvernemens militaires, où

chaque sujet naît soldat. Tout le monde sait

-que ce milieu modéré consiste eu Dânemarck

dans Vautorité illimitée du monarque ; de sorte

iqu'après le grand turc, le seul exemple quQ

Hb2
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nous ayons d'un despotisme consfifnfionnel, nou$

vient, d'un royaume protestant. Joignez à cela

la qualité de chef de l'église dont la réforme

a gratifii ses priaces, en haine uniquement des

papes; et l'on jugera si, par-là, ils n'ont pas

"Un moyen de plus d'opprimer leurs sujets, et

de passer facilement de la démocratie spécula*

tive au despotisme pratique. Nous sommes loin

sans doule de regarder les princes protestans

actuels comme des oppresseurs; mais s'ils ne

le sont pas, .c'est à leurs vertus personnelles

^uil f^aut' s'en prendre, et nullement à l'esprit

<^e la réforme , qui, sous le nom de liberté,

Sj'est autre chose qu'une tyrannie dogmatique.

C'est à la suite de ce milieu modéré que

M. Villers nous dit que la révolution françoise,

qui a si terriblement dépassé ce milieu modéré

,

est cependant un corollaire nécessaire de la ré*

Jàrnuitïon. Ce qui prouve que l'esprit de la ré-

formation est le plus funeste présent que Tesprit

d'erreur put nous faire : ce qui justifie les an*

cieimes rigueurs et les mesures réprimantes

prises contre la réformat ion par nos rois qui

prévoyoient ce corollaire (i) : ce qui ôte à son

'-IL- >

Cl) Il existe dans quelques bibliothèques de Paris, et
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imprudent défenseur le droit de fanf crier confre

^d révooalion de l'édit de Nantes, qui tendoit k

prévenir ce corollaire : ce qui doit donner Téveil

à tous les empereurs et monarques de l'Europé-

en tronvoit dans celle de M. de Paiilmi , nn livre inti-

tulé : Lp Miroir des François, composé par Nicolas dé

Jllonlaiid , et imprimé en l'an 1682, in-8°. en 497 pages,"

contenant l'état et maniement des affaires de France, c'est-

à-dire, le projet formé par les calvinistes de tirer le corol-

laire dont parle M. Villers , et par conséquent de bou-

leverser leur patrie. Il est partagé en sept dialogues : le

premier a pour objet l'établissement de VEvangile ou le

calvinisme en France. Les enfans de Noë, Sem, Cham eK

Japhet s'adressent pour cet efFet à Wimrod
,
page 3.

liC second tend au soulèvement des esprits à Voccasion

des impôts) article par où il faut débuter quand on veut

faire une révolution, page 35,

Le troisième a pour objet la subversion du culte et la

rtiinc de l'Eglise, comaie on l'explique, page 344 et sui-

vantes3 l'abolition de la messe et du sacerdoce, avec invi-

tation de courir sus au pape, page io5.

Le quatrième traite de la recherche des Jinanciérs

,

page 220. - -

Le cinquième de la réforme de la justice et de là dimi-

nution de l'autorité rojale , en attendant qu'on sbît asse^

fort pour l'anéantir totalement ;
2*^, livre ,

page 2çfr .

'

Le sixième indique la manière de diviser les officiers

du royaume d,'avec ceux 4u roi ,
pags 404,
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cîiez lesquels pourroit bien arriver ce corollaire^

et qui doivent trembler devant ce corollaire: et

ce qui doit enfin nous donner la mesure du cœur

et de l'esprit d'un homme qui, en tirant ce co-

Ii€ septième parle des choses qu'il faudra faire pour

convertir les palais épiscopaux, les églises et Leurs pres-^

h/lères en hôpitaux, collèges y ateliers, greniers, places:

publiques, halles ou auditoires; 3«. livre, page 441.

Ces dialogues, entrent dans un grand détail sur la spo-

Ualion des églises , des vases sacrés et des reliquaires.

Sur la fonte des cloches pour en faire de la monnoie

et des canons.

Sur l'invasion ou la vente des biens du clergé, même
du comtal d'A^'ignon et de Vordre de Malte.

Sur la sécularisation des moiies et des religieuses.

Sur le travestissement des évêques et des prêtres qu'on

forcera de se marier, et dont on fera des laboureurs, de&

soldats , etc.

On y prêche, page 41$, l'insurrection , et on y appelle

les étrangers en France.

On y de'signe, pages 32, 71, II2 et 325, les victimes fu-

tures à qui oi> a voue une baine immortelle, entr'autres

les parlemens, sur-tout ceux de Paris et de Toulouse; celui

de Paris comme ayant fait pendre Dubourg, conseiller de

la grande chambre , auteur de l'assassinat du président

IJiuard , zéU catholiigue.

lie passé, comme on voit, est le livre du j^re'scnt et la

leçon de l'aveaif.
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rollaîre au milieu de lant de ruines, se croit

hardi, parce (ju'i^ e5t ma! avisé, et sans respect

humain . parce qu'il est sans vergogne. ,

M. Viliers fait grand bruit de tespritfinan-

cier et commercial , cjTie la réformation intro-

duisit dans les contrées où elle pénétra; et il

peut se faire que la suppression des corps ecclé-

siastiques y ait forcé les souverains de tourner

toute l'activité des esprits vers le commerce et

l'industrie.

]Vlais qu'est-ce que ce foible avantage auprès

des crimes et des dévastations qui ont été la suite

de cette activité funeste? Les philosophes ont

beaucoup déclamé contre les fureurs du fanatis-

me : voudi oient-ils mettre en parallèle les excès

qu'on lui impute avec ceux qu'a produit la froide

atrocité de l'esprit mercantile que la réforme

a exalté ? Qui peut soutenir sans horreur le récit

de tous les forfaits dnut les Anglois et les Holîan-

<Jois, illuminés par Luther et Calvin, se sont

rendus coupables dans les deux Indes, le tout

-pour obtenir quehjues ballots de plus ou de

moins de sucre ou de cannelle.

Dans ce pathos fanatiriue, intitulé : //z*^/o/rô

"philosophique y îîaynal a eu la criminelle au-

dace de mettre ces forfaits sur le compte de la

xeUgioâ* 11 ;>'est dçohaîa^ priueipalement cojit]&
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les Espagnols , nniquement parce qu'ils étoient

catholiques; et par la même raison, il a pallié les

cruautés des Anglois et des Hollandois, parce

qu'ils étoient proteslans. Mais l'évidence et la

vérité sont ici plus fortes que Eaynal, et même
que M. Villers. Des écrivains Espagnols ont

vengé leur nation de celte inicjuité philosophi-

que. Ils ont prouvé qu'à l'e^sception du moment

de la conquête, qui ne pouvoit guère se faire

sans con;niettre de cruautés, vu sur -tout le ca-

ractère de ceux qui l'entreprirent, il n'y a pas

eu de domination plus juste et plus humaine que^

celle des Espagïiols, de peuples traités aveo

plus de fraternité et de douceur que ceux quii

leur sont soumis. De sorte qu'on n'a jamais ouï:

parler, dans les colonies Espagnoles, de ces in-

surrections si fréquentes et si funestes par- tout

ailleurs. Ils ont morîtré ensuite combien les

cruautés coinmises par les Anglois et les Hol-

landoii, les François même^ surpassent de beau-

coup celles qu'on peut reprocher aux Espagnols,

et ils en attribuent la cause à l'esprit mercantile

qui possède ces nations. «.Co:nbien, s'écrie rua

X, d'eux,nos marchands modernes sont plus féroces

y> et pins barbares que nos anciens conquérans !

3) O Europe, tes sophistes t'ont fait croire (jue le-

> commerce donne la vie aux peupleô et en fait
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» la félicité; maïs ignores-tn que l'avarice est

» la racine de tous les maux? et: ton bonheur

2> s'est -il accru, depuis que tu l'es livée à

» toutes les exagérations de la philosophie mer-

» cantile (i)?

M. Villers a eu donc beau mettre à contri-

bution les auteurs protestans, connus ou non

connus, pour grossir son Essai ; il a eu beau puiser

dans cette mine féconde de déclamations et dé

mensonges , il a perdu toutes ses peines, à moins

qu'il ne nous dise que ses peines ne sont pas per-

dues, puisqu'il a remporté le prix. Tous ses rai-

sonnemens alambiqués et toutes ses phrases tu-

desques, n'obscurciront jamais ces vérités plus

lumineuses que le soleil , que la réforme est aussi

ignoble dans son origine (ju'elle a été atroce

dans ses moyens : qu'elle n'a eu pour principe,

en Allemagne, que l'intérêt et l'esprit de ra-

pacité; en Angleterre, que l'esprit de licence

et de débauche; et en France, que l'amour des

nouveautés : que l'on ne doit qu'à elle seule ces

guerres de religion, d'autant phis déplorables

(l) Voyez les Réflexions iinparliales sur l'humanité des

'Espagnols dans les Indes , contre les impuiulions p.'iiloso-

jrhiqués de Rarnal et de Rôb^rtson; par dom .Tnan de

JSTiiixy de Perpina , bachelier es lois , etc. , imprinie'es à

^Cervera, en ijS^.
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qu'elles servaient encore de prete:)tfe aux giierres

politiques : qu'elle a nui aux beaux arts par l'ari-

dité de son culte et la nudité de ses temples; aux

sciences par la destruction des congrégations

savantes ; aux lettres par le mauvais goût et l'es-

prit de pédanterie qu'elle a introduits dans les

écoles; à l'éloquence chrétienne par la dureté

de sa morale et la tristesse de ses dogmes ;

aux bonnes wiœurs par le scandale de ses chefs,

le relâchement et le mépris des pratiques reli-

gieuses, et les atteintes qu'elle a portées à la

sainteté du mariage : que si elle a répandu dans

quelques contrée^ l'esprit du commerce, elle y a

fait germer l'esprit d'avarice : qu'elle n'y a ra-

nimé l'industrie qu'aux dépens du repos des na-

tions; et qu'en déchirant la grande famille des

chrétiens, elle est seule comptable, au tribunal

de la postérité, de tous les crimes qui ont été

commis, tant par les protestans que par les ca-

tholiques.

Il n'est pas inutile d'apprendre à nos lecteurs

que le mémoire qui a balancé le prix, et qui

Tient d'être imprimé (i), a été rejeté, parce

(l) Cet ouvrage , très bien écrit , est de M. Malevill«

41s'j et nous nous propr-sons d'en rendre compte. Il se ï«n«u

à Paris, chez jLenormaDt, et chez Le CUje.
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cin'il avoif décidé la question en Faveur du ca-

tho'icisme, et tjiie, sous ce rapport, l'auteur avoit

été jugé homme de parti et homme cl préjugés*

C'est ce (jue nous ont attesté des membres très-

respectables et très-dignes de foi de'la 3®. classe

de rins.'itut. Ainsi c'est être homme à préjugé

que de se ranger du côté de la religion ancienne :

ainsi c'est être homme de parti que de n'avoir

pas le courage d'insulter grossièrement à Tévi-

dence, en soutenant, comme M. Villers, qu'il

étoit nécessaire, pour le bonheur du genre hu-

main, que l'Ecclésiaste de Wurtemberg (i) vint

mettre tout en combustion pour des argumens

théologiques; et que, s'il n'eut pas déclaré la

guerre au pape à feu et à sang, c'en étoit fait

de la raison humaine. Ainsi le parti pris de ces

messieurs est de regarder comme homme de

parti tout ce qui n'est pas de leur parti; si cela

n'est pas juste, c'est du moins très-philosophique.

Au reste, ce petit triomphe, que la prétendue

réforme a remporté, ne peut guère flatter les

j

protestans, quand ils sauront qu'une partie de*

commissaires nommés (2) pour juger l'ouvrage

(i) C'est ainsi que s'appeloit Martin Luther, parce

que , disait-il , J. C. le voulait très-cerlainement ainsi.

(s) Ces commissaires étQÏCDt au nombre de sept, à.Qut

\
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failîirieproFes'^ion ouverte d'atliéisnie ou de prin*

cipes anti-chrétiens; d'où il est arrivé qu'ayant

à prononcer, dans cetle occurrence, entre deux

religions auxquelles ils ne croient pas, ils se

sont décidés contre celle où ils sont nés, ne fut-

ce que pour nous prouver victorieusemept qu'il*

sont supérieurs à toute espèce de parti et de

préjif'gés.

Mais tous leurs efforts seront vains. Ce vieil édi"

Jice de la catholicité, ainsi que l'appelle M. Vil-

lerSj subsistera par sa vétusté même, qui est tout

à la fois et sa force et sa preuve. Il subsistera,

parce qu'il est bâti sur le roc; parce qu'on ne

trouve que là un ministère, un gouvernement,

Une hiérarchie, un véritable tribunal, un cen-

tre d'unité, et un foyer d'autorité et d'enseigne-

ment, dans lequel sa jeunesse se renouvelle

comme celle de Paigle j tandis que le proteâ-

3èil:^së sent absentes. Des cinq qui sont restes, trois se sont

âëcldds pour le prix. Parmi ceux-ci se trouvent M. Gin-

gnéné, xin des principaux rédacteurs de Xta Décade philosO'

pliif^ufi y e^t M. Dupviis, auteur d'un ouvrage iiitittilé : Ori-

ginc de tous les cultes, dans lequel l'existence de Dieu est

blasphémée d'un bout à l'autre. De sorte que cet Institut

,

que M. Villers appelle un tribunal de politique et de reli-

gion, se borne, en dernière analyse, ù trois pcKonnes, et

BOUS voyons quelles iJet-sonnes.
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tantismej^ ne datant pas encore de trois siècles J

chancelle sur ses bases, ou plutôt faute de base,

et ne ressemble plus à lui-même; tandis qu'à

découvert de tout côté, sans nerf de discipline,

sans point de réunion , puisqu'il est sans chef;

sans force conservatrice, puisqu'il est sans sa-

cerdoce ; et amoureux de nouveautés, parce

qu'il est nouveau lui-même, il porte avec lui

le principe de sa destruction. II vit encore com-

me système, et comme opinion individuelle
j

mais on peut dire qu'il est mort comme église

chrétienne. Jl est piqué au cœur par ce serpent

philosophique auquel M. Villers avoue qu'il a

donné nai^ssance ; et après les convulsions d'une

agonie plus ou moins prolongée, il se fondra.dans

le socinianisme ou l'iadifïérentisnje, ainsi que l'a

prédit notre grand Bossuet, qui l'a si victorieuse-

Hient terrassé sous la massue de sa dialectique»

C'est ce que l'expérience prouve chaque jour ;

c'est ce que l'on voit dans plusieurs parties de

l'Allemagne et même à Genève, où il n'offre

plus qu'une théophilantropie renforcée, délayée

dans quelques passages de la Bible; et c'est peut*

être ce qui lui mérite les faveurs et les distinc-

tions honorables des modern^es propagateurs de
la raison et de la lujmière.
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Correspondance particulière entre M. Teîler

,

pasteur, et membre du consistoire à Berlia^

' et J. A. De Luc^ professeur de philosophie

' à Gottingue;\'o\, in -8". prix, 7 fr. et 8 fr.

5o c. franc de port.

Annonce d'un ouurage de M. J. A, H, Veimarus^

sur laformation du globe, par J, A. De Luc;
in-8°. prix, i fr. et i fr. 5o c. franc de port.

Principes de Théologie , de Théodicée et d&

Morale , par /. A. De Luc, ou Réfutation de

. la Théodicée de M. Tellerj vol. petit in-B'*»

prix , 2 fr. 25 c. et 3 fr. franc de port (i). >

M. De Luc, dont nous avons eu quelquefois

occasion de parler, est un des plus savans pro-

testans, et un des plus célèbres physiciens géolo-

gues de l'Europe, et on a lout lieu d'être étonné

tjueM. Villers ne l'ait pas cité dans son ouvrage.

Ce nom illustre valoit bien sans doute tous Ceui

tdont il a enluminé l'éloge des nations réformées

,

noms aussi obscurs que barbares , que personne ne

connoît, que personne n'a intérêt de connoître, et

qui sont bien loin de lutter . et par le nombre et

(i) Ces trois ouvrages «e trouvent à Paris , chez la vcuv^

J^yon , rue du Jasdinet , et che2 h* Clere^
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|>ar l'ëclat, avec tous ceux dont Vesplcndif IVglîse

catholique. Mais il est cepenclanf facile d'expli-

quer son silence. C'est que M. De Luc esl au-

jourd'hui aux piisss, non -seulement avec les

ennemis de la révélation, avec les philosophes

modernes, avec tous les naturalistes du jour, en-

nemis de tout ordre surnaturel, et qui falsifient

l'histoire de la terre, pour mieux falsifier celle

de l'homme , mais encore avec plusieurs niinislres

ou auteurs piotestans,({ui, s'émancipant peu à peu

de toute autorité posilii-e, ne sout j^uère plus au-

jourd'hui que des prédicans de liberté et de théis-

me. M. Teller, pasteur principal de l'église da

Berlin, est sur-tout de ce nombre. On se rappelle

j

d'un Mémoire mû parut en 1799 ' ^^ ^ ^"^ adi essa

[

au nom de quelques Juifs, pères de famille^

1
qui, dégoûtés, disoient-ils, des superstitions ju-

j

daïques, demandoient à être incorporés au chris-

tianisme , à condition toutefois de n'en prendre

I

que ce qu'ils jugeroient raisonnable , et analogue

f aux progrès des nouvielles lumières» On sut

I bientôt que ce mémoire leur avoit été communi-»

que par M. Teller lui-même. Manège peu dign^

d'un homme aussi distingué dans sa communion ,

et qui cependant n'eut pour lui aucune consé-

quence. Il n'en resta pas moins ce qu'il est au-

jourd'hui) et les Juiis, qui vouloieat à la feis êtr^
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chréfîen^îPfpnscTiréiiens, finirent anssî par reçfet

ce cju'ils étoknî, ou plutôt par n'être rien du

tout (i).

Le pastenr consistorial ne s'est nullement

démenti dans un noqvel ouvrage, où il nous

donne la Genèse comme une espèce de fable

alit'gorique. L'Ancien Testament ne lui paroît

point inspiré directement, et il n'admet point

les miiacies. Mais voulant néanmoins retenir

$es disciples dans l'union d'un même culte, il

leur donne les Livres saints, ainsi dépouillés

d.e.to.ut ce qui peut gêner la raison, comme un,

guide assuré pour elle 3 c'est-à-dire
,
qu'il en fai*

la règle de la morale et non celle delà foi. D'au-*

très théologiens protestans vont plus loin en-

core; et rejetant ce qu'ils appellent le vollû

de Moïse, ils ont cessé d'être chrétiens, pouf

n'être que philosophes sans aucun voile.

C'est pour prévenir ce dernier excès de l'ia^

dépendance religieuse, que M. De Luc a lié

une correspontlance particulière avec M. Teller,

m '
"•

"

(i) Comme la démarche de ces Juifs, provoquée par

M. Teller, avoit fait quelque sensation en Allemagne.,

M. De Luc crut devoir en prévenir les suites, en publiant

aussitôt une Lettre à eux adresse'e, dans laquelle II leur

prouve le danger, et tout cnsçu^We l'inconséquence d'ua

pareil Mémoife.

pour
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pour lui prouver qu'il n'y a point de milieu

"entre ne pas reconnoître Tinspiratibn divine

dans les Livres saints, et rejeter le cîiristia-

iiisme. Si la Genèse n'est qu'une mythologie,

la doctrine du péché originel n'est qu'une chi-

mère , la nécessité d'un rédempteur n'a point

existé , et les fondemens du christianisme s'é-

crouîent. Voilà ce que M. De Luc oppose à son.

îidversaire, qui, retenu par les bienséances de

son état, tergiver-:e, n'ose se déclarer tliéiste,

et cherche à déguiser, par àe^ explications sa-

vantes, les conséquences directes de son sy-

stème.

"* La Correspondance et les Principes de Théo-

dicée , sont deux écrits destinés à réfuter les

erreurs de M. Teller, au sujet de la Genèse.

Ils sont dictés par l'amour de la vérité, et le*

désir d'être utile aux hommes. C'est un vieil*-

lard de soixante et seize ans qui cousante ses

derniers efforts au triomphe du christianisme.

Sans lequel l'Europe tomberoit dans l'abîme.'

L'âge du respectable auteur de ces écrits, leuc

îToiprime un caractère qui participe , en quelque'

sorte, à la sainteté de leur objet, et l'homnïeP

qui est prêt à répondre à Dieu semble en re-

cevoir une sorte d'inspiration. :

t C'est dans la Genèse que Dieu lui-même i5l

2. li
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révélé à Thomme sa propre origine et sa haut*

desiiuaJion, Elle annonce la Tocalion d'Abra-

ham, et fonde la nécessité du christianisme. Tout

est lié dans l'Histoire sainte, depuis la créa-

tion de l'univers, jusqu'à la venue du Messie;

et qui ébranleroit la foi des premiers temps,

feroit tomber parmi les choses de la terre cette

chaîne dont le premier anneau tient au ciel.

C'est donc avec raison que M. De Luc voit dans

la Genèse la religion toute entière*, et il re-

marque ainsi son caractère essentiel. « C'est une

» religion produite pour les hommes et non par

» les hommes. C'est ainsi seulement qu'elle peut

» satisfaire le vrai théiste, je dirai même le vrai

> philosophe »,

Lorsque les ministres d'une religion abdiquent

cet emploi pour se transformer en simples pro-

fesseurs de morale; lorsqu'ils cessent de parler

de la part de Dieu, ils ont beau se croire assez

forts de leur propre raison pour commander de^

devoirs , leurs disciples se croient aussi asseï

forts de leur propre raison pour ne pas les suivre,

et se jouent de tous ces fils d'araignées avec les-

quels on prétend les enchaîner. M. De Luc en rap-

porte, à ce sujet , un exemple terrible. Le père do

ce malheureux jeune hrnmie (Werther), (ju'un

suicide a fait placer parmi les héros de romau j
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étoit un pasfenr des églises réformées : il étoit.

éloquent, rtiais il nioit la divinité des Livres

saints, et n'y reconnoissoit que le langage de%

liorames. « Quels motifs, dit M. De Luc, pou-

> voit-il présenter à son fils, pour le garantir

)s> du désespoir qui suit la privation d'un objeè

> présent auquel on peut attacher tout sou bon-

> heur, quand on ne connoît rien de ceilaiu

> dans l'avenir? Combien l'épreuve qu'il subit:

> ne dut pas lui faire sentir que l'homme qui ntt

» parle qu'en son nom
,
pour calmer les passions,

» est bien foible contre elles »,

Disciple de Bacon, M. De Luc a consacré ses

vastes connoissances en physique au triomphe

de la religion. Quelques autres naturalistes, ea

construisant leurs mondes, ont été choqués d*

ne pas trouver la Genèse d'accord, avec leurs

théories, et ils se sont inscrits en faux contre la

récit de l'historien sacré. Mais eux seuls ont ptt

croire leurs systèmes de géologie, et l'élude da

•la nature mieux observée les a fait disparoîtro

comme les vains songes d'un malade. Trenta

années de voyages et de recherches ont donné à

M. De Luc le droit de former aus^i un systèma

ou plutôt un ensemble de faits. Par-tout il s^

trouvé des résultats qui s'acco.dent avec la nar-

jratiou des Livres $aiii1^5 et la vérité de cettfit

lia
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première Ifiisfoire du monde, lui a paru visible

dans tous les monumens de la nature.

\Jn professeur de physique à Hambourg,

M. Veimarus, a publié un ouvrage, où il atta-

que à la t'ois la Genèse et le système de M. De
Luc. C'est cette agression que ce dernier a re-

pôussée par l'un des trois écrits dont on vient

d'annoncer les titres. Une seule pensée de M. Vei-

marus suffit pour mettre à portée de juger son

livre. 11 's*étonne que la Genèse ne nous ait

pas enseigné que la terre est un spbéroïde, et

qu'elle est attirée par les corps célestes en raison

inverse du carré des dislances. Ils est aisé de

voir qu'il est professeur de pbysique ce M. Vei-

rnarus. Mais il a oublié que le premier besoin de

l'homme n'est pas d'être physicien, mais ver-

tueux, ainsi que son premier devoir est de

connoître son créateur et de se connoître lui-

même. Tel est l'unique objet d'une révélation

âivine; telle est la dignité auguste des Livres

saints,,,^ûë ttjùt y'est dit pour l'instruction des

horàrâès ,' éVrîeiî p'o'iir leur curiosité.

**
î'i Faut fetmiîiéf l'extrait de ces trois ouvrages

sur la v'ériVé^ des divines Ecritures par une ira-

fortanfe lecôn de'Bossuet, sur ce cjui la fait

ruéconnoîlre d'une certaine classe de lecteurs,

^Dés tionîme^", dit-iî, enflés d'une vaine phi-
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> losopliie, parée qu'ils seront qii physiciens > on

3e> gooinèlres , on astronomes, croiront exceller

» en tout , et soumettront à leur jugement les

» oracles (jue Dieu envoie au monde , jusqu'à (en-

», ter de les redresser. La simplicité de ri'.criture

3» sainte cause un dégoût extrême à leur esprit

j> préoccupé-, et autant qu'ils s'approcheront de

5> Dieu par l'intelligence , autant, s'en éloigne-

3» rout-ils par l'orgueil. Voilà cp que fait dans-

» l'homme la philosophie, quand elle n'est pas

2> soumise à la sagesse de Dieu j elle n'engen-

3> die que des superbes et des incrédules »,

mtauusMyj'^f'. "j'i..iii»-.,i.ij

NÉCROI-OGE.
La mort presque inopinée de M. le cardinal

de.B.oisgeliu, archevêtjue de Tours, ne sanroit

êtreun événement indifférent à l'église de^'rance.

Tous ceux
,
qui. s'inléres.sent à sa conservation et

à sa gloire, sputirout la perte d'un prélat qui

par, la, doi;ice,w de. ses. mœurs, l'amabilité de sou

caractère > les agrémens de son esprit , et l'éten-

due de ses Iqnùères , ne pouvoit que. la servir

utilement. Ceux mêmes qui seront les moins dis-

posés à lui rendre cette justice ne sauroient dis-

convenir (ju'au moins dans le moment présent^

il ne manque à l'épiscopat, et, que peu d'évêq.ue3
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les conseils; ou l'appuyer par le crédit et la répu-

tation. Il fut incontestablement un de ceux qui

marquèrent le plus par les connoissances et la

doctrine dansTassemblée constituante, un de ceux

qui déiendiretit avec le plus de persévérance la

cause également sacrée du trône et de Tautel. Son

mémoire s'jr la vente des biens ecclésiastiques,

fil une telle impiessionsiir l'assemblée, que, quoi*

que décidée à prononcer sur la question, séance

tenante, et tonte avide qu'elle étoit de tomber

sur celte proie, elle remit la décision à quelcpies

jours SLîivans. Tout le monde connoît sou Expo-

siiion des principes du clergé ^ adressée au pape

Pie VI , 3i\\ nom des évêcpiesde cette assemblée,

d'ans lequel il sut >i bien allier la sagesse des tem-

pérammens avec la rigidité des règles. Forcé de

partager l'exil bonorable de ses collègues, il se

réfugia en Angleterre, d'où il ne cessa jamais

de perdre de vue son diocèse, comme son diocèse

lui resta toujours tendrement attaché. En 1801,

il publia à Londres sa réponse au bref du pape

Pie 'SIW. aux évêques de France, dans laquelle,

en donnant sa démission de l'archevcclié d'Aix,

il expose, avec autant de solidité que d'étendue,

les raisons qui le déterminoient à seconder, dans

èctte occasion^ les intentions du chef de l'EglisCo
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Revenu en France, dans la résolution ^e con-

sacrer à la religion les derniers resies de sa vie,

il accepta rarchevêché de Tourt;. Rendu dans

cette ville, il s'y dévoua sans réserve aux Fonc-

tions du ministère. Convaincu que l'épiscopat,

dépouillé de ses anciens honneurs, ne pouvoil plus

aujourd'hui se rendre recommandable cjue par

les vertu?, eî: se faire honorer que par le zèle à

remplir les devoirs qu'il impose, il se hâta de

faire la visite de son diocèse, et déjà il en avoit

parcouru la plus grande partie, prêcliant, caté-

chisant , etnenégligeant aucune e^^pècede moyens

de faire réfleurir la religion et les bonnes mœurs.

Il avoit, l'année dernière, confirmé près de

trente mille personnes. Il parloit toujours dans

ces occasions, ainsi qu'aux jours de première

communion, et on ainioit à voir un prélat (jui avoit

paru dans les occasions les plus marquantes, ne

croire nullement descendre, à parler ainsi le

langage des eufans. Il étoit parvenu à établir

un hospice pour les malades dans la ville de

Tours, et à ranimer à cet égard la charité pu*

blique. Il est triste de dire que pour se livre?

à son zèle, il eut souvent besoin de son courage,

et qu'il eut à lutter plus d'une fois contre cer-

taines autorités peu disposées à le seconder. Mais

fort de l'opinion de tous les gens de bien, et de
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]a justice de ses rcclamations, il sortit vainqueur

de ces CDntjariétés , auxquelles se méloieut ce-

pendant beaucoup de consolations. Il en éprouva

sur-f oui par !e grand bien que produisit dans son

diocèse le dernier jubilé, a.uquel il avoit con-

couru, L\on-s?r.lcmcnt par les hommes apostoli-

<jues qu'il avoit appelé, mais par l'exemple qu'il

leur do moit lui-même. Il jouissoit ainsi de tout

le bien qu'il faisoit, comme de celui qu'il se pro-

posoit de faire , lorsque croyant utile à sa santé

de prendre l'air de la campagne, il vint à An-
gerviiiers> à quelques lieues de Paris, où bien-

tôt il se sentit atteint de la dernière maladie dent

il est mortf.Dè^ qu'il eut connu le danger de son

état, ildemançia à être administré, et déploya,

dans cette, auguste .cérémoD Le, tous les senti-,

mens de la plus tendre piété rilfit ÏQ6 plus grands

efiorts pour le!> exprimer
j
juais son extrême, foi-

bîesse ne le lui permettant pas, il pria M. l'abbé

de Crou^-eilues , son grand vicaiie, autant-que

son aîui , de remplir ce douloureux , mais bien

^-ousoiaut ministère. Sa patience et sa résigna-

tion égalèrent jusqu'à son dernier moment la

violence de ses douleurs j et ^i une mort édiiiante

et véritab'ement chrétienne pauvoitêtre un éloge

dans un é\êque, on peut dire^qu'ù cet égard on

»e peut rien ajouter au sien.
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Sa mort n'a pas été plutôt connue, qne tontl^

clergé du canton s'est enjpressi Je venir lui don-

ner, le joîir de son enterrement , les témoignages

de son zèle et de ses respects. M. le curé de Dour-

dan n'a rien négligé pour que cette céréinonie

fut entourée de toute la pompe possible. Mais

ce qui l'a rendue véritablement touchante, ce

sont les cinq sœurs de l'hôpital de Dourdaa qui

sont venues pour y assister , et offrir à iin peuple

nombreux le spectacle édifiant de leur duuienr

et de leur piété. Quelques-unes d'elles ayant é<é

à Tours, avoient éié à portée d'apprécit-r tout

le vide que laisse dans son diocèsp.M. de Boisj-

gelin, et connoissoient mieux que personne le^

raisons qu'ont les pauvres d'être sensibles à sa

perte.

Enfin dans une grande ville on auroit peut-

être entouré les condres de fù. le cardinal de

plus d'éclat, mais il eut été difîiciled'y montrer

plus d'intérêt. Ses cendre-^ reposent dansrm petit

cimetière de village-, naais des. neveux et des

nièces, qui ont été si fouchans dans l 'urs soins

comme dans leurs regrets, ne lus laisseront pas

confondues , et un nsonumeut simple les dési-^

gnera à ceux qui s'intéressent à tout ce qui peut

tenir à la gloire de l'église de France.
,_ f

M, Jeau-cie-Dieu-Rayiiioud de BoisgeliD,
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^foit né h Tiennes, le 17 février i7Sa; sacré

évèque de Lavaur, en ijôS; nommé à l'arche»

Teché d'Aix, en 1770; archevêciue de Tours,

en 1802 . et cardinal en i8o3. H est mort le 27

août à la 72®. année de son âge.

M. l'éveque de Versailles a-fait célébrer le 13

septembre dans sa cathédrale, un service so«

lonnel pour M, le cardinal de Boisgelin , mort

daûs son diocèse. Il a prononcé, après l'Evangile,

tin discours qui fait autant d'honneur à son talent

qu'à sa doctrine, et dans lequel il a fait sur-tout

ressortir le courage que montra le prélat défunt

à combattre les innovations aussi impolitiques

qu*anti-canoniqnes des opérations de l'assem-

blée conslituanfe.

Une autre perte que l'Eglise vient de faire,

non moins digue d'exciter nos regrets, quoi(jue

dans un genre différent, c'est celle du père

Beauregard, iin des derniers prédicateurs Jé-

suites, qui ont marqué vers la fin du jS'-'. siècle,

et qui vient de terminer sa noble et honorable

carrière. Ses succès dans les provinces , à la

cour et dans la capitale, sont si connus, qu'à cet

ëgard nous n'avons rien de nouveau à apprendre

Cl nos lecteurs. Une éloquence impétueuse^

quoique peu soignée ^ et peut-être d'auUot maia&
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Soignée qu'elle éfoit plus impétueuse , un fon vé-

ritablement apostolique, une action orginale, et

parfaitement analogue au genre de ses sermons

,

tout en lui commandoit Tatteution , en même
temps que la haute idée que l'on avoit de sa vertit

commandoit le respect. Ami, confrère et émule

du père Lenfant, on airaoit à les comparerj et on

trouvoit en général, qu'autant celui-ci le sur*

passoit par la force logique et la régularité des

plans, autant celui-là lui étoit supérieur par ces

traits de génie qui ne sont pas le fruit du tra-

vail , et qui appartiennent plus proprement au

don dfe la parole. Il tenoit, ce semble, le miliea

entre le missionnaire et l'orateur proprement dit:

plus élevé que l'un et moins orné que l'autre»

IWais son inégalité est telle, c|u'il est permis peut-

être de douter, si l'impression lui seroit favo-

rable, et si l'on irouveroit autant de plaisir à I©

lire, que l'on en avoit à l'entendre.

Aussi éloigné de briguer les applaudissemenî

qu'il étoit au-dessus des atteintes de l'ambition^

il ne songea jamais qu'à obtenir la plus flat-

teuse des récompenses, celle du bien qu'il pou-

voit faire, et il en fit beaucoup. Il ne prê-

cîioit jamais son sermon sur les mauvais livres,

qu'il ne vit plusieurs de ses auditeurs lui ea

lipporter^ pour le prier de les brûler. Son ca«
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reme à la ccnr fit la plus grande- sensation

,

par cette liberté véritablement courageuse avec

Jacjuclle il annonça, commeiïn nouveau Jérémie,

les malheurs qui raenaçoient alors la Fi'ance,

Cn se rappelle sur-tout de ce trait véritable-

lîient prophétitjue, et dont il fit l'année sui-

vante retentir les voûtes de Notre-Dame de

Paris. « Oui , c'est au roi et à la religion que

» les philosophes en veulent. La hache et le

5J marteau sont dans leurs mains, lis n'atten-

» dent que l'instant favorable pour renverser

» le trône et l'autel. Oui , vos temples, Sei-

» gneur, seront dépouillés et détruits , vos fê-

5) tes abolies, votre nom blasphémé, votre cultq

» proscrit. Mais
,

qu'entends-je, grand Dieu!

5> que vois -je! aux cantiques inspirés qui fai-

» soient retentir ces voûtes sacrées en votre hon-

y> neur, succèdent des chants lubriques et pro-

5> fanes î Et loi - divinité infâme du paganisme/

2> -impudique Vénus, tu viens ici même pren-

»,dre audacieusement la place du Dieu vivant,

5> t'asseoir sur le IrCne d'u saint des saints, et

» recevoir l'encens coi:pable de tes nouveaux

i> adorateurs ».

On est tenté de croire que l'orateur voyoit,

alors en révélation. ,J'augu*te métropole chan-

gée en Temple de la, raison. Les philosophes
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ne manquèrent pas de jeter les lianfs cris, et

de dénoncer l'orateur comme un sétiilieiix , et

un caloniniatenr de la raison et des lumières,

Condorcet qui venoit d'enferrer d'Alembert, et

tjui portoit alors, je ne sais comment ni pour-

xjuoi , le sceptre de la littérature, en attendant

qu'il put en porter la hache et le marteau^

cria plus fort encore que les autres j et ou

trouve dans la frauduleuse édition qu'il a don-

née des Pensées de Pascal, une note où le

père Beau regard est traité de ligueur et de

fanatique. Les événemens ont prouvé depuis

lequel des deux étoit le fanati.jue et le li-

gueur.

Chassé de France par la révolution, ses pre*

miers pas se portèrent en Angleterre, où la

providence le destinoit à exercer ses talens;,Il

s'appliqua sur-tout à donner des retraites aux

prêtres Français, qui en retiroient les plus grands

fruits. Les Aui^lois non catholiques accouroient

aussi pour l'entendre, et admiroient en lui ce

mélange de force et d'oncfion, dont il y a si

peu d'exemples chez les orateurs protestan^.'

Attiré en Allemagne , il n'y resta- pas oisif, et

il y prêcha avec un succès et un concours tou-

jours nouveau. Ses travaux hâtèrent ses infir-

mités
_,
et il trouva chez la vertueuse princesse
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c!e Hohenlolie, la plus tendre et la plus genc'

reuse hospitalité. Cependant il se disposoit à-

rentrer en France, jaloux d'offrir à la religion

et à sa patrie, les derniers efforts de son zèle

«t de son éloquence, quand la mort l'a sur-

pris dans un dessein si cligne de lui. Il a lais"

se, par son testament, le peu dont il pouvoii

disposer, aux Jésuites de Russie, comme un©

preuve de l'attachement qu'il n'avoit jamais

cessé d'avoir pour un ordre auquel il devoit;

son éducation, ses vertus , et le développement

de ses lalens.

Le père Beauregard étoit né à Ponf-à-Mous«

son , département de la Meurthe. Il est mort

à Hohenlohe , en Allemagne , dans la 73«^ an*

bée de son âge.

En déplorant de semblables pertes , nous n«

pouvons que faire toujours les mêmes questions.

Qui remplira ces vides que la mort creuse cha*

que jour? et par où et comment nous vien-

dront d'autres hommes pour remplacer de pa-

reils hom.mes? En attendant, craignons et es*

péx'ons, et suivant l'avis de VApôtre, Jaisons

tout Is lien que nous pouvons durant le iem^Â

^ui nous ^st laissée
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Extrait d'une lettre écrite par un missionnaire

de la Chine , à l'ancien supérieur du séini»

naire des Missions étrangères à Paris,

« Pouvons-nous toujours espérer le ré-

tablissement de notre séminaire de Paris? Ce

seroit bien à désirer. Ce seroit toujours un grand

bien
,
quand même vous n'existeriez pas en Fran-

ce sur le même pied que les années précédentes

5

car nos missions ne peuvent se passer de secours.

Nos chrétiens augmeufenl tous les jours assez

€K)nsidérablement, et le nombre des ouvriers

diminue loin d'augmenter. Outre les pertes qu#

Vous avez apprises Tannée dernière, il vient en«

çore de mourir, il n'y a pas plus d'un mois, un
de nos nouveaux prêtres; et quelques-uns de ceux

qui survivent n'étant pas trop bien portans, no

laissent pas de causer des inquiétudes pour la

suite.

Je suis toujours à Lô Làng-Kcou, où je suis

occupé comme ci-devant à former ijuelcjues élèves

qui puissent aller au secours de nos confrères»

J'en ai envoyé deux cette année à Mgr. de Ta»
braca, qui, après les épreuves nécessaires pour-

ront vraisemblablement être ordoonéiï j mais il se
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passera quelques années avant que je puisse en

envojyer de nciiveariX. Nous. sommes fort tran-

quilles de tous les côtés. On n'entend plus parler

de persécution , quoique les chrétiens se multi-

plient beaucoup, même dans les villes, et fas-

sent assez ouvertement l'exercice de leur reli-

gion. Cefte tranquillité procure grani' nombre

de conversions. Dans plusieurs endroits les païens

viennent d'eux-mêmes demander à se faire chré-

tiens. M. André Yang continue toujours à éten-

dre de plus en pins la religion du côlé de Loù-

Tclieou. Outre L-idife ville et ses environs, où" il

y a déjà environ trois cents confessions et plus dé

cinq cents catéchumènes, le christianisme s'est

îiitroduit dans plusieurs autres villes' des en-

virons, savoir Ho-Kiang, La-Ky, Tehang-Ling,

Nanky, Yun-Ling, Fou-Xun. Dans ces differens'

endroits on compte bien près de mille prosélytes.

Dans le Tchuen-Tong la religion fait aussi de'

grands progrès. Il se trouve maintenant un grand"

nombre de villes où ily a beaucoup de chrétiens,

et dans lesquelles il n'y en avoit pas ancienne-

tnent. Le nouvel evêqce de Caradre, M. Tran-

chanf , m'a écrit que les dilférens prêtres qui ad*

iiîiujstrent cette cont.ée, o?it baptisé entr'eux

cinq cent? adultes, et fait environ sept c^ills ca-

t^échumènes. Pour cornble de bonheur, les Pe-

Licn
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Lién-Kiaô, qui les années précédente!; ont faifc

tant de ravages dans ces contrées, se sont dis-

persés de côté et d'autre, et ne reparoissent plîis:

ce qui donne aux prêtres toute liberté d'admi-

nistrer leurs chrétiens. Dans des circonstances

si favorables, plusieurs nouveaux missionnaires

ne seroient pas de trop dans notre province du

Sutchuen. On y a donné, cette année, le baptê-

me à qiiatre mille neuf cent dix - neuf enfans

d'infidèles en danger de mort. Dans les diffé-

rentes parties de la province, quatre mille quatre*

vingt infidèles ont embrassé la religion chré-^

tienne.

Par les lettres du Tonquin, on apprend que 1©

roi de Cochinchine, après avoir soumis les re-

belles, dans son royaume, règne aujourd'hui au

Tonquin , qu'il fait un très-bon accueil aux évê-

ques et aux autres missionnaires, et qu'il faut

•tout espérer, quoiqu'il n'ait pas encore donné

un édit formel en faveur de la religion.

Je me recommande à vos prières , et suis, etc*

Hamel.

Naples. Enfin ce bref tant attendu qui de--

voit rétablir, dans les Etats du roi de Naples^j

l'ordre des Jésuites, a été donné, le 3o juillef

3. Kk
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dernier, et est arrivé dans cette ville, le 2 août,"

de très-gratul matin. Le roi et la reiue, les prin-

ces et princesses, ont approché ce jour-là même
de la sainte table, pour rendre au ciel leurs ac-

tions de grâces; et la dévotion qu'ils ont fait

éclater dans cette circonstance, a égalé leur

joie qui éfoit à son combie.

Le collège que les Jésuites avoient ancienne-

ment à Naples, a été ouvert le jour de l'Assom-»

ption, et ils en sont déjà en possession. Le roi

a voulu assister à l'ouverture de l'église, qui a

eu lieu le même jour, et dans laquelle, a-t-il dit,

zl nai^oit pas eu Ig couî\ige d'entrer une seule

fois depuis la suppression de cette compa"

gnle^ : ; -

S. M. a doté ce collège d'une rente annuelle

de 40,000 ducats, argeut de France 172,000 livres J

Ja reine a aus>^i payé de ses revenus les premiers

meubles nécessaires au collège, et elle se prO"

pose d'en.augmenter encore le revenu. Plusieurs

<TiUe& et communes, ont aussi offert des maisons

et revenus pour la formation des nouveaux col-

lèges; et de toutes parts les paiticuiiers s'era-

pres-ent à porter des meubles et de l'argent. Mais

c* qluii eSit Rur-tout remarquable, c'est l'empres-

sement et la foule des sujets qui se présentent

pour demander l'habit; ce qui vient de rendra
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les cîioix plus difficiles, l'examen des candidats

plus sévère; et ce qui prouve en même temps

les bénédictions que la providence promet à cette

nouvelle restauration, qiii peut avoir des suites

si heureuses pour le bonheur des peuples et la

gloire de la religion.

Le bref du pape a été publié officiellement ici

,

le 6 août , et il étoit accompagné de la cédule

royale suivante :

K L'éducation publique étant un des .principaux objet?

des soins paternels du roi, notre seigneur, il a
,
parmi toutes

les autres mesures prises à ce sujet, ou encore à prendre,

résolu de rappeler dans ses royaumes la société,dite de Jésus,

vu que, par sa conduite exemplaire, par ses œuvres de piété,

et par l'instruction publique qui appartient à l'essence de

son inslilution , elle pourra offrir à toutes les classes des su-

jets fidèles et bien -aimés de S. M. un moyen sûr pour

se perfectionner dans tout ce qui a rapport à l'exercice des

Vertus chrétiennes. S. S. à laquelle S. M. a fait connoître

"ses intentions , y a adhéré avec bonté, et a daigné expédier

à cette fin un bref apostolique , à Vinstar de celiii qui fut

expédié en l8oi , sur la demande de Paul I^'. , empereur de

toutes les Rn^sies. S. M. a déjà fait exécuter ce bref dans lô

royaume de Naplcs, et a ordonné qu'il fut aussi exécuté

datis celui de Sicile. Comme cette exécution demande beau-

coup de zèle, d activité et d'attention , S. M. a nommé le

président et délégué de la juridiction royale, Vecchoni,

délégué de !a société de Jésus, et délégué particulier pour

l'exécution prompte et exacte du bref mentionbé. Pour 1©

royaume de Sicile , cette exécution est contiée au président

K k 2
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1?aterno , auquel S. M. a adjoint le consulieur ôxi goirvcr-

jnent, Troysi, et le conseiller d'administration, Tomasi, La

volonté' du roi est égalenaent que la société, tant en ce royau-

me que dans celui de Sicile, pour son entretien honnête ,

recouvre tous les biens qui restent encore dans les adminis-

trations respectives, sous la condition cependant qu'elle se

charge de l'acquittement de toutes les charges dont ces biens

se trouvent grevés par l'autorité de S. M. ou de ses minis-

tres , et que cette restitution ne soit pas regardée comme lui

donnant le droit de faire des réclamations au sujet des biens

et droits qui peuvent avoir été vendus , donnés en bail

,

échangés ou aliénés d'une manière quelconque, cette cession

devant pour toujours être régardée comme une nouvelle cou-

cession due à la seule bienfaisance du roi. Et comme dans

cette cession beaucoup d'objets non prévus pourront exiger

des décisions nouvelles et plus précises, S. M. se réserve do

rendre à ce sujet ses résolutions souveraines, sur les repré-

sentations qui seront portées devant le trône royal par les

ministres délégués nommés ci-dessus.

» Sa majesté considérant qu'il faut aux individus de la-

dite société promptement un local dans la capitale , ordonne

eu outre qull lui soit remis, dans le plus brefdélai possible

,

le collège du Sauveur, la maison délia ConocchLa ^ le col-

lège des Nobles, et tout autre local qui pourroitparoître né-

cessaire et propre à l'exercice des fonctions dont cette société

est chargée. Comme le roi a aussi appris ^ à la grande satis-

faction de son cœur
,
que plusieurs de ses bien-aimés sujets,

animés d'un vrai esprit religieux et d'un zèle ardent pour le

bien public , sont disposés à céder et adonner à la société de

Jésus des biens fonds, S. M. pour faciliter ù ladite société

les moyens de subsister commodément et de se vouer aux
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œitvres pieuses que lui prescrit son institution , la dispense de

la loi de main-morte, et lui accorde la faculté d'acquérir

de tels biens, sous condition cependant que toutes ses ac-

quisitions soient portées à la connoissance et soumises ^

l'approbation du roi
,
qui se réserve aussi le droit de rap-

porter cette concession ».

Ce bref du pape, adressé an père Gabriel Gru-

ber, général actnel de la compagnie de Jésus,

en Russie, ne renferme rien de particulier,

que la faculté à lui donnée de recevoir , soit

par lui, soit par le père Angelini, procureur

général de cette compagnie pour les Etats du

roi de Naples, tous ceux desdits Etats qui vou-

dront y entrer, et la résolution d'étendre à

cette partie de l'Italie, la teneur des lettres

apostoliques données pour l'Empire de Russie.

!Nous croyons donc faire plaisir à nos lecteurs,

et nous jugeons plus nécessaire, de mettre ici

ces lettres, sous leurs yeux, pour qu'ils puis-

sent connoître plus particulièrement encore l'es-

prit et les motifs qui ont animé le souverain

pontife dans une occasion si importante.

yi notre cher jîls , François Kareu , prêtre , supérieur de

la congrégalion de la sociélé de Jésus dans l'Empire

de Russie.

PIE VII, PAPE.
Cher fils, salut et bénédiction apostolique,

îfelre prédécesseur le pape Pie VI de glorieuse m^-



(5io)

moiré , Vôwtant pourvoir à la conservation et à l'accroisse-

merit de la foi catholique, ainsi qn'an'gouvernement spi-

rituel des fidèles dans la vaste étendue de l'Empire Russe,

du consentement de Catherine II, alors impératrice de

toutes les Russies, chargea son légat apostolique, Jean-

André, archevêque de Chalcédoine , aujourdhui cardinal

de la S. E.'R. évêque de Sabine, d'ériger un siège archié-

piscopal avec son chapitre dans la ville de Mohilow, et il

y nomma pour archevêque notre vénérable frère Stanislas

Siestrzencewicz, avec les pouvoirs ordinaii^es , et la juridic-

tion sur les catholiques du rit latin dans toutes les provin-

ces de l'Empire Russe, où il nV auroit point d'évêché. De
nouvelles provinces , soumises auparavant au roi et à la

république de Pologne , ayant été réunies à la Russie ,

notre prédécesseur Pie VI
,
pour répondre à la bonne vo-

lonté de l'ernpereurPaul I'^'^. envers les catholiques, établit

et confirma, en vertu de l'autorité apostolique, par le moyen

cle son légat notre vénérable frère Laurent, archevêque de

Thèbes , les sièges épiscopaux catholiques . tant du rit grec

que du rit latin, érigés depuis long-jcmps dans Ces mêmes

provinces ; et il décora eA même temps l'église de Mobilow

«le. la juridiction métropolitaine. Mais quoique la pré-

voyance du siège apostolique et la bienveillance de l'ernpe-

reurPaul I''^. pour les catholiques aient pourvu, par toutes

sortes de moyens . aux besoins spirituels de ces peuples , que

^ont-ils cependant ces moyens, ou comment peuvent-ils

être sufTi^ans dans xine aussi grande étendue de pays
,
qui

embrasse une partie de l'Europe et de l'Asie ; où il n*y a ni

évêché , ni monastère d'aucun ordre régulier; où le petit

nombre des prêtres U-s rend pour ainsi dire nuls, où plu-

sieurs cherchant les pâturages du salut u'ont personne pour
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les y conduire; de sorte que nous, q\)i avons ('té établis

pasteurs sur toute la mai^'op. d'Isnicl. nous ne pouvons que

répéter souvent, avec J. C. notre sauveur : Lamoisson est

abondante; mais combien est petit te /» mVe des ôwriers!

C'est pourquoi quelques prêtres résidans depuis plusieurs

anodes dans ces cuntr-'es , et qui étoicnt membres de la,

société de Jé-us, supprimée par un bref du pape Clé-

ment XIV, l'iuî de nos prédécesseurs, désirant ardemment

de se livrer à instruire la Jeunesse dans la foi catholique

et dans les bonnes moeurs, et de se consacrer à la pn'dicà—

tion de la parole de Dieu et à Tadminislralion des sacre-

merKs; l'empereur Paul I^"^. a déclaré vouloir les employer

principalement à l'instruction spirituelle de ses sujets catho-

liques , et nous a demandé avec empressement de les rénnii"

en un corps, et de les confirmer par notre avilorité. Vous

nous avez alors adressé, tant en votre nom qu'en celui de

vos confrères qui habitent en Russie, les plus humbles sup-

plications, dans lesquelles après nous avoir exposé que

votre congrégation ou société , étant dépourvue de la con-

C-rmatioD que le saint sié^c a coutume de donner a\ix or 'res

réguliers , s'étciuilroit peu à peu par la mort des membres

qui vivent aujourdbnî j vous nous demandiez avec instance

d'èire réunis dans vclre ancienne société, et de pouvoir

exister canoniqucment par l'autorité apostolique. Et nous,

appelés par Dieu même à la charge de l'apostclat, malgré

l'infériorité de nos forces, nous regardons comme un devoir,

le soin que nous impose la solliciludc pastorale, d e:sciter et

d'encourager, par toutes sortes de g; aces et de faveurs, les

prêtres et les clercs qui consacrent leurs taleus et leur zèle

à cultiver la viiine dr. Seigiieur. En eflet, nous ne crnvons

pas qu'on puisse emplorer un remède plus propre à déra.-
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^îft^ lès vices, à maintenir les bonnes mœnvs , à insliuire'

le peuple chrétien des pre'ceptes de la foi
,
que de rassem-

hler sous le gouvernement d'un seul chef une société d'cç-

çlësiastiques régis par les mêmes lois et le même institut,

afin que combattant l'ennemi du genre humain qui multi-

plie sous tant de formes ses moyens de niiire, ils l'atta-

quent, = non avec des forces dispersées et divisées, mais

comme réunis en un bataillon; et qu'ils le détruisent entiè-

rement par le glaive de la parole de Dieu., C'est alors qu'on

verra s'accomplir le vœu du prophète Royal : O qu il est

bon, qu il est di.ux pour desfrères d'Iiabiter ensembLe dais

une même demeure ! . . . Cest-Là que le Seigiifiur altaclie la

bénédiclion et la viejusque dans l'éternité : et ailleurs il dit

encore : Ceux qui habitent dans la maison du Seigneur no\U

quun même esprit et un marne langage ; étroitement unis ,

ils se nourrissent de mets agréables dans la maison du

Seigneur ; non des mets qui servent à la nourriture du corps,

mais des mets spirituels, qui augmentent les forces de l'amç,

fortifient les affamés qui cherchant du pain ne trouvent

personne pour leur en donner.

Quoique votre demande fut en elle-même très-juste, et

de la plus grande utilité pour les catholiques, cependant les

recommandations du très-puissant et très-\llustre empereur

Paul le*", y ont ajouté un nouveau poids. Déjà par sa

gracieuse lettre du ii aoi'it iBco, il nous avoit paru rempli

de la meilleure volonté à votre égard, et il nous a té-

moigné la joie qu'il éprouveroit si nous accueillions votre

prière
;
persuadé du bien qui reviendra à ses sujets catholi-

ques de ce nouveau secours spiritnel , et croyant qti'aucun

moyen ne sera plus propre à former la jeunesse aux exer-

cices de la religion , aux bonnes mœurs, et à l'obéissance-
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enveï-s les puissances supérieures ,
que de commettre Cô

$oin à des ecclésiastique?! éprouvéà. C'est pourquoi après

vous avoir d'abord confié la garde du temple érigé àPéters-

bourg pour les catholiques, et avoir pourvu libéralement à

- ce que vous y exerciez le ministère sacré, il est prêta ré-»

- tablir les coUéiies, à vous en donner le gouvernement, et à

faire tout ce qui sera utile aux fidèles de notre communion.

Tant et de si grands bienfaits, accordés par cet illustre

prince aux catholiques, et qui méritent touLe notre recon-

noissauce, ne doivent-ils pas nous faire prendre votre de-

mande en considération, et remplir par-là ses vœux les

plus ardens? Ayant donc bien tout examiné, et ayant

sur-tout fait attention à la diversité des temps , des liei\x

et des personnes qui nous engage , et nous force presque ,

à prendre de nouvelles mesures , ou à modifier les anciennes ,

selon que.l'exige l'utilité de l'Eglise, dont nous sommes éta-

blis le modérateur suprême j après avoir imploré le secours

de Dieu par de ferventes prières , et pris l'avis de plusieurs

cardinaux de la S. E. R.", voulant accueillir avec bonté vos

supplications , nous vous absolvons , et vous déclarons

absous , vous et vos confrères , de toute excommunication ,

suspense , interdit, et autres censures et sentences ecclésias-

. tiqties, et de toutes peine de droit ou de fait, portées par qui

ou pour quelque cause que ce soit; si vous étiez lié par

. quelqu'une , seulement pour obtenir l'effet des présentes :

de notre propre mouvement, science certaine, et parla

.
plénitude de notre puissance apostoliqi^e

j
par laquelle

çncoxe nous permettons à vous et aux autres prêtres qui

habitent avec vous, ou qui v viendront par la suite, qui

ont appartenu autrefois à cette congrégation ou qui vou-

. dront y appartenir, de se rassembler et de se réunir en ua
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seul corps-et congrégation de la société de Jésus; maÎ5

seulement néanmoins dans les limitesde l'Enipiie de B.n-,sie,

et non ailiems , dans nue ou plusieurs maisons que le su-

périeur désignera.

C'est vous, notre cher fils, que nous choisissons et que nous

établissons, suivant notre agrément et oeîui du siège apos-

tolique, avec tous les pouvoirs nécessaires, pour supérieur

général de ladite congrégation : nous aous accordons de

pouvoir suivre et retenir la règle primitive de S. Ignace ,

cor.firmée et approuvée par le pape Paul III, l'un de nos

prédécesseurs, dans ses constitutions apostoliques; nous au-

torisons ceux que vous aurez admis dans votre congre-

gp.tioi à instruire les enfans dans les bonnes mœurs, et

dans les sciences, à gouverner les collèges et les séminaires ,

avec l'approbation et le consentement de l'ordinaire; et

nous leur permettons de pouvoir librement et validement

entendre les confessions d:'s fidèles, annoncer la. parole de

Dieu, et admiiii;trer les Scicromens. Nous prenons en outre

sous notre protection immédiate et celle du saint siège apos-

tolique , vous et votre cono;régalion de la société de Jésus
,

et nous rd.-.orvons à nous et à nos successeurs le droit de

prescrire et de faire tout ce qui paroitroit convenable pour

l'afrormir, la consolider, et pour en extirper les abus qui

pourroieut s'y glisser.

Nous voulons q;ie nos présentes lettres demeurent à ja-

mais fermes, valides et durables; qu'elles ressortissent leur

plein Gt entier efTet; quelles reçoivent en tout leur exécu-

tion , et qu'olies soient religieusement observées par ceux

qu'elles regardent ou qu'elles pourront regarder par la suite.^

Nonobstant toutes ordonnances et constitutions apostoli-

ques quelconques, statuts et GOtilumes, privilèges et in-
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dults, et lettres apostoliques accorde'ea, conflimées , renou-

velées de quelque manière que ce soit, et qui pomroient

être contraires aux présentes; et sur-tout celles du pape

Clcniont XIV commençant par ces mots : Donilnus ne lic-

d^'mptur nosier, expédiées sous l'anneau du Pêcheur le 2t

juillet i^yj, seult-ment en' ce quelles pourroicnt avoir de

contraire aux présentes, et pour létendiie seule de l'Empire

de Russie. A toutes et chacuiie desquelles
,
pour donner

aux présentes leur effet, nous dérogeons exprcsséineut et

spécialement, et à toutes autres qui pourraient y être con-

traires, etc.

Donné à Rome , à Sainle-Marie-Majeure, scus l'anneau

du Pécheur, le 7 mars 1801, l'an premier de nolreponti-

ficat.

R. Cardinal Erasghi-Onestt.

A la vue de ce bref pour la luissie ^ suivi

d'un autre pour le royaume de Naples, bien

des personnes se demandent pourquoi Je pape

u'a pas étendu, au moins pour ses Etats, la

même faculté. Mais outre (]u'il ne nous ap-

partient point de juger ici les raisons ({ue peut

avoir ie chef de l'Eglise, il est visible que les

restrictions temporaires, et les bornes qu'il met

ici à l'extension de la compa,2;nie de .Tésus',

tiennent à des circons!ances et à des motifs de

prudence qu'il est pins aisé de sentir que né-

cessaire d'expliquer. Sans doule que ce (|ui est

bon en Russie et dans le royaume de Naples,

pour la gloire de la religion , pour les pro-

grès ds la saine morale , des sciences et des
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lettres i ne peut que l'être également à Rome,
à Madrid, à Vienne, et dans tous les autres Etats

catholiques ; mais tout ce qui est utile n'est

pas pour cela expédient, et c'est sans contre-

dit dans les occurrences pénibles et délicates

où se trouve toujours le saint siège , que ce prin-

cipe de l'apôlre doit trouver son application.

iMais enfin, borné ou non borné, il n'en ré-

sulte pas moins qu'en attendant une extension

plus grande, cet ordre existe dans l'église ca-

tholique; que non-seulement ce n'est plus un

ordre proscrit, mais qu'il mérite tout le respect

dû à un ordre religieux. Il n'en est pas moins

vrai qu'il est établi suivant sa règle primitive ,

secundùui -priniigeniain sancti Ignatii regu-

lam : parce que pour produire les mêmes biens,

et procurer à l'Eglise les mêmes avantages, il

falloit nécessairement (jue les membres qui le

composent redevinssent ce qu'ils étoient, et re-

prissent le même e.-^prit : sint ut sunt , aut non

sint , qu'ils soient ce qu'ils sont, ou qu'ils ne

soient pas, disoit leur dernier général Ricci,

Les Jésuites sont d'autant plus ce qu'ils étoient,

qu'outre le même nom et le même habit, les

nouveaux vont être formés par les anciens

encore subsistans , ces l'çsles d Israël que la

providence ne semble avoir conservés que pour

être les dépositaires du feu sacré, et des vraies
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ffaclitions et principes de Vinstitiit; tie sôrtct

que la chaîne depuis St. Ignace ne se trou-

vant nullement interrompue, on peut dire que

les nouveaux Jésuites sont véritablement les

successeurs des anciens, et que l'ordre, sans avoir

la même étendue, n'en a pas moins la même
perfection. Identité aussi précieuse qu'hono-

rable, qui est, tout à la fois, et le plus sûr ga-

rant de sa durée, et la digue la plus puissante

aux perfides réformes que pourroient méditer

certains esprits systématiques, et la pins déci-

sive réponse aux assertions de ses ennemis ;

et le triomphe le plus noble qu'il ait pu rem-

porter contre le.^ injustes provocateurs de sa

destruction.

En replaçant la compagnie de Jésus sur-ses

anciennes bases, et dérogeant pour cet effet au

bref de Clément XIV, son vertueux succes-

seur ne met nullement le saint siège en contra-*

diction avec le saint siège. C'est la nécessité

qui fit donner le bref de destruction , et c'est

aussi la nécessité qui fait donner le bref de

résurrection; avec cette diflerence que la pre-

mière nécessité étoit fille de la crainte et de

l'obsession où des hommes puissans tenoient

ce malheureux pontife, auquel ils firent disperser

d'un trait de plume vingt mille ouvriers iufa^
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fîgables
,
qui, clans les quafre parfies du mon>»

de , alloient faisant et enseignant ; et que la,

nécessité d'aujourd'hui est la fille du temps et'

de l'expérience qui nous éclaire sur les mal-

ieurs qui ont suivi cette fatale époque, et le

besoin de les réparer : besoin , n'en douions

pas, qui se fera sentir bientôt dans tous les

Etats catho]ic{ues, à me-iure que les haines et

les préventions s'âffoib liront
;
que l'esprit dé

parti s'éteindra dans les malheurs commuin^;

que les rois ouvriront les yeux sur leurs vrais

intérêts', que l'inipiété se trahira par de nou-

veaux excès; (jue l'éducation publique ira dé*

péri>;sant, et que ja chute des collèges C6i*/4

vaincra les esprits les plus aveuglés, de ce prin^

cipe du grand Bacon , que pour élever la jeu-

nesse , ou ne trouvera jamais rien de mieux que

les écoles des Jésuites ; consule scholas je*

suitarum , nihil enim quod in usum venit , his

melius. (De augmentis scientiarum , cap. IV).

— A l'occasion du rétablissement desJésuifes,

une feuille allemaude cite une prédiction que

contient une lettre adressée à St.-Ignace, en

1654, par un de ses premiers disciples, nommé
Bo vadella. Ln voici : Post quatuor lustra nostrce

annihilaiionis , expellujitur il qui nos cxpule-
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runi. Gentes în philosophîsmj eductx non obe*

aient principibus neqiie ecclesiœ , corruent

nosiri ,et regnahlt horror , tune résurgent noS'

tri, et rogabiiniur, noi^inn sœcuhim incipiant

et educent; ce (jui veiU dire, pour nos lecteurs

qui n'entendentpas le latin : «Après quatre lus-

tres de notre destruction , seront chassés ceux

qui nous chassèrent. Les nations, égalrées par le

philosophisme, n'obéiront point aux princes, ni

à l'ëglise; les nôtres tomberont, et l'horrenr ré-

gnera sur la terje j alors les nôtres ressuscite-

ront, et on les priera de commencer un nou-

veau siècle, et de reprendre l'éducation publi-

que yy* Bien des personnes révoqueront en douté

l'authenticité de cette prédiction. .

' -•'

Rome. Mgr. Arezzo, nonce de la cour de

Rome à Pétersbourg , est actuellement à Dresde,

où il paroît avoir fixé son séjour, jusqu'à ce que

la bonne intellisience soit rétablie entre S. S. et

l'empereur de Russie, et C3 raccommodement

entre les deux souverains ne paroît pa s devoir

tarder long-temps. 8a majesté impériale a écrit

au pape une lettre dans lafjuel'e il assure S. S.

que quoique des raisons d'Etat , tenant à l'hoa-

neur de sa couronne, l'aient engagé à rappeler

son ministre, le comte de Casniii, et à éloigner

de Pétersbourg le nonee pontifical, cependant
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U ne cessera point de donner aux catholiques è&

son Empire des preuves de sa bienveillance

et de sa constante protection, et que dans toutes

les autres occasions qui se présenteront, il s'em-

pressera de témoigner au souverain pontife soa

estime et son amitié.

Un juif François, âgé de 65 ans, vient d'êtrft

converti et baptisé par les soins de S. E. le

cardinal Fesch. La cérémonie s'est faite dans-

l'église de St.-Louis.

On va s'occuper incessamment de la canoni-

sation de plusieurs saints.

_ Un courrier de Paris, arrivé dans la nuit du

4 au 5 août, donna lieu, le lendemain matin, à

une congrégation secrète de tous les cardinaux.

Berne. Les députés des cantons catholiques

et mixtes, réunis pour délibérer sur les ordres

religieux, se sont accordés à adopter pour maxi-

me, qu'il ne sera plus supprimé de couvens dans

leurs cantons qu'en vertu de concordats faits

avec le saint siège, et qu'il ne sera point mis à

la jéception des novices de conditions qui puis-

sent nuire à la conservation des ordres. Toute-

ibis cette maxime ne s'appliquera qu'aux cou-

vens qui voudront se rendre utiles à l'Etat et

à la société. Le landamman sera prié de faire

part de ces dispositions au nonce, pour tenir lieu

de



C S21 )

6e réponse à IcT lettre (ju'il a adressée aux can*

tons catljolii|iies. Saint-Gall, Argovie^ Turgo»

vie et Tessin, ont décîaré cjn'ils engageroient

leur:s gcuverneinens respectifs à renirer dans les

sentimens d^ J'airêté, et à en faire part imiué-

diafeineut an nonce.

Le nouvel évecjue de Fribourg a notifié son

avènement à répiscopat par une lel tre pastorale,

où il s'intitule : Nons, Maxime Goisolan , de

l'ordre des capncins , prince du 8aint-Enipire

ï^omaio , etc. Dans la version allemande , il

prend de plus le titre de comte de Lausanne.

Ce style de l'ancien protocole a été remarijué.

In Allemagne même, le titre de Prince ds-

VEmpire est disputé aux nouveaux évêcjue?.

EVREUX. Parmi les circonstances relatives

à la session du collège électoral , il y en a une

qui, par les bons effets qu'elle a produits , mérite

d'être observée 3 c'est le retour à un usage ancien

eL religieux, trop long-temps négligé. Une mes-^e

du Saint -Esprit a précédé l'ouverture de ras-

semblée, l^es honneurs d'usage ont été rendus

au collège des électeurs et à son piéaident, le

ministre ^w trésor public. L'évêqne a oliicié pon-

tificalemeut j la réunion de tout son clergé, la

solennité, ia lues^e eélibrée en nuisivjue, la p ^x

sence de Teille des citoyens d'ua dépar-it-meat

3. L 1
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ffTtilé, 5hdn<frîenx et riche, qui ont m^itS \e9

suffrages de leurs concitoyens, avoient attiré un

grand concours^ Tous les assistans ont vu avec

joie ce relour à un usage commun à tous les peu-

ples civili es , -celHi d'invoquer la Divinité et de

lui deii;ander le secours de ses lumières, avant

ée procéder à l'ouverture des assemblées où les

citoj^ens s'occupent des affaires publiques, ou

de l'administration de la justice , ou de l'électioa

des magistrats.

BflL'xFil.FS. Le préfet vient d'adresser aux

sous -préfets et maires du département de la

Dyle , la lettre suivante :

« Je suis chargé par S. E. le ministre de l'in-

térieur , de vous annoncer (|ue l'exercice du culte

Èe peut avoir lieu que dans les églises qui ont

été dc'signées à cet effet par le gouvernement^

et il est expressément défendu par la loi du i8

germinal an lo, à toute personne non ecclésias-

tiijue, ou cjui n'appartiendroit à aucun diocèse,

d-'exei*cer les fonctions sacerdotales. Le gouver-

nernent sait (ju'il se commet des abus en contra-

vention à ces dispositions, il paroît (jue danî

fcyeaucoup de communes où les églises ont été

supprimées, et réunies en celles qu'on a érigée*

en Cures ou succursales, des maîtres d'écoles,

ô'aneiens chantres de paroisse, se permettent de
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cîianfer des me'îîeà, de cé\éhret les oiïïces, déf

ainuiler Joutes les ceréiiioiiies sacerdotales : il

en est même ijiii foni des processions, des enler-

remens, qui exigent et reçoivent des réfribiilions

à ce sujet, et qui ont voulu administrer le s^acre-

ment de b.ipiême. De semblables praiicjues ne

peuvent produire que de graves inronvéniens,

et il est urgent de les réprimer. Le moven le

plus prompt et le plus elHcace à employer, est

de fermer toutes les églises dans lesquelles l'exer-

cice des cultes n'est point autorisé par l'appro-

bation du gouvernement. En conséquence, je vous

donne l'ordre formel d'exécuter, s'il y a lieu>

cette mesure dans votre commune, d'ici au 28

<3e ce mois; de veiller à ce (jue de pareils abus,

s'ils y ont existé, ne se renouvellent pas, et de

m'informer de suite de ce que vous aurez fait à

jcet égard. Messieurs les sous- préfets sont spé'-

eialement chargés de tenir la main à l'exécution

de cet ordre ».

. — La cause de contre-facon relative au ca-

téchisme publié par J\l, Tévêque de Nantes,.

a été jugée par la cour de cassation. IlIIc étoit

déjà instruite par lui mémoire dont M. G. Fabrj

est auteur, et que plusieurs jurisconsultes ont

appuyé de leur avis. vSept moyens de ca-^salion

jf étoient dé^veloppés avec force et clarté. .La
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plupart ont été admis par la conr, et ont en-

traîné la cassation de l'arrêt attaqué, i*'. parce

qu'il contpnoit excà< de pouvoir, eu faisant dé-

fense à la dame veuve Malassis, imprimeur de

M. réiféque de "Nantes et du c/er^é , de pren-

idre la qualité d imprimeur du cierge' j oP, parce

qu'il avoit violé la loi du 19 juillet 179-3, en dé-

cidant qu'elle n'étoit point applicable aux man-

de:uens, catécinsmes, et autres ouvrages d'en-

seignement des évecjues, sous prétexte que les

évêqui^s étoieut salariés par l'iùat. M. Merlin

a établi , à ce snjcl , dans ses conclusions, (pii

ont élé suivies, (]ue cette loi étoit applicable

aux évêques, non - seulement parce (ju'elle as-

sure sa protection aux auteurs d^écrits en tous

genres, sans excepter personne, mais encore

pa ce c|ii'elle est postérieure aux lois des 7 et

127 j'un i7<;3, é|)oqiie où les évecjues étoient en-

core salariés par i'Jitat , et (ju'ainsi il auroit

fallu cju'el'e U^^^, eût exclus, d'une manière ex-

presse, de la protection ([u'elle accorde aux aw
leurs d écfils en tous genres ,

pour en conclure,

comme a ïà\{ la cour de Nantes, qu'ils n'étoient

pas cotnpri-. dans cette loi.

— M. de Barrai, évêque de Meaux, a éié

nommé aichevê(jue de Tours.

Paris. M. le cardinal archevêque a été 4
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Vifry clonner la confirmation , et faire la béné*

diclioti il'iine cloche, qui a élé présentée par

!M. Duboi-;, conseiller d'Etat, préfet de police,

et par M^"^- Le Roux, sa fille, et par eux nommée

Joséphine. La cérémonie a été très solennelle.

S. E. a dîné chez M. le préfet, avec une grande

partie de son chapitre et un nombre considérable

d'aulres ecclésiastiques. M. Piis, secrétaire gé-

néral de la préfecture de police, y a lu des vers

de sa composition, que nos lecteurs verront ici

avec plaiiir.

Stances a Joséphine.

Air : J'éioîs bon chasseur autrefois.

Dans un atelier de fundcnr

Tu \egct0i3 sombre, inquiète;

(On ne peut guère, sans humeur,

Rester immobile et muette ! )

Mais tn disois mentalement :

K Grand Dieu! fais que mon destin change,

» Ouvre ma bouche , et sur-le-champ

» Elle annoncera ta louange (0 *•

Or, il a lui, ce jour chc^ri,

Où devoit commencer ta gloire...

Dans les annales de Vitry

On en gardera la me'moire...

- (t) Domine, labia mça apçrics , çt os meum annuniiabil lau'

deni tuam.
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IPar les soîns de Ion cher parraîfl

Et de ton ;iim:'l)1e marraine
,

D'exeiCiT la InrignC d'air.iia

Te voiià désormais rertaine.

Sois , dans ton looroment carre,

ï*ar les mar^tûUicrs introduite:

XJn maire sage , un bon ni é

Ré;j,leronl dès-lors ta conduite,

Mi.i.s je vois déjà ton ballant...

Impatient, il se br lance,

Et vondioit nous peindre à l'instaiif

Ta joie et ta reconnoissance.

Hé bien ! remercie hanlement

prélats, chanoines, grands-vicaires.

De ce quiK onL pieusement

Sur loi répandu leurs prières :

Et garde un profond sotivcnir

De ce qu'à Ion brillant b.iptême,

De Beilov n a pn te bénir

Pins qu'on ne le bénit lui-même.

Dis aux enfans qu'un tel pasteur

Est digne de leur confiance,

Et qu'il a pour eux , du Sauveur,

Xa tendresse et la bien\ eillance (l).

Comme à leur âge, sans appui.

Du chemin qu'on doit suivre, on doute

5

Dis leur qu'ils se fassent par lui

Coniirmer... dans la bonne route.

D'un bourdon métropolitain

Tu n'a pas l'e'norme calibre,

(i) iinite par^'uloe v&nire ad ne.
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Ki f es sons que dans le lointain

Une George d'Amboise vibre...

Mais grdce aux vents olficieux (l).

Ta voix ou joyeuse, ou plaintive.

Peut bien, des habitans des cieux

,

Rendre aussi l'oreille attentive.

Du ton dolent de la pitié'

,

Lorsqu'au trépas quelqu'un succombe,

A la nature , à l'cimltié

Tais un triste appel sur sa tombe :

Mais quand s'unissent deux épouK

Ou quand un enfant vient à naître.

Qu'un carillon badin et doux

I/e donne soudain à connoître!

Si le feu prend dans ces cantons

En plein jour, ou dans les ténèbres^

Avec tes sœurs des environs (2)

Concerte vingt tocsins funèbres.

Que la flamme, à ce triste écbo,.

Pâlisse, de'croisse et s'arrête.

Comme les murs de Jéricho

Tomboient au son de la trompette!

Proclame le jour du Seigneur;

Et les^sirnples jours de férié

Répète à chaque agriculteui:

Que celui qui travaille, prie (3)

—
: j

(i) Partein aliquam, venu, superwn referatis ad aunes.

( Virgile.)

(2) Lps clorhes d'Ivri , de Choisi, de freatUli^ de yUiejuif, etc.

(3) Qjni liiborat, orat, ( S> Angustia.^
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Mais force le riche ennuya

A voir le lever de 1 aurore;

Et qu'au voyageur fourvoyé

UAngélus du soir serve encore!

Que si des sonneurs entêtés

A maintenir de sots usages

Par tes refrains précipités

Vouloieut conjurer les orages;

De par le préfet, souviens-toi

De la salutaire ordonnance (i) ,

Qui, dans ce cas, à tout befïroi

Impose un rigoureux silence.

Garde la vive expression

De ton allégresse dévote
,

Polir annoncer l'Assompi.ion

,

Pàque, Noël, la Pentecôte:

Mais, sans oublier le patron

Devant qui tout Vitry s'incline,

C'est sur-tout saint Napoléon

Q\\c doit célébrer Joséphine.

Si jamais quelque faction

Tentoit d'emprunter ton organe,

Instrument de léuuion,

ÎTe soulfre pas qu'on le profane !.,,V

D'un ministre plein de candeur (2)

C'est l'intention bien précise;

C est Tordre de notre empereur.

C'est le vœu du chef de l'Eglise,

(i) Arrêt du parlement du 29 juillet 17841

(^) M. Portalis, ministre des cultes.
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Le véritable esprit de J. J. Rousseau , ou Choix

d Ohserif^ations y de Maaimes et de Princi-

pes sur la morale y la religion y la politique

et la littérature , tiré des <IS.uwres de cet écri-

i^aiII y et accompagné de notes de l'éditeur ^

par M. l'abbé Sabathier de Castres (i).

Nous avons déjà plusieurs esprits de Jean-

Jacques Rousseau, quoique, dans la modesîie

que tout le monde lui a connu, il ne voulût pas

que l'on parlât de son esprit, mais de son génie.

Ces sortes d'esprit , ou choix des pensées les

plus marquantes d'un écrivain, ont toujours l'in-

convénient d'afïbibiir la plupart de ces pensées,

en les isolant, en les faisant sortir, pour ainsi

dire, de leur cadre, et leur ôtant par-là même
tout le saillant qu'elles reçoivent presque toujours

de l'endroit même d'où on les détache. Celles de

Jean-Jacques sur-tout ont cela de propre, cjue

tirant en général leur éclat de celui du styie et

du luxe de l'éloquence , elles perdent plus cjue

celles de tout autre à être morcelées. On ne peut

disconvenir cependant que ces compilations ne

(l) A Metz, chez Colignon , imprimjtir-iibraire j et à

Paris, chez Le Clere. Prix, 12. fr. et 16 fr. franc de port.

3. M m
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puissent devenir des répertoires fort utiles, quand

elles sont failes avec goût, méthode et discerne-

ment', et celle que nous annonçons est sans con-

tredit de ce nombre, par le soin qu'a eu l'édi-

teur de distribuer tellement ces ohsen>aiions et

maximes i qu'elles se prêtent un jour mutuel,

et semblent se fortifier les unes par les autres.

Le titre même annonce que l'auteur a un

plan, et qu'il n'a pas compilé sans. but. « C'est

» un choix méthodique, dit-il, de tout ce que

» Bousseau a écrit de plus sain, de plus ins-

» tî'uctif en faveur de la religion , de la morale,

» du gouvernement monarchique , et de plus

» saillant contre les incrédules, les novateurs

> et les démocrates. Cette compilation prouvera

5> invinciblement, que l'illustre citoyen de Ge-

> nève, bien qu'on se soit servi de ses écrits

> pour renverser l'ancien ordre de choses, est

3> l'ennemi le plus déterminé des maximes qu'on

» a mises en avant pour anéantir les rangs et

2> établir le républicanisme ».

Sur quoi nous remarquerons que Villustre

citoyen de Genève ne fut cito^'en d'aucun pays,

mais bien ïennemi le plus déterminé de toutes

les notions reeues , de fous les gouvernemens, de

toutes les lois existantes. On a donc dû se ser-

ifir de ses écrits -pour rem^erser l'ancien ordre



de choses» Ce qu'il a écrit de plus sain et d©

plus instructif en faveur de la religion, delà

morale, et du gouvernement monarchique, ne

pouvoit nullement balancer ce qu'il a écrit aussi

en faveur de l'irréligion et de la démocratie

,

parce qu'il est évident, et Rousseau le savoit

très-bien, que dans un ouvrage où le bon et le

mauvais se trouvent confondus , c'est le mauvais

qui doit prévaloir, sur-tout quand on l'orne de
tout ce que le style a de plus magique, et qu'on

l'offre à un peuple que possède déjà le démon de

la destruction et le fanatisme de la nouveauté,

Rousseau sera donc éternellement responsable

aux yeux de la postérité d'avoir favorisé ce fana-

tisme, et enhardi ce démon destructeur, par ses

maximes anti- sociales, que toutes les maximes
contraires ne feront jamais oublier.

« Et véritablement, poursuit M. l'abbé Sa-

» bathier, les révolutionnaires n'ont pas vu ou
2> voulu voir que le Cojitrat social n'est qu'une

» Utopie, un roman politique où l'homme est

» considéré, non tel qu'il est et qu'il sera tou-

» jours, mais qu'il devroit être, et qu'il ue sera

» jamais, tant qu'il aura des passions ».

L'éditeur, qui semble ici chercher à faire l'apo-

logie de Rousseau, en fait, sans y songer, la cri-

tique la plus sanglante. Et véritablement ^ c'est

Mm 2
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^ncore sa folie, d'avoir considéré liiomrae tel

qu'il doit être et non tel qu'il est ; d'avoir con-

sidéré l'homme en tant qu'il n'est point homm,e,

en tant qu'il n'est qu'une fiction ; de nous avoir

parlé d'u/i peuple de dieux, et non d'un peuple

4'hommes-, de n'avoir fabriqué i.\\\'un roman po-

litique où les révolutionnaires ont pu voir ce

qu'ils voulaient ^ et ne pas voir ce qu'ils ne vou-

îoient pas; et d'avoir éternellement tendu des

pièges à son siècle, en ne Ini présentant qu'une

Utopie fabuleuse, dont la consécjuence est, que

six mille ans de lois, d'usages, d'institutions, de

propriétés, de cultes et de gouvernemens, ne

sont que six mille ans d'abus, de préjugés, de

înonstruosités , d'outrages à nos droits, et d'at-

tentats contre l'humanité, que l'exemple de tous

les peuples et l'expérience de tous les pays ne

sauroient justifier.

Aussi le véritable esprit de J. J. Rousseau,

ainsi que porte le titre, nous a paru assez mal

appliqué à un écrivain de ce genre. Nous savons

bien ce que c'est que le véritable esprit de Bos-

suet, de Fénélon , de Bourdciloue , de Pascal , et

de tant d'autres défenseurs illustres de la reli-

gion, parce que ces grands hommes sont vrais,

et pour ainsi dire uns , coîume la religion elle-

même. Mais le véritable esprit de Jean-Jacques
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on ne saif ce qiiecVst , à moins que ce ne soit l'es-

prit de doute, d'incrédulité, de paradoxes, dé

contradictions, on, comme il s'exprime si bien lui-

même , l'art de se Jouer du public ^ et defaire

parade de son éloquence, en prouvant succes'

siueinent le pour et le contre , et promenant ses

lecteurs du blanc au ujir pour se moquer de

leur crédulité {i). De sorte que celui qui feroit

un ciioix d'observations opposées à celtes que

M. Sabathier a recueillies, pourroit aussi l'intitu-

ler '.le véritable esprit de J. J. Rousseau , tant il

y a de la souplesse , de l'iric'ohérertceet de la ver-

satilité dans cet écrivain ambidextre! « 11 n'est

» point, dit Helvétius (2), de proposition, soit

» morale , soit politique, que M. Rousiseau n'a-

î» dopfeetne rejette tour à tour. Tanr de contra-

» dictions ont fait {juelquèfôis suspecter sa bonne

T> foi ».Et effectivement, qu^nd on voit ces con-

l^radictions si souvent répétées dans le môme
chapitre, et Jusque dans la même page, il est im-

possible de croire qu'il fut alors dupe de lui-même,

et qu'il ne cherchât pas véritablement à faire

briller «on esorit aux dcrens delà vérité.

'j

'

(l) Rovisseau, juge de Jean - Jacques , tome XXI 5,

pag. 75, édition de Genève.,

* (a) De l'homme et de so'n' éducalioa, ch. II,;
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Rien de plus plaisant que de voir l'einbarras où

il est pour se j ustifier de ce reproche, qu'il sait bien

mériter, en son ame et conscience. Tantôt il nous

dit que c'est la faute de son cerpeau compact et

lourd ^ dont les parties solides et massives n&

peuvent être ébranlées que par une agitation de

sang vive et prolongée; tantôt que c'est la faute

de son cœur, sujet , en se passionnant , à des

fougues qui Pentraînent au-delà du but , et à

des écarts où ne tombent jamais les écrivains

méthodistes et subtils , quine disentjamais que

ce qui leur^est avantageux de dire } tantôt que

c'est la faute de son caractère y qui est ou tout

flamme ou tout glace , et qui ne suit aveuglé-

ment que ses penchans j tantôt enfin que c'est

la faute de son esprit , et qu*07i peut bien le

regarder comme Vêtre le plus extravagant et

le plus chimérique que le délire et la Jièvre

puisse faire imaginer. Et pnis laissant là , et

son cerveau J et son cœur, et son esprit, et son

caractère , il nous fait part de son aventure dans

le bois de Vincenues, et nous raconte que « tout

y à coup il se sentit l'esprit ébloui de mille lu-

î) mières, et la tête prise par un étourdissement

» semblable à l'ivresse 3 qu'une violente palpi-

» tation oppressa sa poitrine
\
que ne pouvant

V plus yespirej: eu marchant , il se laissa tomber
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» SOUS l'un des arbres de l'avenue. . . . Que tout

> ce qu'il put retenir de ces foules de grandes

» vérités qui dans un quart d'heure l'illuminè-

» rent sous cet arbre, a été bien ibiblenient

» épars dans les trois principaux de ses écrits
;

» savoir, son premier discours, celui sur Tlné-

» galilé et le Traifé d'éducation. . . . Que delà

» vive effervescence qui se fit alors dans son

2> ame, sortirent les étincelles de géniequel'on a

» vu briller dans ses écrits, durant dix ans de

5) fièvre et de délire, et que ces étincelles n*au-

> roient plus vraisemblablement brillé dans la

V suite, si cet accès passé, il eut voulu con-

» tinuer d'écrire )».

Ainsi voilà Jean-Jacques justifiant lui-même

ses contradictions par ses passions, ses para-

doxes par son enthousiasme, ses travers par ses

inspirations, et ses folies par ses extases. Voilà

donc maintenant tous ses ouvrages déclarés par

lui-même, en fans de lajîèure et les fruits diL

délire. Le voilà convaincu, par sa propre bou-

che, de n'avoir jamais écrit de sang froid , de

n'avoir jamais composé ses écrits que dans VaC'^

ces , au point que , cet accès passé, il étoit in-

capable de rien faire de bon. Airfsi écrivoient

les sibylles : et si jusqu'à présent un sens rassis

et une tête conservant son aplomb ont paru né-:
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cessairç à la consfrnction d'un vrai philosophe,

quel nom faudra-t-il donner à Jean- Jacijues?

Est-ce un esprit qui réfléchit, ou un cerveau qui

travaille? est-ce la fièvre du génie qui le trans-

porte, ou le génie de la fièvre qui le possède?

Certes , ce n'est point avec tant de chaleur et à^ef-

feruescence qu'écrivirent nos véritables grands

hommes. Ce n'est point dans la fièvre et le délire

que Bacon analysa toutes les branches de nos

connoissances, que Newton devina le système

du monde, que Leibnitz descendit dans les abî-

mes de la métapliysique ; et si jamais Bossuefc

et Fénélon eurent la fièvre, ils attendirent que

Vaccèsfut passé , l'un pour écrire son discours

sur l'Histoire universelle, l'autre pour composer

son Télémaque. Qu'un po'Jte lyrique, épicjue et

dithyran\bi(iue s'agite en ses fureurs, que Jean-

Jacques lui-même attende le moment de la fièvre

pour composer ses opéra, tout cela est dans

l'ordre- mais comment concevoir un sage, un

moraliste, un instituteur des nations, un réfor-

mateur du genre humain-, toujours féhricitant

et toujours délirant? Est-ce donc en se passion^

/Zû/2/ qu'on instruit les hommes? est-ce dans cette

incandescence d'imagination qu'on découvre la

vérité? est-ce sur un trépied qu'on doit monter

pour poser les fondemens de l'ordre social? E^>
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que peut-il donc sortir de cet enthousiasme py-

thoniqne, de cette tête sulfarense, que de l'élo-

quence sans raison, des sublimités romanesques,

des phosphores éblouissans , des étincelles de gé^

nie qui brillent ,\nBÀ^ qui n'éclairent pas 3 des ex-

pressions enfin qui brûlent le papier, mais qui

ne laissent après elles qu'une fnmée enivrante,

qui offusque la vue , et qui porte à la tête?

Le suivrons-nous dans les régions éthérées

où il se réfugie ? vous peindrons-nous cet ha.-

hitant d'une autre sphère qui ne ressemble

en rien à celle-ciî cet homme de ia nature y

qui , toujours hors delà nature , ne travj.ille que.

pour un monde idéal , et ne veut voir daris ia na-

ture que le beau idéal ? ce singe de Platon , qui,

dégoûté de tontes les réalités de ce monde vi-

sible, n'aime plus qu'à se nourrir de chimères

^

et qui, laissant tout ce qui est pour n'admirer

que ce qui doit être, ne peuple son imagi72a-

tion que de types et de simulacres ? Parlerons-

nous de ce commerce surnaturel , oà ses sens

concourans au'ec ses fictions , il seforge des

êtres selon son cœur, et ripant avec eux dans

une société dont il se sent digne , il plane dans

Vempirée au milieu des objets charmans etpres-

que angéliques dont il est entourée Car. c'est

ainsi qu'il se rend trait pour trait quand il %QJiigef
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OU ç,e confesse, ou sepromê/ze(i)? Mais comment
suivre un» homme qui toujours perd la terre, et

que dire de lui? sinon que cet habitant de Veni'

firée ne diffère guère de ces illuminés qui croient

aux esprits, et conversent avec les sylphes.

Ge n'est pas que notre forgeur- d'êtres n'ait

souvent des intervalles lucides, et ne descende

quelquefois des sphères célestes pour se propor-

tionner à nous. Tant que son sang est rafraîchi

par la présence de Cicéron et de Plutarque , de

Montaigne et de Locke, et autres grands hom-
mes qui n'ont jamais voyagé dans Vempirée j

tant qu'il se nourrit de leur moelle , et s'imbibe

de leur suc, des idées saines et de grands

traits de raison coulent de sa plume. Alors il ne

craint pas de s'abaisser aux vérités utiles : il ne

rougit pas même d'être entendu par les bonnes ;

et ces vérités empruntées sont chez lui d'autant

plus frappantes, qu'il a le don de les faire va-

loir, et d'cmbeiiir tout ce qu'il touche. Mau
dès l'instant que ces hommes substantiels ont

disparu pour faire place à rhomme de hi na*

tare, dèsqu'il se trouve seul et livré à lui-même,

sans autre guide que son heauidéal et son monde

idéal, alors l'accès le prend, les types succè-

(i) Toutes les citations de cet article sont tirées des oii"

vrages de Rousseau , intitule's : Rousseau, Juge da J. J^.j,

les Rêveries du promeneur solitaire , et &ti Confessions»
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dent aux types y les simulacres aux simulacres f

et les anges recommencent leurs concer(s. Alors

il s'élève , mais pour se perdre dans les nues
;

alors il creuse, mais c'est pour trouver des abî-

mes. Dans ces momens de crise , ne l'interrogez

pas , il vous diroit des choses de l'autre monde.

C'est alors qu'il vous apprendroit que l'état so-

cial est un état contre nature, et une contra-

diction perpétuelle avec la morale
j
que l'hom-

me est essentiellement bon, mais que la société

le déprave
j
que plus la société se perfectionne,

plus l'homme se détériore; qu'il n'y a de

t-raie morale que dans les bois, et qu'en mar-

chant sur nos deux pieds, nous avons perdu notre

attitude naturelle
3 que les mots de tien et de

mien sont horribles
;
que les fruits sont à tous,

et que la terre n'est à personne
)
que le premier

qui a osé clorre et cultiver un champ, et dire ce

champ est à moi, fut l'ennemi du genre humain ;

que l'homme qni réfléchit est un animal dépravé,

et autres belles découvertes qui vous convain-

cront ,
que si jamais il y a eu an monde un ani-

mal dépraué , c'est sans doute l'homme qui ré^

Jléchit ainsi.

Que penserons-nous maintenant de sa fière

devise, vitam impendere vero. C'est la devise

des charlatans de tous les temp's et de tous les

payS; ce devoit donc être la sienne. Ne lui de-
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mandez pas qui lui a donné cette grande mis-

sion , il vous répondroit, comme à l'arclievêtiue

de Paris, que c'est un engagement qu'il a dd
remplir suivant son talent^ et que la vérité

nous appelle tous avec force à la publier de

concert; c'est-à-dire, qu'il y a autant de vé*

rites qu'il y a de têtes, qu'il, y: a de fous qui

prendront pour la vérité leurs maximes para-

doxales, et qui se croiront appelés ou par le

ciel ou par l'enfer à débiter toutes leurs rêve-

ries. Le voilà convaincu que son talent sanc-

tifie tout ce qu'il pense, justifie tout ce qu'il

publie, soit utile, soit funeste, soit vrai , soit

faux. Le voilà appelé avec force à prêcher le

christianisme et le naturalisme, la nécessité, de

la révélation et l'inutilité de la révélation;

le respect pour .T. C. et le mépris pour J. C;
la divinité de l'Evangile et les dangers de l'E-

vaiigiie : le voilà aputre de la dévotion et du

libertinage, de la sainteté du mariage et de l'a-

dultère; et fout ce chaos d'opinions contradic-

toires et de principes se détruisant les uns par

les autres, ilr:l 'appellera la vérité! Et l'imposteur

qui soutient ainsi avec le même feu et la même
éloquence,' le bon et le mauvais, le permis et

le défendu , se proclamera arrogamment l'apôiré

et le martyr âe la vérité ; quelle vocation et

quel engagement
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Qu'on ne lui parle pas du danger de ses écrits,

il le sent tout aussi bien qu*un autre; ni de

l'horrible abus qu'on en peut faire, il en est con-

vaincu. 11 se vante lui-même de ne pas enten-

dre son Contrat social*, mais il n'a ni Is temps

,

ni la force de le refaire» Il avoue qu'en lisant

son Emile, on y verra bien moins un traité

d'éducation que les réueries d'un visionnaire ;

mais il ne sait qa^y faire. Ce n^est pas sur

les idées d'autrui qu'il écrit, mais sur les

siennes. S'agit-il de correction» grammaticales,

il efface, il rature sans cesse, et par un art qui

n'appartient qu'à lui, sa plume paroît d'autant

plus naturelle qu'elle coule avec plus d'efforts.

S'agit-il de la vérité , ce qui est écrit est écrit,

dit-il, d'un ton oracle, à son ami Dussaulx (i)

,

et je n'y rei^iens plus. Et en effet, il n'est ja-

mais revenu sur rien. Dussent les rêveries

et les visions de son Emile compromettre le

bonheur des générations; dussent les inintelli-

gibles mystères de son Contrat social compro-

mettre le repos des Etats; dussent ses infâmes

Conjessions compromettre l'honneur des famil-p

les , qu'y faire ? et que lui imporfe? Je ne vois

pas , dit-il, comme les autres hommes. Tant pis

(i) Rapports, pag;. 66 et io3.
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pour moi et pour les autres qui ne m*enien^ \

dent pas y c'est-à-dire, tant pis pour la mo-

rale et pour la vérité dont il ne s'embarrasse

guère. Que lui fait ce qu'on pense
, pourvu qu'on

le lise et qu'on l'admire; il ne se soucie pas plus

qu'on le croie, qu'il ne se croit lui-même. Ce
sont des proneurs qu'il lui faut, bien plus que

des disciples: que demandent les hommes, si-

non d'être entraînés? Le grand art n'est pas de

les convaincre, mais de les émouvoir, de les

éclairer, mais de leur plaire; ce que j'ai écrit

^

je l'ai écrit. Plaisant apôtre de la vérité !

Et qui jamais, sous ce rapport , manqua moins

son coup que Jean- Jacques. Il plaît aux enne-

mis de l'incrédulité, en démasquant la turpi-

tude et la perversité des philosophes du jour: il

plaît à ceux-ci, en dépeignant leurs adversaires

sous les traits odieux du fanatisme et de la su-

perstition: il plaît aux libertins, en ennoblissant

les transports de deux amans coupables : il plaît

aux casuistes sévères , quand il pousse le rigo-

risme jusqu'à proscrire tous les spectacles. Il n'est

personne qui ne trouve dans ses écrits de quoi dé-

fendre son opinion ,
quelque folle qu'elle soit , et

cbérir sa secte, quelque absurde qu'elle puisse

être. Les hommes attachés à la religion lisent

avec transport les hommages nombreux qu'il se
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fait gloire de lui rendre : les incrédules se pré-

valent des doutes qu'il répand sur elle: les déis-

tes lui pardonnent très-volontiers sa croyance

en la répélalion y en faveur des arguraens spé-

cieux avec lesquels il la combat : les athées lui

savent gré de les envoyer au ciel, pourvu qu'ils

soient de bonne foi : les âmes vertueuses ap-

plaudissent aux nobles peintures qu'il fait de la

vertu : les méchans le félicitent de les avoir dé-

barrassés des peines éternelles, et de les mettre à

l'aise en leur faisant espérer la seule chose qu'ils

désirent , leur anéantissement : les ministres

protestans lui tiennent compte de tout le mal

qu'il dit des prêtres catholiques: les prêtres ca-

tholiques triomphent de ses Lettres de la Mon-
tagne , où il bat en ruine les principes des pro-

testans. Il prend souvent le ton d'un père de

l'Eglise, pour avoir le plaisir d'être cité en chaire;

et effectivement il n'a que trop été cité en chaire.

Il n'y a pas même jusqu'aux femmes qu'il a

su mettre d'autant plus dans ses intérêts, qu'il a

dit plus de mal d'elles : de sorte qu'en se van-

tant de gourmander le monde entier, il fait

sa cour à tout le monde; qu'en se donnant les

airs de faire le cynique, et d'injurier tous les

passans, il cajole avec art tous les partis et ca-

resse tous les systèmes} et qu'au lieu de ce cqu-



( 544 )

rage fastueux dont il ne cesse de se targuer, il

ne laisse entrevoir par-tout que la souplesse d'un

indigne flatteur, et l'astuce d'un trafiquant de

vérités et de mensonges.

Enfin, on peut juger de son i>ériiahle esprit

par ce seul trait. Dès que l'académie de Dijon eut

proposé son problème sur les sciences, il résolut

de concourir, et de défendre leur heureuse in-

fluence. Qu'allez-vous faire, lui dirent ses amis,

vous allez prouver une vérité triviale, et suivre

le chemin battu. Ce n'est pas ainsi qu'on réussit.

Laissez-là votre sentiment; plaidez contre les

lettres, et vous verrez un beau tapage. Ce cjui

fut dit, fut fait. Il publia son manifeste contre

les savans et les beaux esprits ; et jamais on ne vit

tel vacarme dans la république des lettres. C'est

avec ce mépris pour la vérité qu'il composa,

dans la suite, tous ses autres ouvrages; et ce

fut là tout le secret de son vitain impendere

vero. Ainsi bien loin de sacrifier sa vie à la

vérité, il a passé sa vie à sacrifier la vérité:

il l'a sacrifiée à sa rage effrénée de réputation

et de gloire , en n'écrivant jamais que pour faire

du bruit : il l'a sacrifiée à ses propres senti-

mens , en écrivant évidemment contre sa pensée;

il l*a sacrifiée à ses caprices, en n'écrivant que

d'après l'impulsion du moment, et suivant qu*/7

éLoit
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étoh bien ou mal inspiré, ainsi qu'il nous l'ap-

prend lui-même. Il l'a sacrifiée à ses passions,

en n'écrivant, ainsi qu'il nous l'apprend encore,

que quand il était passionné : il l'a sacrifiée à

son imagination^ qu'il a voulu faire briller par

la singularité des systèmes, et se glorifianÉ

d'aimer mieux être un homme à paradoxes

,

qu\in homme à préjugés : il l'a sacrifiée à son

orgueilleuse opiniâtreté, en ne voulant jamais,

ni rectifier ses erreurs, ni expliquer ses obscu-

rités, ni modifier ce qui étoit dur, ni supprimée

ce qui étoit dangereux : enfin, il l'a sacrifiée

à son indifférence pour le bien public, en sou-

, tenant systématiquement , et les principes les

plus utiles, et les maximes les plus abominables.

Cette petite digression sur le véritable esprit

de Rousseau ne nous a pas paru inutile, dans

un moment où il importe plus que jamais de

faire connoître la fatale influence de ses opinions

sur nos malheurs. Elle répond d'ailleurs au t^é-

ritable esprit de nos lecteurs, et ne peut porter

aucun préjudice à la compilation de M. l'abbé

Sabathier, qui n'a extrait du philosophe Gene-

vois que ce qu'il a cru bon et utile, et qui en

outre a su enrichir son recueil de notes aussi cu-

rieuses qu'intéressantes, toutes tendantes à modi-

fier ou à combattre ce qui demandoii ou expli-

3. N n
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cation oTi censure. On peut cependant lui re-

procher d'avoir laissé passer certaines maximes

qui méritoient d'être fortement relevées, telle,

entr'autres, que celle-ci : la probité consiste à

faire son bien avec le. inoindre mal (Vautrai

possible. Principe (.lestructeur cle toute probité,

qui sappe^ par le fondement tout l'ordre social,

fait de l'égoïsme un ."«ystème et de l'injustice un

calcul, et n'a pas peu servi à former tous ces

nouveaux probes ^ aussi étrangers à la moralo

qu'à notre vocabulaire.

L'éditeur a fait précéder son recueil d'une

exposition des vrais principes politiques , mo-

raux et littéraires, pour servir d'introduction au

véritable esprit de J. J. Rousseau, laquelle nous

a paru abonder en idées lumineuses sur tous ces

différens objets. On regrette seulement qu'il soit

quelquefois sorti du cercle qui lui est tracé par

son talent, et qu'abordant des matières qui doi-

vent lui être étrangères, il y avance que « le

y> «ei'pent dont parle Moïse, n'est qu'une allé-

» gorie qui fig;ure la pure nature, l'animalité ou

y> l'instinct de l'homme; et que l'arbre de la science

» du bien et du mal n'est autre chose que Tera-

» biêms de la civilisation ou de la science du

j> juste et de l'injuste, emblème sublime, mais

>> dont le sens naturel est si simple, si facile à
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3» saisir , qu'il est vraiment et onnant qu'il ait

i> échappé aux interprètes de l'Ecriture , aux

V pères de TEglise, et sur tout à dos docteurs

y modernes, tels que les Arnaud, les Pascal,

j> les Nicole et les Bossuet, d'ailleurs si éclairés ».

Nous ne nous arrêterons point à combattre cette

assertion : nous nous contenterons de remarquer,

qu*z7 est vraiment étonnant que M. l'abbé Sa-

bathier fasse ici la leçon aux interprètes de l'E-

criture, aux pères de l'Eglise, à nos docteurs

ïnodernes *, et que se croyant plus éclairé que

îes Arnaud , les Pascal , les Nicole , et même les

Bossuet, d'ailleurs si éclairés y il ne voie qu'uii

emblème et une allégorie, là où tous ces grands

hommes n'ont vu qu'une histoire réelle. A cette

tache près, cette introduction nous a paru digne,

et pour le fonds et pour le style , de l'auteur des

trois siècles de la littérature française.

Extrait d'une lettre de M. Lamiot, prçtre d^

la mission, à Pékin, du iZ mars 180:2., ;

Nous avons fait une perte immense*, M. Baux
est mort le 16 novembre 1801... Pendant seize

ans qu'il fut la colonne de nos missions , il y a

fait des biens très-considérables... Il forma des

N n 2
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catéchistes, donna des retraites nombreuses et

fréquentes, établit un séminaire, où il a cons-

tamment entretenu dix à quinze jeunes gens,

cultivés pour le cœur et l'esprit avec tout le soin

possible : il en est sorti plusieurs prêtres du pays,

qui sont à présent notre ressource. C'est par ces

moyens qu'il a doublé le nombre de nos chré-

tiens, et au-delà. De plus, comme il s'est beau-

coup appliqué àrépandre l'instruction parmi eux,

en suivant sa marche, et développant ses plans,

nos missions sont dans une situation a. faire des

progrès plus rapides, s'il nous vient des co-

opérai eurs.

Extrait d'une autre lettre de M, Lamîot, du iS

septembre i8o3.

M. Ghislain et moi sommes les seuls François,

enfans de saint Vincent de Paul : nous avons trois

prêtres Chinois de notre congrégation dans cette

maison. M. Clet, qui reste seul Européen dans

nos missions des provinces, a aussi deux de nos

prêtres Chinois. Nous serions dix missionnaires,

si nous n'avions pas perdu cette année deux de

nos confrères Chinois, jeunes prêtres j l'un s'ap-

pelloit Paul Teng; l'autre Jouventin Tchang :

je vous prie de leur accorder les suffrages d'usage

dans la congrégation. Nous avons un diacre, qui
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doit être ordonné dans peu •, de plus une dixaine

de jeunes gens qui se de^^tinent au sacerdoce;

mais ils sont encore peu avancés. MM.Richenet

et Dumazel attendent à Canton depuis deux ans

et demi, pour venir à Pékin. Leur affaire nous

avoit d'abord paru très-facile, parce que l'em-

pereur paroît toujours content des Européens

iqui sont à sa cour : cependant, par une foule de

circonstances malheureuses, il ne leur a pas été

possible de se réunir à nous. On espère que leur

affaire ne tardera plus beaucoup : et cette porte,

qui avoit été comme fermée, étant une fois ou-

verte, ceux qui se présenteront n'auront pas de

difficulté. Le retard de ces deux missionnaires

nous a été très-sensible...

Tous les ans nous baptisons deux ou trois cents

adultes : les desseins de^a Providence paroissent

favorables à ce peuple...

Quand nos confrères défunts vivoient, M. Ghis-

lain ou moi allions faire des missions hors de Pé-

kin, pendant une partie de l'année. Maisdepnisque

nous les avons perdus, nous avons ici . à la ville,

beaucoup plus que nous ne pouvons, faire. Ayant
remarqué, durant le cours de- nos missitDns, que

hors de la capitale, et sm'-îontàla campagne, on:

pouvoit sauver bien des âmes, et que les moyens

qu'on avoit pris jusqu'à présent ne répondoient
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pas au besoin, nous avons cru nécessaire de mul-

tiplier les catéchistes, pour répandre l'instruc-

tion parmi les chrétiens et les gentils. Depuis

l'arrivée de M. Raux, on avoit presque toujours

donné deux retraites aux chrétiens tous les ans :

à chacune il y avoit communément soixante,

soixante -dix personnes, et quelquefois même
cent. Nous donnons encore ces retraites, parce

que nos chrétiens en retirent un grand avantage :

mais huit jours de retraite ne pouvoient que, ou

opérer leur conversion, ou les confirmer dans le

bien. Cela n'étoit pas suffisant pour les mettre

en état d'instruire leurs compatriotes. Afin d'at-?

teindre ce but, l'année dernière nous avons fait

chercher dans nos missions ceux qui seroient

jugés propres à pouvoir faire des instructious fa-

milières. Nous les avon^ tenus ici depuis le corn-?

mencement de novembre jusqu'à Noël. Nous

leur faisions suivre un ordre d'exercices spiri-

tuels; nous leur faisions des conférences; nous

leur donnioîis des livres de religion, et avec ces

secours ils dévoient eux-mêmes instruire deux

fois par jour. Nous nous proposons de continuer

cette bonne œuvre, formant avec soin ceux qui

ont marqué du zèle et des talens, et en appelant

des nouveaux chaque année. Pour venir ici, ils

doivent quitter leur emploi, leur commerce, s«

I
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faii*e suppléer par d'autres, payer les frais du

Toyage ; et il en vient de très-loin. Mais ici pres-

que tout leur entretien est à notre compte : vous

concevez que la dépense est considérable -, nous

sommes aussi très à l'éiroif , depuis qu'il ne nous

arrive plus rien de France. Comme l'œuvre est

pour la plus graude gloire de Dieu , nous nous

proposons de la suivre, espérant que la Piovi-

dence y pourvoira.

La religion est ici en paix depuis un certain

temps. Cependant une famille esclave,, qui avoit

embrassé la religion avec la plus giande ardeur,

a été cruellement persécutée : le i>eigneur a sans

doute voulu nous la donner pour modèle de cou-

rage et de patience. L'aîné de la famille, qui en

avoit été l'apôtre, n'étoit encore que catéchu-

mène, lorsque son maître entreprit de le faire

renoncer à la foi. Des menaces il en vint bien-

tôt aux coups -, il le frappoit avec un gros iouet,

jusqu'à épuiser ses forces, pour assouvir sa rage:

d'un autre côté il i'assuioit de sa bienveillance,

s'il renonçoit à la religion. Mais Vincent, c'est

le saint nom du généreux conl'eFseur, demeuroit

ferme; il prenoit occasion de ses souffrances,

pour redoubler de ferveur. A peine étoit-il guéri

de ses plaies, que son cruel maître recommen-

çoit avec une nouvelle fureur : il y revint ainsi



C 552 ) ~

à quatre reprises , sans pouvoir vaincre la cons-

tance du pieux prosélyte.

En Chine , les maîtres û'ont pas droit de mettre

leurs esclaves à mort : mais une accusation

prouvée de désobéissance et de "mauvaise con-

duite , suËQt pour les faire condamner à l'exil.

Le maître de Vincent l'en menaça, s'il ne re-

nonçoit à la foi. Il fit dire la même chose par

sa mère à l'épouse de Vincent, et à celle de son

frère, toutes deux encore catéchumènes, ajou-

tant que les deux frères et leurs épouses seroient

exilés en quatre endroits cUfférensj qu'ils ne se

verroient plus, jamais , qu'ils seroient pour tou-

jours séparés de leurs enfaus. Elles répondirent,

selon l'expres-iiôn chinoise, que Dieu étoit leur

grand-père et mère, qu'elles se soumettoient à

tout, plutôt que de le renier. La rage du persé-

cuteur s'ennammaut de plus en plus par tant de

résistance, il se présenta au tribunal des crimes,

pour faire exiler toute la famille, sans citer

d'autre crime que leur attachement à la foi. On
lui représenta, que, si on recherchoit les chré-

tiens , les prisons ne sufnroient pas pour les ren-

fermer; que cette affaire cxigeoit le consente-

ment de l'empereur; que sa majesté lui sauroit

mauvais gré de ce procédé; qu'il s'exposoit à

perdre son mandarinat. Le persécuteur, qui sen-
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toit la justesse de ces réflexions, n'en devint

que plus furieux. Il se vengea de cette humilia-

tion sur Vincent, et il obligea ses domestiques

à le frapper plus cruellement. On lui donna au

moins une centaine de coups, avec un fouet plus

gros qu'un nerf de bœuf. A chaque dix coups

,

on lui demandoit s'il renonçoit : n'ayant donné

que des réponses négatives, il fut frappé jusqu'à

être laissé pour mort. Nous lui envoyâmes de

bons onguens d'Europe, et il reparut à l'Eglise

dans peu de temps.

Cep'endant son maître ne se relâchoit pas : il

s'étoit adressé au tribunal des crimes; il ima-

gina qu'en accusant Vincent au tribunal de

police comme esclave rebelle , parce qu'il y a

des amis, à force de tortures il amèneroit Vin-

cent à son but. L'accusation ayant été portée,

les satellites vinrent le demander dans notre

maison. L'ayant fait évader, on répondit qu'il

n'y étoit pas : notre maison étant privilégiée,

on n'osa pas y faire des recherches sans ordres

supérieurs.

Vincent qui avoit été le premier instruit de la

religion
, avoit été baptisé depuis quelques mois,

de même que les en fans de la famille qui n'a-

voient pas encore l'usage de raison. Son frère,

*on fils, sa fille aînée, son épouse et celle de
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son frère éloient catéchumènes : ayant tous

donné des preuves non équivoques de fermeté

dans la foi, et vu l'incertitude de leur sort futur,

ils furent tous admis au baptême avant le temps

prescrit. L'épouse de Vincent, qui ne cessoit

d'animer son mari à souffrir courageusement,

avoit aussi converti trois de ses voisines, et leur

avoit appris quelques prières : elle nous les

amena pour les recevoir catéchumènes. Elle les

exhortoit sur-tout à ne pas s'effrayer de ce

qu'elles leur voyoient souffrir, en observant que

ces persécutions étoient de grands bienfaits de

Dieu, qui leur offroit une occasion favorable

d'expier leurs péchés.

Cependant j'avois caché Vincent dans une

de nos maisons à deux lieues de la ville. Il lui

auroit ététfacile de s'évader 3 mais la famille per-

doit son soutien dans la foi j de plus la loi con-

damne à mort les esclaves fugitifs ; d'un autre

côté en se livrant au tribunal, il s'exposoit à

d'horribles tourmens. Il nous demandoit s'il de-

voit fuir ou se livrer : les deux partis ayant

d'aussi terribles conséquences , personne ne vou-

loit ni le conseiller, ni le condamner. Pour sur-

croit d'affliction, sa mère, ennemie de la reli-

gion, lui refusoit jusqu'à la nourriture : pour

le secourir, je lui fis porter quinze francs.
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Par une disposition spéciale cîe la Providence

,

un particulier vint m'ofïrir ses services pour le

tribunal de police , où il disoit avoir de puis-

sant protecteurs. Je lui rerais aussitôt l'adaire

de Vincent. Le solliciteur se rendit le lende-

main au tribunal : on lui fit d'abord beaucoup

de diflicultés : on répétoit qu'il falloit renoncer

à la religion. D'ailleurs le temps donné à Vin-

cent pour comparoître éloit près d'expirer: ce

ferme une fois passé, il étoit réputé déserteur
j

la loi le condamnoit à la mort, et ceux qui l'au-

roient recelé à l'exil. On nous représentoit, que

nous nous exposions en le cachant : mais nous

croyions devoir à nos chrétiens cet exemple de

générosité envers un confesseur de la foi. Au
reste, l'avant-veiile du terme expiré, après bien

des sollicitations, on convint que Vincent se

présenteroit au tribunal; qu'on ne toucheroit

pas l'article de la religion; qu'on feindroit de

le frapper, mais qu'il n'en souffViroit rien. On
envoya au-ssilot porter cette nouvelle à Vin-

cent : il ne put point parvenir au temps mar-

qué; mais ayant assuré qu'ilj paroîtroit le len-

demain, et un chrétien s'étant donné pour cau-

tion de Vincent, on écrivit sur les registres du

tribunal qu'il étoit parvenu réellement. 11 com-
parut euelTet le lendemain, et l'affaire fut teft-
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minée comme on en étoit convenu. Après nno

qviinzaine de jours il parut chez son maître, qui

insisfa à l'ordinaire pour le faire renier, le frap-

pant avec une semelle de cuir sur les joues et

sur la boucbe. Ne pouvant obtenir ce qu'il die-

niandoit , il lui donna cent cinquante coups de

cettemanière, jusqu'à le priver de tout sentiment,

Vincent guérit néanmoins de ses contusions en

assez peu de temps : mais bientôt il eut une ma-

ladie qu'on conjecture avoir été une suite de ce

qu'J avoit souffert, et il en mourut après avoir

reçu les sacremens. Le maître persécute toujours

cette ferveiite famille, quoicjue avec; moins de

fureur, parce que Vincent éioit l'objet princi-

pal de sa rage.

Vous n'ignorez pas que le Seigneur n'ac-

corde qu'à des âmes privilégiées la faveur de

souffrir pour son saint nom.' Aussi aurois-je beau-

coup à vous dire des vertus de Vincent, de sa

foi , de son zèle pour la gloire de Dieu , de sa

fidélité à remplir fous ses devoirs , etc. Il étoit

lettré, sans en avoir le grade; nous l'avions

exercé à catéchiser pendant quelque temps, et

nous espérions eu tirer grand parti pour la

religion.

I/esclavage est moins dur en Chine que par-

tout ailleurs 5 c'est; ce qui rend moins odieux
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Tusage assez fréquent aux pères très-pauvres ôq.

vendre leurs enfans dans les temps de famine.

Le maître répond de son esclave-, il doit l'en-

tretenir, et il a droit à un service raisonnable:

il peut le frapper, mais non pas le mettre à mort»

La loi autorise l'esclave à recourir aux tribunaux

contre les vexations du maître j elle présume en

faveur de celui-ci, et cette présomption donne

presque toujours gain de cause au maître. Ajou-

tez à cela, que presque tous les mandarins ont

des esclaves , et que les esclaves ne peuvent de-

venir mandarins, sans être affranchis. Ceux-ci

peuvent aussi posséder : Vincent avoit beaucoup

de terres, et un fort bon commerce; c'est pour-

quoi il ne voulut pas garder l'argent que je lui

avois envoyé, lorsque sa mère lui refusoit tout.

Extrait d'une lettre deM, Dumazel , prêtre de la

mission^ écrite de Canton, le 2S jant^ier 1804.

> Nous espérons aller bientôt nous réunir aux

chers confrères qui nous attendent avec impa-

tience, et nous le désirons aussi ardemment nous-

mêmes..*f / , , • ,•

Il nous semblôit une disgrâce de ne pas nous

voir promptement rendus à Pékin; mais com-
bien d'araes autour de nous ne pensoient pas de

«nême ? Il n'y a ici qu'un missionnaire Chinois^
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pour prendre soin de tant de monde, et la plu-

part du temps il est liors de Canton. Notre séjour

leur a au moins procuré la consolation de la

Tnesse, à quelques-uns la confession, et à tous

ia douce confiance de recevoir les sacreraens à

l'heure de la mort. Dieu m'a fait la gra^é de

baptiser quelques enfans, sans parler de la part

qui est échue à d'autres...

Oh ! s'il nous venoit de notre chère patrie les

iSecours et d'ouvriers et d'argent , qui seroient

nécessaires pour remonter notre mission ! que de

ïnilliers d'ames de plus ne sauveroit-on pas!

Ces, lettres ^ dont nous auons tenu en main

les originaux , nous ont été communiquées

par M. Philippe , prêtre de la mission , der

meurant à Paris , rue du Vieux -Colombier y

7Z". 746.

Nos lecteurs se rappellent sans doute Tarrêté

pris par ]M. le maire et confirmé par M. le sous-

préFet de la ville de Cambrai , inséré dans le 2 1^.

cahier de nos Annales, relativement à la transla-

tion des cendres de Fénélon, retirées des ruines de

l'église métropolitaine, et destinées à être placées

dans un monument digne de lui, sous la flèche

de cette mcme métropole. Ils n'ont pas oublié
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non plus la fête toute philosopTiiqne qn*on dc-

Toit faire à cette occasion, et dont nous crûmes

devoir faire sentir l'inconvénient et même le

ècandale. Nous attendions toujours l'issue de

cette fête, lorsque nous avons appris que, non-

seulement elle n'a point eu lieu le 16 août, ainsi

que le portoit l'arrêté , mais qu'elle avoit été sus-

pendue par ordre du Gouvernement. Onne peut

qu'applaudir à sa sagesse; on ne peut que lui

rendre grâces d'avoir épargné ce spectacle aux

amis de la religion
,
qui en auroient été affligés,

et aux amis de l'ordre public , intéressés à ne

point voir renouveler ces sortes d'apothéoses, et

pour ainsi dire, ces canonisations païennes qui

Souillèrent les années les plus désastreuses de

notre révolution. Nous sommes bien éloignés

de prêter cette intention aux ordonnateurs de

la fête, tous connus par leur vrai patriotisme;

mais il n'en est pas moins vrai que les pro-

grammes relatifs à cette cérémonie laissoient

une impression fâcheuse. Suivant un premier

programme, la marche devoit s'ouvrir par trois

chars de triomphe, montés par de jeunes gens ri-

chement habillés, représentant ou des génies ou

des personnages allégoriques. Ensuite dev^oit pa-

roître le clergé des deux paroisses et de la ca-

thédrale ^ les curés portant des ouvrages reli-
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gîeiix de Fénélon, et M. Vévèque', son ïîvre sur

l'Existence de Dieu. Alors suivoit le char , sur-

monté d'un génie , et décoré des attributs des

muses, /a lyre y le caducée , etc. , et traînant les

précieuses dépouilles du grand philosophe ^ au-

tour desquelles étoient assis un chœur de Jeunes

filles, jetant des fleurs sur lui, chantant des

hymnes en l'honneur de Thomme dwin, digne

dai^oir des autels , et brûlant de l'encens devant

lui : suivoieiît trois autres chars, montés par de

jeunes filles et de jeunes garçons, avec des in-

scriptions analogues à l'esprit de la fête. Enfin

suivoient immédiatement après les restes de Fé-

nélon, les membres des autorités constituées, le

m.aire, portant son Télémaque, et le 30us-préfet,

son livre des Dialogues des morts, etc. Parmi les

difiérentes inscriptions, on remarquoit, entr'au-

tres, celles-ci : // aima la religion sans êtrefa-

natique Il traînailla pour la religion sans

trahir la pairie , et autres adages de ce genre,

très-flatteurs, comme on voit, pour tous ceux qui

aiment la religion , et qui traînaillent pour la re-

ligion. M. l'évêque fit sur cette pièce les obser-

vations les plus sensées, et dignes de son carac-

tère, et finit par signifier au conseil d'adminis-

tration des secours publics, dont il est membre,

qu'en sa qualité d'évêque et de successeur de

Fénélon,
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Féiiélon, il n'assisteroit, ni son clergé ni lui

^

à une cérémonie aussi profane , dont Fénéloq

seroit sans doute indigné , si ses cendres pou-

voient parler; qu'il avoit toujours cru que la

religion eutreroit pour la majeure part dans cette

translation, parce que c'est elle qui présida à

la translation, de INIons à Cambrai^ des restes

de l'archevêque \ anderburch, et plus récem-

ment à celle de Pie VI à Valence, et de

Charîemagne à Aix-la-Chapelle..., et qu'il

ne souffriroit pas que dans cette cérémonie

son successeur et le clergé du diocèse n'eus-

sent d'autres fonctions à remplir que celle dé

faire nombre, et de grossir le cortège
j

qu'il

révendiquoit les dépouilles de Fénélon comme
appartenant à la religion dont il fut le plus digne

ministre; qu'il vouloit bien en faire la transla-

tion avec toute la pompe dont il seroit capable^

mais que cette pompe devoit être entièrement

religieuse et toute funèbre; et qu'enfin, il tien-

droit et conserveroit déposés dans sa cathédrale

les restes de son illustre prédécesseur, jusqu'à

ce que le Gouvernement eut ordonné l'érection

d'un monument religieux pour les y déposer avec

les cérémonies de l'Eglise.

pour satisfaire en partie à de si légitimes

réclamations , le conseil proposa à M. l'évêque

2. Oo
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tie séparer la fête religieuse qu'il demandoit de

celle qui ne seroit que civile, et l'invita à faire

un service devant le cénotaphe de Fénélon. Le
prélat représenta que cette fête ne pouvoit rien

avoir de civil; qu'il con:-entoit bien à célébrer

tin service, mais qu'il ne pouvoit nullement

prendre part à aucune autre fêle purement pro-

fane sans compromettre sa dignité, celle de son

clergé, et le respect qu'il de voit à la mémoire

de F énélon.

On fit -donc un second programme, dans le-

quel on supprima le rôle que le clergé devoit

jouer dans cette cérémonie, et où l'on effaça quel-

ques-unes des inscriptions qui pouvoient être sus-

ceptibles d'applications injurieuses à la religion.

Mais le cachet philosophique y restoit toujours :

on n'y voyoit pas moins cette devise : // Jut

chrétien sans être persécuteur ; ce qui nous

semble faire nn peu durement les honneurs de

Fénélon aux dépens des chrétiens ;.on n'y voyoit

pas n:oins figurer la lyre et le caducée de Fé-

inélon, et rien enfin n'y raanquoit pour justiner

les vues des membres du conseil, lesquelles

n'étoicntici, disoient-ils, que de célébrer la lO'

lérance et les pensées philantropiques du bon

archevêque de Cambrai» Sans songer que si le

boîi archevêque étoit philantronc, le philan-
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li-ope etoit aussi bon archevêque; qu'il ne fit

tant de bien dans le diocèse de Cambrai
,
que

|3aice (ju'il étoit. non phi'.antrope, mais bon ar-

chevêque; que la fête, ainsi conçue, formoit un

<;ontrespns avec ses vertus chrétiennes, les seu-

les qu'il eut avouées ; et qu'en y séparant ce que

le bon arclievêque n'a jamais séparé, ses ado-

rateurs en laisoieut plulôt la carricature que

l'apothéose.

Cependant la ville de Cambrai députa vers

S. M. Impériale, alors à Boulogne, le premier

adjoint du maire et le président du conseil d'ar-

rondissement , pour lui faire hommage du pro-

gramme de la fêle, et le prier de permettre l'ou-

Terture d'une souscription, dans les départemens^

pour i'éreclion du monument. Ces députés furent

accueillis avec bonté* Déjà les préparatifs de la

fête étoient achevés , lorsqu'un arrêté de M. le

préfet, fondé sur les ordres de l'empereur, vint

tout suspendre. Quelques jours auparavant,

M. le ministre des cultes avoit aussi écrit une

lettre à la même fin : d'où il est raisonnable-

ment permis d'espérer, que si la translation a

lieu, elle se fera d'une manière digne de Féné-

lon; que toutes les convenances y seront res-

pectées ; que le bon archevêque n'y sera pas

loué dans un sens qui le feroit rougir s'il viroifc

Go 3
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«ncore; et que , sHl y a un catafalque, on y Terra

sa croix avant sa lyre, sa mitre avant ^a cou-

ronne , et sa crosse avant son caducée,

A la suite des différentes pièces imprimées

,

relatives à cet objet, vient l'éloge de Fénélon

que devoit prononcer M. le sous-préfet, et où

respire une ame honnête et un esprit orné. On
est seulement fâché d'y trouver que Vame pure

de Fénélon , toute à rEglise par la foi, appar-

tenait à toutes les sectes par son cœur. Expres-

sions impropres, si par-là on entend une simple

tolérance où le cœur n'entre pour rien j et faus-

ses, si par-là on entend quelque cho^e de plus.

•On trouve dans un nouvel ouvrage, intitulé:

^îes Souvenirs de vingt ans à Berlin, ou Frédé-

lic-le'Grand , par M. Thibault, la relation suc-

cinctc de la mort de Toussaint , philosophe trop

^onnu par la doctrine dangereuse répandue dans

«es écrits, et notamment dans son livre des 3fœ«r5.

îl fit une fin qui étonneroit davantage, si on n'en

coraptoit pas déjà plusieurs de semblables, même
parmi les courtisans de Frédéric, entr'autres

celle du marquis d'Argens. Mais celle-ci a un de-

gré d'autheuticité d'autant plus précieux, cjue par

la manière et l'esprit qui règne dans ce nouvel

"Ouvrage, l'auteur iie peut pas paroître suspect

,
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qu'il nous parle comme témoiu, et que se disant

ennemi de tout parti , il déclaTe qu'il ne croit pas

pouvoir mettre trop de simplicité dans son récit,.

« La veille de sa mort , son fils vint , de sa.

part, nous prier, ma femme et moi, de vouloir

bien nous trouver le lendemain , à dix heures

du matin, chez lui, pour y assister, comme té-

moins, à une cérémonie religieuse qui y auroit

lieu. Le lendemain nous trouvâmes chez^lui le.

curé catholique : nous les laissâuies seuls durant

quelques minutes, après quoi nous rentrâmes,

ainsi que sa femme et ses en fa us : nous nous,

mîmes tous à genoux; et le curé se disposa à InL

donner la communion. En ce moment, M. Toiis-

saint ayant fait relever ses coussins, de niarnière.

à être presque assis dans son lit, pria M. le curé

d'attendre un moment, et dit à son fUs, alors

âgé d^3 quijize à seize ans, d'approcher, et; ds

se placer sous ses veux.

« Mon fils, lui dit-il ensuite, écoutez bien,

^

>2 et retenez ce que je vais vous dire. J« vais

ï paroître devant Dieu , et lui rendre compte dà

y> toute ma vie : j.e l'ai beaucoup oiïensé , et j'ai

yy grand besoin d'en obtenir miséricorde. Pour

» cela, mon ,fiU, est-ce asse^de mon repentir et

» de ma confiance? Ah î sans djoute,. ce seroife

a assez, taiil la boiité de Dieu est infinie^ si jjgt:
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y> n'avois à me reprocher que mes propres foî-

5> blesses et mes fautes ! Mais si j'ai scandalisé,

» mais si j'ai cfïensé d'antres personnes, ne faut-*

» il pas encore que ces personnes intercèdent,

» en quelque sorte, pour moi, auprès de Dieu,

y> en me pardonnant elles-mêmes? Eh bien.' je

» compte encore sur cet état de charité de la

y> part de ceux qiii peuvent avoir à se plaindre

2> de moiî J'ai eu des torts envers votre mère;

3» et sa piété, qui m'est connue, me répond

» qu'elle me les pardonne ^ comme je l'en sup-

y> plie : je suis conpabl'^ de bien des négligences

» envers vos sœurs 3 second article sur lequel

3» j'aurois des regrets dcsespérans , si je ne con-

y> sidérois qu'à leur âge les impressions sont en-

5> core foibles, et que votre mère saura et vou-

yy dra réparer le mal , par l'éducation chrétienne

ï et solide qu'elle leur donnera. Il n'y a donc

» que vous, mon fils, qui , au moment où j'ex-

5> pire, soyez pour moi le suje! des affreuses în-

y> quiétudes : je vous ai scandalisé par ma con-s'

> cluite trop peu religieuse, et par mes maximes

5> beaucoup trop mondaines: me le pardonnerez-

^ vous? Ferez-vous ce qu'il faut pour que Dieu

îD me le pardonne? Arriverez-vous de vous-même

5> à d'autres principes que ceux que je vous ai

S» donnés? Par malheur, vcus alteignez un âge



y oir l'on est trop enclin à oiibUer les leçons Îc3k

> plus sages: puis-je me flatter cjue vous n'ou-

> blierez q«e celles qu'il est si désolant pour moi

» de vous avoir donriées ? Ecou4ez bien^ mon fi'lg>.

» les vérités tardives que je- vous déclar» en ce

>j moment. J Vileste le Dieu que je vais rece-

'j> voir, et devant qui je vais paroître, que si

» j'ai paru peu chrétien dans mes actions, dans

» mes di'sconrs et dans mes écrits, ce n'a jamais

2) été par conviction y que ce n'a été que par

> re;:^pect humain, par vanité, et pour plaire à.

> telles ou telles personnes. Si donc vous avez

y> quelque confiaiîce en votre père, ne vous en.

y servez que pour rendre plus respectable à vos

ï^yeùx tout ce (]ue je vous dis aujourd'hui. Puis-

» siéz-voiîs ffrarer dsns votre ame , et vous ran-

V peler toujours pins vivement cette dernière

» scène de fa vie de votre père! Mettez-vous à^

T> genoux, mon fils-, joignez vx)s prières à celles-

r^ des personnes tpi. m'entendent et qui vous.

»- voien^',- promettez à Dieu que vous profiterez

^ de mes dernières lecins j et ccnjnrea-le de me
» pardonner >r.

» Ce discours, continue M. Tliibaailt, ra'é-

tonua singulièrement :. je ne m'y attendoi^ pas;,

et j^'adrairai avec c^elle force et q^iielle préienca

tttîsprit , cet iioiame jaiourant et si a.Cibibll,, !•
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débita ». Ces dernières paroles de î'ànfeur sont

remarquables, et n'ont pas besoin de commen-

taire. Toussaint, exténué par six mois de mala-

die, recocuoît ses erreurs à l'heure de la mort,

et ]a religion à laquelle il revirent, lui fait re-

trouver ass'ez de vigueur de corps e^f: d'esprit pour

ïeconnoître ses torts publiquement^ s'accuser

d'une voix ferme, et montrer à ses eri fans la

meilleure voie qu'ils puissent suivre, et dans

îaquelie il ne fait que d'entrer. Dans un bprnme

malade depuis six mois d'une fièvre lente, la reli-

gion seule pou voit produire ce retour de forcKS

qui semble avoir quelque chose de surnaturel.

I iiinMi;jBH,v>'nfii/ iii —
— Les mesures qu'on prend de nouveau en Autrich©

pour.supprimer tous les ouvrage pre'tendus philosophiques ,

sont plus rigoureuses que jamais. Une commission a été

nommée pour examuier tous les livres qui ont été mis en

circulation depuis 1791 , même avec la permission de la

censure d'alors, La plupart des ouvrages franrois, écrila

avant ou depuis la révolution , sont rangés parmi ceux

de contrebande. Les hommes de lettres, les employés pu-

blics
,
qui avolent jusqu'à présent obtenu la faculté de faire

venir ces livres , ne l'auront plus désormais. On a prohibcî

aussi la plupart des ouvragss allemands nouveaux. Dans

cet état de choses , la librairie est presque nulle dans la

monarchie autrichienne , et les libraires établis sont obligés

de rompre leur commerce avec ceux de l'étranger.

Il paroît donc, d'après ces nouvelles, que l'Auliicho
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aillée beaucoup mieux que son commerce de librairie soit

nul que dangereux, et que les bonnes mœurs fleurissent

aux dépens de la typoi:;raphie ,
que si la typographie près-,

péroit aux dépens des bonnes mœurs. C'est avec cette po-

litique que les Etats durent long-temps , et que les peuples

>ivent tranquilles. C'est une vieille routine que nos pères

nous avoient tracée; et nous avons vu ce qu il nous en a

coûté pour en sortir, et favoriser le cours de ces livres

empoisonnés, qui en portant la vie dans le commerce, ont

porté la mort dans TEtat. C'est cette triste expérience qui

ouvre les yeux à l'Europe, et qui va rendre à peu près

générale la politique de l'Autriche. Déjà son exemple est

imité par la Suède, la Russie, et notamment le Danne-

marclc , où les écrivains impies sont condamnés au bannis-

sement. Il n'y a pas même jusqu'à la Bavière , toute philo-

sophique qu'elle est, qui n'ait aussi son tribunal de cen-

sure, ses rigoureuses prohibitions et son index ,
quoiqu'on

y trouve fort mauvais Viiulex de la cour de Rome. De

sorte qu'on peut dire (et c'est une chose très-remarquable) ,

que jamais il n'y a eu moins de liberté de la presse , en

Europe
,
que dans le siècle des lumières. Mais à qui s'en

prendre ? qu'au siècle des lumières lui-même : et si on s'ap-

perçoit que ses lumières ne sont propres qu'à mettre le feu à

lu maison, faut-il être surpris qu'on s'empresse de les éteindre.

La congrégation des Jésuites , en Russie, compte , en ce

mornent, 262 membres, parmi lesqjiels 118 prêtres , 83 ao^\

vices et 61 assistans. Ils ont des collèges à Pëtersbourg, et;

dans cinq autres principales villes de l'empire. Leur général

,

actuel , le père Gabriel Gruber , est membre de la congré-

gation depui§ 1755 j et il a été fait, géoéiiajl en iTjat.
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Le rédacteur du Mercure Suisse , ayant parle', à l'oc-

Cflsiou du rétablissement des Jésuites dans le royaume des

Benx-Siciles , d'une manière neu convenable de cet ordre

illustre, le petit conseil d'Arau a donné ordre, par un arrêté

formel, au préfet du canton , de mander le rédacteur;

de lui interdire
, pour l'avenir , tout ce qui poirrroit' blesser

Ift religion et ses ministres; de lui sinniiier que sa feuille

ne pourra paroître sans être soumise à la censure , et enfia

de rétracter publiquement sa diatribe contre les Jésuites.

Il est bon d'observer que ce canton est protestant, et il

faut espérer qtie les Etats catholiques profiteront de sa-

lecoiî-.

L'empereur enpassant sur la belle route du Rhin, pour

se rendre àMayence, a remarqué dans une île du fleuve,

sur les extrêmes limites de l'Empire, un beau couvent de

religieuses qui porte le nom de cette île, et s'appelle E.o-

téand-P'erchs. Vinjît et une reli^iieuses vivent encore en

t:rbmmun dans ce monastère, échappé comme par miracle

à' là fureur de la destruction. S. INT. leur a accordé la per-

mission d*y rester, et la -|uuissance , à titre de secours, de

soixante ou quatre-vingts arpens que cette île renferme,

jusqu'à l'extinctioa de toutes les religieuses qui y sont

réunies en communauté. Ces religieuses n'ont point quitte*

pendant toute la guerre ce couvent, qui a été constamment

respecté par les deux armées. Très-souvent les l>ouleès q^$

batteries de l'une e-t de l'autre rive se sont croisés sur leuir

petit territoire sans ^'il en épr&uvât aHCun accident. Que

de religieuses voudroientêtrc dans l'île de RoléandJ'erchs y

et envient le sort de celles qui n'ont pu oXre décioUrées y.

Di par les armées, ni par les boôieîs làe caD,(>a 1
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On croit à Rome que le saint pcirc a déjà nommé lea

cardinaux qui doivent l'arcompagucr à Paris, et que ce

snnt L. Em. Mgrs. Joseph Doria, Fesch , Caselli, Di

l'ietro, et Spina, lesquels connoissont presque tous Paris.

On dit aussi que sa sainteté nommera une régence, com-

joiée de trois membres du sacre collège, pour administrer

pendant son absence, qui sera vraisemblablement de deux

nîois : les membres de cette régence sont ïi. Em. Mars. An-

tonclli, Braschi, et André Doria. On fait déjà des prépa-

riitifs pour la réception de sa sainteté , tant à Bologne
,
que

dans les villes do l'Etat ecclésiastique par lesquelles elle

doit passer, et on assure c|ue ceux qui se font à Turm

sont très-considérables.

Suivant les lettres les plus récentes de Rome, le pape a

dû tenir le 24 septembre un consisloire, pour annoncer par

une allocution, au sacré collège, son départ pour Paris.

Rien cependant n'est encore certain pour le jour du départ;

mais il est probable qu'il est fixé au i5 octobre. En atten-

dant, S9. sainteté a fait part aux principales cours catholiques

de cette résolution, en reconnoissance des émincns services

que l'empereur des François a rendu au saint siège par lo

rétablissement de l'église de France. En supposant qu'elle

parte de Rome le i5 octobre, ainsi qu'on l'assure assez gi--

néralement, elle ne pourroit arriver à Paris que-^ers la fin

de novembre, tant parce qu'elle voj'^agera à petites jour-

nées, que parla nécessité où elle sera de s'arrêter dans lei

difTérentes villes où elle passera. Quoi qu'il en soit, on ne.

préparc pas moins son logement aux Tuileries , avec ce-

lui des cardinaux de sa suite, ain^i que le trônn qu'il doit

occuper dans l'égU^je de KQtrç-P.MTie le jour du couroQ—
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remeut : et les di'^positions pour tons ces objets se font

de manière que, suivant les instructions manifestées de

S. M. impe'riale, on y suivra, soit aux Tuileries , soit àTé-

glise, les mêmes formes que celles qui sont usitées à Rome.
Il est arrivé, le 27 septembre, à Bologne, un courrier

«îè' Milan , avec des dépêches du gouvernement pour la

préfecture, lesquelles contenoient l'ordre de tenir prête sur

les confins de ce département toute la cavalerie nécessaire

p'our le grand vojage du souverain Pontife, qui va à Pçiris

p'ar lat nouvelle route de Toscane , et passera par Tortone,

Alexandrie, etc. M. deMclzi, vice-président de la répu-

blique italie ne, l'a prévenu qu'il se rendroit sur les fron-

tières, pour avoir Ihonneur de le recevoir.

Xe journal de Ligmie du ^9 septembre contient l'article

suivant : aiijourd'nui 22 est passé par Turin , M. Clary,

beau-frère du prince Joseph, allant en toute diligence à

Rome; et le 24, est passé par la même ville le général

Gafarelli. Ce dernier a des dépêches de la plus grande im-

portance à présenter au pape par-tout où il le trouvera, si

déj^i sa sainteté étoit partie de Rome.

Nous ne manquerons pas d'instruire nos lecteurs de tout

ce qui pourra avoir rapport à un événement, dont Thistoire

«îcs siècles modernes n'ofîre point d'exemples; qui fixera

tous les yeux de la chrétienté; et qui, sous quelque rapport

qu'en l'envisage, rie peut qu'intéresser vivement la religion

et ses ministres.

La béatification du père Ange-Antoine
,
prêtre de l'ordre

clés Mineurs , a été proposée par le cardinal Carrarciolo ^

préfet de la congrégation des rits j et arrêtée par sa sainteté.
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Xheologiti dogniLitica et moralis , ad usiim se'

minariorum , autorc Ludovico Bailli ^ profes--

sore tlicologiœ enierito. Editio nova (i).

Plusieurs évêcjues de France ont demandé

la réimpression de cette théologie , si recom-

mandable par sou orthodoxie, et une grande

précision dogmatique. On l'enseignoit avec uti-

lité dans plusieurs séminaires-, et il est d'au-

tant plus à désirer que l'ou s'en serre dans les

nouveaux qui vont être établis, que l'auteur,

en la corrigeant, l'a adaptée aux divers chan-

geraens qui ont eu lieu, quant à la discipline,

depuis le Concordat.

Praxis Confessarii, ad betiè excipiendas con-

fess'wncs ^ ad insiructionem ijronwn Con~

fessarioriun f auiore Alphoiiso de Ligorio

S. AgMlJiœ Gothorum Episcopo , etc. (2).

Le titre de ce livre et le nom de son au^

leur sufH'^ent pour le rendre reconimandablo

(ï) 8 vol. ln-12; piix , 18 fr. brochss; en squscrivanC

au moins pour douze exemplaires d'ici au i"^. frimaire

prochain, où n- payera que i5 fr. l'exemplaire. A Lyon ,

chez Rusand et comp. libraires, rue Mercière; et ù Paris,

chez Le Clerc.

(2) Vol. in-l2 de 336 pag. A Lyon , chez Rniand et

compagnie : à Paris, chez Lt; Clere
j
prix, 2 fr, et 2 fr.

73 c. franc de porU
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snx yenx des ministres de la religion. D. Al-

phonse de Ligorio est un ëvêque très-célèbre en

Italie et en Allemagne, tant par sa doctrine,

que par ses éminentes vertus, et déjà il est ques-

tion à Rome de procéder à sa béatification. La
tendre piété qui respire dans tous ses ouvrages,

égale la sagesse des règles qu'il y donne, et il

n'est guère possible de s'égarer en suivant un tel

guide. Les ministres de la pénitence trouveront

sur-tout dans celui-ci, la réunion de tout ce que

la charité a de plus doux avec tout ce que la

morale a de plus pur et de plus exact.

J^îouueau Dictionnaire unii^ersel de Géographie

ancienne et jnoderne (i).

Depuis soixante ans on imprime le Diclio/î'

naire géographique attribué à Vosgien , et mal-

gré les progrès qu'a faits la géographie. Ions

les changemens opérés dans les dernières édi-

tions de ce livre classique, se réduisent à l'ad-

dition des départemens de la France, e! à la

nomenclature de quelques pays récemment dé-

couverts. On n'y trouve presque rien qui puisse

intéresser le voyageur , et sur-tout l'ami du

(l) 3 gros vol. in-8". petit carartcre. A Lyon , chez

Rusand; et à Paris, chez Onfroi et Lt; Clcre : prix, l5 fr.

biorhc, et fronc de port, 21 fr.



commerce et des arts. Il fourmille d'ailleurs, de

tant d'inexactitudes, qu'il a cié plus facile de

refondre entièrement l'ouvrage, que d'entre-

prendre de le corriger. Le dictionnaire offert

aujourd'hui au public n'est donc pointr une nou-

velle édition de Vosgien ; c'est le résultat d'un

travail assidu de huit années consécutives, et

pour en perfectionner la rédaction, les autetus

ont mis à profit, non-seulement les ouvrages les

plus estimés et les plus récens sur la géographie,

mais encore le plus grand nombre des mémoires

adressés au gouvernement, on consignés dans

les Annales de Stiitlstîgiis , relatifs à la topo-

graphie actuelle de la France.

Ce (jui rend ce dictionnaire sur- tout" recom-

raandable, c'e?t le soin qn'oîit pri^î les auteurs de

saisir toutes les occasions qui se sont naturelle-

ment présentées de rendre hommnge à la reli-

gion.. C'est ainsi qu'à l'article Mont -Si.- BeT'

jiLird, ils nous montrent que la charité chré-

tienne a pu seule fonder de pareils établi^se-

mens : c'est ainsi qu'ils font sentir, à l'article

Egypte , combien sont fabuleux ces siècles d'an-

tiquité, dont la crédulité ou l'incrédulité ont

voulu la gratifier : à l'article Paraguay , corn-

Lien est admirable ce chef-d'œuvre de la patience

et de l'héroïsme des missionnaires Jésuircs : à

l'article Dendeni, combien ie zodiaque de cette
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ville . dont les pîiilosophes ont fait faut de trult,

çsL loin de porter atteinte à la narration da

Moïse > etc. etc.

Vej'S qui se ironisent à la 325'. page du se^

cond volume d'un recueil d'où tarages en

vers et en-prose, intitulé : la Muse limonadière,

et impriméà Paris, en ij55, A M. ***, nommé
à répéché de Marseille y du \<)juin l'SSfCÙ

aujourd hîii cardinal-archevêque de Paris.

Par TOUS qu'on va compter au nombre des prélats,

1,'EgUse sera bien servie.

Comme parmi les magistrats,

Vos parens ont sem dignement la patrie:

Mais sur-tout imitez votre prédécesseur.

Respectable et zélé pasteur,

En ce qu'il a joui d'une très-longue vie.

Puissiez-vous comme lui cinquante ans exercer

Les fonctions épiscopales,

En attendant qu'un jour, sûr de vous avancer,

.Vous puissiez pratiquer les vertus cardinales!

Pour mettre au bas du portrait de Si.-Vincent

de Paul,

Héros du sanctuaire

Et de l'humanité,

Des malheureux il tiit le père,

Pour le temps et l'éternité.

Par un anc. chan. de S. Ilonor.è^

censeur litu'mu'^.

Fin du Tome second*
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